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AVERTISSEMENT 



Les arràngemens que venait de prendre la direction du Butletin 
universel des Sciences et de l'Industrie étant incompatibles avec 
l'indépendance qtie MM. Saigey et Kaspaîl n'avaient cessé de pro- 
fesser dans les sections de ce recueil dont la rédaction principale 
leur était confiée ; ils conçurent, en 18285 le projet de publier un 
recueil périodique intitulé : AnnaUs des Sciences d'Observation ; et 
ils entrèrent en explication avec M. Alex. Baudouin, libraire. 

Ce dernier eut le tenips de prendre les plus amples informa- 
tions et d'évaluer les chances de succès et de revers : éditeur du 
Dictionnaire classique des Sciences naturelles, il lui était chaque jour 
facile de prendre ses renseignemens auprès des auteurs dont 
MM. Saigey et Raspail avaient tant de fois attaqué les travaux, et 
qui, par conséquent, avaient le plus d'intérêt à détourner 
M. Baudouin d'une telle entreprise. Aussi, ces Messieurs ne se 
montrèrent pas avares de conseils officieux envers leur libraire. 
M. Baudouin n'en persista pas moins à adopter le projet qu'on 
lui soumettait; il révélait même, non-seulement à MM. Saigey et 
Raspail, mais encore ù qui voulait l'écouter, les petits moyens 
qu'on avait mis en œuvre pour le ramener à des idées plus saines. 
Qui ne l'a pas entendu parler de cette soirée à laquelle l'invita un 
de nos riches adversaires ? De ces offres d'un service de porcelaine 
et des dessins d'une célèbre manufacture? «Me voilà devenu une 
puissance, s'écriait M. Baudouin, on me sollicite!» 

Ni ces soins gracieux , ni ces riches promesses ne furent capa- 
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blés d*ébranlcr la résolution de M. Baudouin; et, sur la fin de dé- 
cembre 1828, l'acte d'association pour la publication des Annales 
des Sciences d'Observation fut signé dans son" magasin sur copie 
triple. En vertu de ce contrat, MM. Saigey et Raspail étaient ex- 
clusivement chargés de la rédaction, et M. Baudouin faisait les 
frais et administrait le jnatériel de l'entreprise. 

Huit jours après parut le Prospectus^ dont la rédaction n'était 
certes pas propre à faire croire à nos riches savans que M. Bau- 
douin eût pris la précaution de se réserver un droit de censure sur 
l'indépendance de ses deux co-associés. 

La publication de ce recueil s'ouvrait souft les auspices les plus 
favorables. Les rédacteurs avaient fait les plus grands sacrifices 
pour ne poin\ rester au-dessous de leurs promesses : M. Baudouin 
rivalisait avec eux de générosité, pour que rien ne manquât k\ 
l'exécution typographique et iconographique des Annales; cet ac- 
cord inattendu avait jeté l'efifroi dans le sein de nos coteries ; elles 
suivaient de l'œil, dans un morne silence, les progrès de cette 
désastreuse union. 

m 

Le public encourageait de toutes parts la nouvelle entreprise ; 
et M. Baudouin pouvait du moins, son registre à la main, offrir 
une réponse péremptoire à tous les argumens de nos immortels 
adversaires. 

Mais tout à coup l'horizon se rembrunit; la sentence qui con- 
damnait le libraire du Philosophe de la chanson ^ de Béranger, est 
confirmée: et M. Baudouin doit subir six mois de prison. 

La coterie sourit, dit-on, à cette nouvelle; l'espérance lui ren- 
dit toute son activité. 

Quelques jours plus tard, tout changea dans les manières et les 
procédés de M. Baudouin. A un certain ton de froideur, jusque 
là inconnu ^ à de petits reproches adressés d'un air embarrassé et 
presque timide, à des refus obscurément motivés sur certains ob- 
jets de peu de valeur, succédèrent bientôt des procédés plus har- 
dis et moins équivoques. Les caractères neufs qu'offrait l'impri- 
merie furent expressément refusés ; nul des journaux nécessaires 
à la rédaction, et que M. Baudouin s'était engagé de fournir par 
une clause expresse du contrat ^ n'était demandé en échange ; 
ceux-mêmes que les auteurs avaient pu se procurer, par leur cor- 
respondance, étaient interceptés ; ou bien ils cessaient bientôt de 
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parvenir, faule, par M. Baudouin, d'envoyer les ^nna/e^ en retour. 
Chaque mois les graveurs étaient repoussés durement par M. Bau- 
douin, qui ne consentait à payer que sur la crainte de se voir cité, 
lui et ses co-associés, en justice de paix. En6n, ingénieux à 
créer des obstacles, et à décourager ses co-assocîés, M. Baudouin 
alla jusqu'à écrire au bas de sa copie du contrat une clause nou- 
velle, en vertu de laquelle, lui, M. Baudouin,. aurait eu le droit de 
rompre, au bout de six mois, une société dont la durée était, dans 
le corps du contrat, fixée à cinq ans. Il est juste d'avertir que, 
devant les juges, M. Baudouin, s'est bien gardé de faire usage de 
cette pièce, et que sommé par ses co-associés de la produire, il 
a déclaré l'avoir égarée. 

L'opinion publique signalait déjà les mptifs secrets de ces nou- 
velles tentatives ; on voyait se glisser tous les soirs chea M. Bau- 
douin un naturaliste dont la présence ne fut jamais de bon augure 
Mais MM. Saigey et Raspail, presque convaincus que M. Bau* 
douin voulait acheter une grande faveur par de grandes promesses, 
espéraient qu'une fois satisfait dans ses vœux les plus chers , il 
romprait dès lors avec l'intrîgue et remplirait ouvertement et 
avec loyauté ses engagemens ; ils redoublèrent donc de patience 
et de résignation, jusqu'à ce qu'enfin M. Baudouin, redoublant à 
son tour de témérité et d'audace, eût menacé de ruiner une en- 
treprise à laquelle était attachée la réputation de ses deux co-asso- 
ciés. 

Les auteurs ayant livré à l!imprimerie un article intitulé (7oi«- 
ries scientifiques^ (i) M. Baudouin prit sur lui d'en arrêter le tirage. 
Les auteurs le sommèrent de leur faire connaître les motifs de 
cette opposition ; et, sur son silence, ils l'assignèrent devant le tri- 
bunal de commerce du département de la Seine. £n même temips 
ils firent tirer à part Farticle censuré par les protecteurs de M. Bau- 
douin, et le firent distribuer dans tout Paris, à l'Institut^ au Mu- 
séum, et aux journaux, qui l'analysèrent avec intérêt. A l'époque de 
cette publication , M. Baudouin reçut ordre de se constituer pri- 
sonnier à la Conciergerie ; quelques jours après, sa prison fut 
commuée en une maison de santé, qu'il put même quitter bien 
avant le terme fixé par ses juges. 

(i) Voyez à 1» fia de ce numéro des Annales^ 
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Tandis que ces choses se passaient, M. Baudouin faisait faii'e dé- 
faut, par son agréé, au tribunal de commerce, dont le président, 
en vertu de Fart. 55 du Code de commerce^ désigna M. Népomu- 
cène Lemercier^ membre de l'Institut, comme arbitre- juge, con- 
jointement avec M. Hachette, libraire, ancien élève de l'école 
normale, que MM. Saigey et Raspail avaient nommé de leur côté. 
Ces derniers se hâtèrent de remettre toutes les pièces du procès 
entre les mains des arbitres-juges ; quant à M. Baudouin, il afifecta 
de ne rien répondre & l'invitation que lui réitéra plusieurs fois 
M. Lemercier, de communiquer à son tour ses moyens de défense; 
et ce ne fut qu'à la dernière extrémité que notre adversaire se dé- 
cida à ne pas se laisser juger sur les seules pièces des demandeurs. 
Ses moyens ne furent ni nombreux, ni diffus; car, ain$i que le 
constatent les considérans de la sentence arbitale , il se contenta 
d'adresser à M. Népomucène Lemercier une lettre fort laconique 
dans laquelle il demandait la résiliation du contrat. Les experts, 
ayant, pendant près de trois mois, examiné scrupuleusement cette 
affaire , invitèrent les parties à leur donner, de vive voix, les ren- 
seignemens et les moyens qu'ils, pouvaient croire utiles à leur 
cause; et, dans une séance suivante, ils leur firent lecture de leur 
sentence arbitrale , qui fut expédiée au tribunal de commerce , et 
rendue exécutoire par le président. Voici les considérans et le 
texte de la sentence arbitrale. 

I • 

«Considérant, 

«Premièrement, que, par convention arrêtée entre les par- 
» ties , le 1 5 décembre 1 8a8 , le sieur Baudouin s'était engagé à 
» faire, pendant cinq ans, toutes les dépenses nécessaires à la pu- 
»blication des Annales des Sciences d* Observation ^ et même à payer 
»à MM. Saigey et Rai|)ail une somme de deux mille quatre cents 
» francs par an, à titre d'avance sur les bénéfices de l'entreprise; 
))de plus, à fournir, par voie d'échange ou autrement, lesprincî- 
»paux journaux scientifiques qui se publient en Europe , au moins 
» au nombre de trente ; 

» Deuxièmement , qu'il s'est seulement réservé le droit de faire 
I) retrancher toute personnalité qui pourrait se rencontrer dans un 
» article : 

» Nous avons recherché laquelle des parties avait donné lieu ù 
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» rinexéoutioQ des conventions faites , et à la deuiAnde en disso- 
»iution de société. 

»M. Baudouin n'a produit aucune pièce qui pût faire présumer, 
»de la part de MM. Saigej et Raspail, ou négligence dans leur 
»traTail^ ou regret d'avoir pris part à l'entreprise, ou inexacti- 
»tude dans la remise de leur manuscrit aux époques fixées. 

dII avait élevé une seul» difficulté relativement à un article in- 
»titulé, Coteries scientifiques ^ croyant y voir quelques allusions 
«personnelles; cette difficulté tombait d'elle-même, s'il eût in- 
))diqué les passages à supprimer, ainsi qu'il a été sommé de le 
» faire, 

» Au lieu de s'en expliquer, il a suspendu la publication jusqu'au 
» moment où les sommations des intéressés l'ont contraint à la 
» continuer. ' • 

»De nouvelles entraves , telles que défense verbale faite à l'im- 
wprimeur et au graveurde poursuivre leurtravail, ce qui estprouvé 
'>par une sonunation, en date du i5 juin dernier; refus de four- 
))nir, comme on en était convenu , les journaux scientifiques né- 
»cessaires à la rédaction des Annales; ayant multiplié les retards 
» dans la publication des derniers numéros : nous avons dû recher- 
»cher les motifs de l'inertie volontaire qu'opposait M. Baudouin 
» au zèle de ses co-associés, et nous avons cru pouvoir les attribuer 
»à la crainte de compromettre ses intérêts commerciaux, en favo- 
nrisant la critique des théories scientifiques de plusieurs savans, 
» dont les ouvrages peuvent être livrés., à ses spéculations. 

» Mais obligé , par la teneur de son traité , de courir les chances 
»de cette entreprise, M. Baudouin ne peut arguer des inconvé- 
»niensou réels , ou imaginaires qu'il y voit, pour dissoudre la so- 
» ciété purement et simplement. 

«D'une autre part, nous avons été frappés de l'importance qu'at- 
» tachent à la publication des Annaies des Sciences d'observation , 
» les deux auteurs qui s'en sont chargés. Sur la foi du traité con- 
»clu, ils ont sacrifié à cette entreprise des occupations pécuniai- 
» rement avantageuses; et même, pour faciliter l'opération, l'un 
«d'eux a laissé avec désintéressement, entre les mains de M. Bau- 
»donîn, les avances mensuelles qui devaient lui être faites. Ils 
»nons ont déclaré qWils attachaient leur réputation au succès do 
«cette al^ire. 
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»Ce serait doue à leur grand préjudice fiue la contestation se 
» terminerait par une simple rupture , qui leur ferait subir , -non- 
» seulement la perte de leur temps déjà passé, mais leur ravirait 
» encore les moyens qu'ils se sont assurés par leur traité de faire 
» marcher, sans déboursés pour eux^ l'opération pendant cinq 
»ans; 

«Envisageant néanmoins Timpossibilité ^ pour les parties , de 
» rester en société, dans Tétat de disposition contraire que mani- 
»feste M. Baudouin, et avec le désir de la dissolution tel qu'il 
nl'a exprimé, et tel que M. Raspail nous l'a pareillement ex- 
» primé lui-même ; 

»Gontaincus que la ruine totale de l'entreprise résulterait pro- 
» chainement des obstacles qui ne pourraient manquer de se re- 
«nouveler, et que sa continuation n'aboutirait qu'à de nouveaux 
«procès; 

» Trouvant, en outre, qu'il ne serait pas juste que MM. Sâigey 
»et Raspail soient frustrés, par une rupture devenue nécessaire, 
»et qu'ils n'ont point provoquée, des moyens de faire marcher 
»leur entreprise , et de trouver une compensation aux donunages 
»que l'inexactitude de M. Baudouin dans l'exécution du traité 
» leur a fait essuyer, nous avons décidé : 

«Premièrement, qu'à dater du prononcé fait devant les parties 
du présent jugement, leur société sera dissoute. 

«Deuxièmement, que M. Baudouin remettra à MM. Saigey et 
Raspail le registre des abonnemens; qu'il leur livrera, dans les 
vingt-quatre heures, les exemplaires restant en magasin, ainsi que 
les cuivres des six premiers numéros, en leur faisant compte du 
déficit qui pourrait se trouver d'après le nombre tiré ; 

«Troisièmement, qu'il leur paiera, en douze billets à ordre, et 
échéant de mois en mois, à partir du jour de la dissolution, la 
somme de douze mille francs, à laquelle nous avons évalué les 
frais de publication de douze numéros ; 

«Quatrièmement, qu'il leur versera les sommes arriérées, à 
cuxdues^ sur les avances qu'il avait à leur faire pendant les six pre- 
miers mois ; 

«Cinquièmement, que M. Baudouin sera passible des frais. 
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Mais comme les réclamations arrivaient en foule de la part des 
abonnés , les auteurs , indignés de voir que leur nom fût sur le 
point d'être entaché d'une espèce de faillite, ont demandé et ob- 
tenu une ordonnance de référé, qui leur accorde tout le matériel 
de Tentreprise, et les autorise à la continuer, à leurs risques et pé- 
rils, sans porter atteinte à leurs droits ultérieuri. ' 

£n conséquence, toutes les dispositions ont été prises pour im- 
primer une activité nouvelle à la publication des Ànnaies. Les abon- 
nés pour un an recevront gratuitement les six premiers numéros de 
cette année ; et les livraisons se succéderont sans entraves et régu- 
lièrement. 

Les auteurs, qui publient à leurs frais et pour leur compte, se 
sont adressés à une maison des plus solides de Paris (1)9 qui s'est 
chargée du dépôt des Annales^eX des abonnemens : ilscomptent sur 
la jdstice de la Cour royale ; et ils commeiuaeùt déjà leur nouvelle 
publicatioa sous les plus heureux auspices. ■ 

Les Annales^ dès leur début, ont mérité les éloges des jour- 
naux étrangers et nationaux qui professent une certaine indé- 
pendance, ainsi que le sUence le plus flatteur de ceux qui' se pu- 
blient sbua l'influence des pouvoirs scientifiques. Le nombre et 
l'importance des travaux, la sévérité et l'exactitude des discus- 
sions, la beauté des dessins et la finesse de la gravure, tout enfln 
a fixé l'attention des savans. On doit compter parmi les titres de 
cette publication, d'avoir obligé l'intrigue à trembler, et nos ri- 
ches possesseurs de sinécures à faire ^ des sacrifices considérables 
pour la ruiner. 

Au milieu de toutes ces attaques perfides, de ces efforts du pou- 
voir, lès rédacteurs ont rempli une assez grande partie de la tâche 
qu'ils s'étaient imposée ; et ils ont remporté un triomphe qu'il est 
important de signaler : c'est d'avoir, par leur exemple, inspiré du 
courage à l'indépendance, et d'avoir mis dans la science l'opposilioii 
raisonnée, pour aiiï^i dire, à la mode. 



(i) MM. Rouen . fièics, libfiires-éditeurs , rue de l'École- de -Médecine, 
n« i3. 
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PAH M. G. DE PoNTÉcouLÀifr, ancien élève de l'École Polytechnique^ 
capit&ine au corps royal d'état-major (i). 



Les grands problèmes de la mécanique céleste sont considérés 
mainferilint .comme épuisés ; ils paraissent ne plus laisser à désirer 
que quelques perfectionnçjnens de détail , et la plupart des géo- 
mètres ont choisi d'autres sujets de recherches. Mais^ de même 
que l'astronomie est la plus ancienne et la plus parfaite des scien- 
ces d'obseryation^ la théorie mathématique du système du monde 
restera toujours là plus belle application qu'on ait pu faire du 
cafoul à l'interprétation des phénomènes de la nature. Le moment 
était venu d'offrir aux jeunes gens qui se youent à l'étude des 
sciences exactes, un livre court, substantiel, où les principaux 
théorèmes furent démontrés, enchaînés par des méthodes au- 
tant que «possible uniformes et simples, en abandonnant les détails 
qui n'exigent que de la patience et du temps. Les perfectionnemens 
qu'a reçus l'analyse mécanique , principalement entre les mains 
de Lagrange, permettaient de reuy>lîr cette tâche avec succès^ et, 
nous nous empressons de le dire, l'ouvrage de M. de Pontécou- 
lant répond à l'attente qu'il avait fait naître. Le Traité de Méca- 
nique céleste de Laplace, ouvrage cher et qui déjà ne se trouve 
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plus dans le commerce, est d'une étendue immense; il renferme 
des recherches fort précieuses sans doute, mais étrangères à son 
titre; l'interfallc de près de trente ans, écoulé entre la publication 
du premier et celle du dernier volume, a mis Tauteur dans la né- 
cessité de recourir à la yoie si incommode des supplémens, et de 
revenir plusieurs fois sur les mêmes théories. Enûn , malgré ce 
que cette assertion peut avoir de paradoxal^ le génie même de 
Laplace était un obstacle à ce que cet ouvrage acquît entre ses 
mains toute la perfection dont il était susceptible. Un géomètre 
de cet ordre, et à qui tant de choses appartiennent en propre, non- 
seulement ne saurait renoncer à laisser à ses découvertes le ca-- 
chet de ses méthodes, après que d'autres y auraient introduit des 
simplifications heureuses, mais encore le rôle de compilateur lui 
répugne, et il transcrit difficilement les recherches de ses émules 
sans les plier à une forme qui lui soit propre. Or, chacun sait que 
Laplace, maniant Panalyse comme instrument, et moins épris que 
d'autres de ce qu'on appelle l'élégance mathématique, a suivi le 
plus souvent des méthodes d'une exposition pénible et quelque- 
fois inutilement compliqiiée. 

Il est remarquable que d'Alembert, Condorcct, Laplace, tous 
trois membres de l'Académie française, et prosateurs élégans, 
n'aient point su ou aient négligé de porter dans leur style mathé- 
matique cette clarté parfaite qui caractérise les écrits d'Euler, 
cette élégance soutenue qui fait de ceux de Lagrange autant de 
modèles. Ce grand géomètre n'avait point vu, dit-on, sans qiicl- 
que mécontentement la publication du Traité de mécanique céleste, 
qu'il croyait destiné à obscurcir ses travaux, quoique Laplace eût 
eu soin d'annoncer qu'il réservait pour la fin de cet ouvrage une 
notice historique où les droits de chacun seraient constatés. La- 
grange se proposait d'enrichir la seconde édition de la Mécanique 
analytique d'une analyse complète des mouvemens de translation 
et de rotation des corps célestes, ramenés à sa théorie de la varia- 
tion des constantes : la mort l'a surpris avant rachèvemcnt de ce 
travail, mais le livre que publie aujourd'hui M. de Pontécoulant 
est conçu sur le même plan ; et bien que dans plusieurs occasions 
l'auteur ait professé hautement son culte pour la mémoire de La- 
place, la substance de son ouvrage est empruntée au géomètre 
piémontais. 
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Le traité que nous annonçons es( divisé en cinq lîrres. Dans le 
premier, Tauteur se contbnne à un usage reçu^ en exposant pré- 
limînairenient les lois générales de Téquilibre et du mouvement, 
c'est-ù-dirc en donnant un traité ^uccinct de mécanique générale 
et ratiounelie. Cette exposition est bien faite, sans doute ; mais si, 
dans rétat actuel de renseignement mathématique, on croit né- 
cessaire de placer en tête d'un traité de mécanique céleste la dé- 
monstration du parallélogramme des forces et de l'équation du 
pendule , où serait la raison pour n'y pas faire entrer les élémens 
d'Ëuclide, et surtout les principes du calcul intégral ? Quant à nous , 
persuadés qu'en fait d*ouvrages didactiques ce qui abonde vicie, 
nous regretterons que l'auteur n'en ait pas référé aux traités gé- 
néraux pour tout ce qui fait la matière de ce premier livre , et 
qu'il n'ait pas compensé cette suppression, par d'autres dévelop- 
pemens liés d'une manière spéciale à son sujet, et qui semblent 
nécessaires pour compléter l'ouvrage ^ ainsi que nous le ferons 
observer plus loin. 

Le second livre traite du mouvement de révolution des corps 
célestes, tl'est là que l'auteur expose, dans toute sa généralité, çt 
' sous la forme que M. Poisson lui a donnée, la théorie de la varia- 
tion des constantes arbitraires, et son application au calcul des 
perturbations planétaires. Le but qu'il s'est proposé est moins de 
donner les détails de la conversion des foraiules en nombres, que 
d'établir les beaux théoi:èmes sur la classification des inégalités 
périodi(|ue8 et séculaires , sur la stabilité du système planétaire, 
OkU sur l'invariabilité des grands axes et des naoyena mouvemens, 
et sur les limites entre lesquelles sont resserrées les variations des 
excentricités et des inclinaisons dans Iq^^ difTérens degrés d'ap- 
proximation ordonnés par rapport aux puissances des masses per- 
turbatrices, des ioiclinaisons des orbites et ^es excentricités. Il 
nous semble que cette analyse a acquis toute la précision et la 
clarté déâirables, quoiqu'elle oflre encore au lecteur des difficultés 
dont sans doute un su)et* aussi élevé ne peut être dépouillé en- 
tièrement. 

M. de Pontécoulant, a dû parler de la question qui a été agitée 
récemment, relativement à la détermination du plan invariable, 
et même il est revenu une seconde fois sur ce sujet dans une note 
placée à la fin du second volume : nous allons nous-même essayer 
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(1<; présenter à nos lecteurs, le plus clairement possible, l'état de la 
({iiestion , et les principes qui la rcsolyent. 

Faisons abstraction de Faction que peuvent exercer sur le sys- 
tème solaire les étoiles et les autres corps étrangers à ce système. 
Tl existera un plan invariable par rapport auquel la somme des 
aires décrites par toutes les molécules du système sera un nuuci- 
inum: c'est ce qui résulte des principes généraux de mécanique^ 
qu'on y introduise ou non la considération des couples; et pour 
déterminer rigoureusement la position d'un seiiddahle plan , îl 
faudra tenir compte, non-seulement du mouvement de translation 
des planètes autour du soleil, mais de celui des satellites autour 
(le leurs planètes principales^ et du mouvement de rotation des 
satellites, des planètes et du soleil, en ayant égard à leur figure, 
et à la loi suivant laquelle la densité varie dans l'intérieur de leurs 
masses. Ce principe, posé in abstràcto, est à l'abri de toute contes- 
tation , et n'en a point éprouvé lorsque M. Poinsot l'a émis. 

D'un autre côté, dans la tbéorie du mouvement de translation 
des planètes, on considère le soleil et les corps planétaire» comme 
un système de points matériels, les masses de chacun de ces corps 
étant censées réunies à leurs centres de gravité. Le degré d'ap- 
proximation de cette hypothèse tient à la presque sphéricité de 
tous ces corps^ à la petitesse de leurs dimensions et môme de celles 
du soleil, comparativement aux distances qui les séparent; en sorte 
que si l'on considère ces rapports entre les dimensions et les dis- 
tances comme des quantités très-petites du premier ordre, on se 
trouve, par le fait de cette hypothèse, ne négliger dans les calcuU 
que des quantités du second ordre : d'ailleurs, l'accord entre les 
résultats de l'observation et ceux des calculs fondes sur cette 
hypothèse , montre qu'on a obtenu par là un degré d'approx ima- 
tion suffisant. 

Or, dans un système de points matériels , tel que celui auquel 
le système solaire se trouve réduit par une fiction de calcul, légi- 
time tant qu'il ne s'agit que des mouvemens de translation , il 
existe un plan invariable, dont la position est déterminée unique- 
ment par les mouvemens de translation de tous les points qui le 
composent : c'est celui que Laplace a calculé ; plan qui n'est pas 
vigoureusement invariable sans doute, parce que le soleil et les 
planètes ne sont pas des points mathématiques, mais qui est in- 
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variable 5 aux qautïtcs près dti second ordre que l'on peut négli- 
ger, et qui, par conséquent, suffît aux besoins de l'astronomie 
pratique, comme lui suffisent toutes les' formules relatives aux 
mouvemens de translation, obtenues dans la même hypothèse 
qui réduit le soleil et les planètes à des points mathématiques. 

Maintenant ce plan sensiblement invariable de Laplace, ne 
dilTère-t-il que par des quantités négligeables ou du second ordre 
du plan absolument invariable sur lequel M. Poinsot a appelé 
l'attention? M. de Pontécoulant avait semblé le dire d'abord 
(page 458 du i" vol. ) , mais ses expressions sont modifiées dans 
la note dont nous avpn^ parlé , où il se contente d'observer que 
la recherche de ce dernier plan , quand on aurait les données 
nécessaires pour en déterminer rigoureusement la position, serait 
un objet de pure curiosité, En effet, bien que les dimensions du 
soleil soient très-petites comparativement aux distances qui le 
séparent dés planètes, sa masse surpasse si considérablement celles 
de tous les autres corps du système, que si l'équateur solaire était 
très-încliné sur i'écliptiquc et sur Tes autres orbes planétaires, \^ 
plan absolument invariable de M. Poinsot différerait beaucoup 
de celui de Laplace,^ sans que ce dernier cessât d'être sensible- 
ment Invariable, et de remplir, en astronomie pratique, la fonction 
que' lui a assignée son inventeur. En rahon de ce que l'équateur 
solaire n'est incliné que de 7 ù 8 degrés ati plan de l'écliptique, 
la différence doit être bien moindre, quoique vraisemblablement 
ellf^'Soit toujours sensible (F ayez le» Annales des Sciences d' Ob- 
serv,, tom. II, p*27i). Pour déterminer rigoureusement cette 
différence, il faudrait une donnée qui nous manque-, la connais- 
sance de la loi suivant laquelle la densité varie dans l'intérieur 
du soleil; mais jusqu'à ce qu'on ait va le mémoire préparé par 
M. Poinsot, on peut Suspendre son jugement à ce sujet. 

Ainsi ^ en définitive, M. Poinsot a r^son de dire qu'il existe un 
plan absolument invariable qui peut différer sensiblement de po- 
sition d'avec celui de Laplace; il a eu tort ou s'est mal fait en- 
tendre quand il a dit que là position de ce dernier plan pouvait 
varier sensiblement, et qu'il ne suffirait pas aux besoins de l'as- 
tronomie pratique. 

La question une fois examinée dans l'intérêt de la science, nou» 
nous dispenserons d'entrer dans des observations purement per- 
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'»»• u ^A#/i.irf|iif-, «il- M. Poinsot ait échappé ou non 

' ';ft4t9 th i.tipittre (lom. II, p. 5oi), peu îiiiportc: 

*■ ■'• ' «tu [,hh tUi lii i'iiii'C! oxplidiement, au moins sous le 

• • ♦i^ .. i.|.ifs ; #|iifiii|ii«i onrorc «ne fois l'astronomie pra- 

'■ .-.'.«.li.i.if.r fin |iliiii M4Mi{(il>lcment invariable de La- 

" -'t p., ^tuUU. «lucdiitiUlo d*une détermination numé- 
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^ ^if 1. '//. i\t. l'oiiuiiKo do M. de Pontécoulant donne 
*■* .rr.'M.^j i;| iriiliord une méthode pour calculer et 
M*,i,M<..; iti. t'i)i)iiUMr»près les observations. «Cette 
^^^1 "■ i'4t\ t>iifi|il«;iiHtiii de celle de Lagrange, mais elle 
iV-r^tr* 1^.; hii.nnv/'.iilenH 4|ue celle-ci entraînait dans les 
■*i*^' ■• ■ , w tj,éi. f.i: i^ruiid f^éomètre aurait sans doute donné 

V ^ ^j/\^êtiii 4l , l(Mi)iiui'8 plus occupé des vastes question» 
' •'* V' '*•'* «iiiliiirra» «le la pratique, il n'avait dédai- 
«^ *■ Vv^,^^ ,1,^ hififiiilifH il quelques calculs numériques (t. II, 
» ' , r/ ^.^M..,/<. |.i ifi^.iluiih) do Laplace, un peu simplifiée, se 
'>v-'^ ti^ti-: mil', iiiitd. T40 calcul des perturbations du 
•' ' *HHAiHt,i: ih:» |;(lln^tett est traité avec tout le soin 
' ' *** "^rf ^éUiaUt: iU: l'auliMir, dans une question dont il s'est 
A* 1' t*i*.tmit\. Ih« umMIkmIc de la variation des constantes 
'•' ' *• • ' ii' ijiii |>.irii{t lit |du!i appropriée à la nature du pro- 
V '■■ iitti. i/iiHic hr.iili-iuoiit dos perturbations peut alors 
' •'>■■»« hotnii liiiif!-, l'autn*. partie no s'obtient que par les 
'•"«'• '/»j II;.- tihw.àf ol Tari tlo l'analyse consiste à rendre 
Af -'>M>*^Jio*,.. |i|iit} r.iiiiuji^nitoM. L'auteur choisit pour ap- 
)* / •' -'^ *'•-• >.d« hU |j| niNiolo do llalley et les deux comètes à 
■^'-•^i ^*>M/di.e : U'.i: |iriui-ipaiix rôiiultats, auxquels il parvient, 
' *^*^^*^ntn «liiii^ iii liilili'.au huivaut : 

kUmtiUp tU lu cinncU de Uaiiey en i855. 
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, ZV. Bi Par un calcul plus exact de l'action de la terre, extrait 
du travail que l'Académie a couronné, l'auteur fixe le passage au 
périhélie au 2,5 novembre i835. 

Élémens de la comète périodique de 3,5 ansy en 1829. 

Instant du passage au périhélie. . . . 10,675 janvier 1839. 

Moyen mouvement diurne io69"557o 

Demi-grand axe. ...'.... 2,224546 

Excentricité. 0,8446862 

Lîéu du périhélie 157*1 8' 35" 

Lieu du noBud. 354 ^4 i^ 

Inclinaison. \ ......... i5 22 34 
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Élémens de la comèU périodique ^6,7 ans^ en i832. 

Passage au périhélie 27,4808 novembre 1 852. 

Excentiîcité. ....... 0,7617481 

Demi-grand ax9. ...... 5,55685 

Lieu du périhélie 109° 56' 4^'' 

Longitude ^u nœud ascendant. . . 248 12 a4 

Inclinaison. . ' i5 i5 i5 

N. B, Les nombres relatifs à cette dernière comète ont été 
donnés par M. Damoiseau. -^ 

Le mouvement de rotation des corps célestes est l'objet dt^ 
quatrième livre. On sait que, dans un des derniers volnmes des. 
mémoires de l'Académie, M. Poisson a repris cette question, pour 
montrer éomment elle se traitait par la méthode de la variation- 
des constantes, en sorte que la plus parfaite analogie règne entre 
les deux systèmes de formules qui déterminent les perturbations 
du double mouvement des corps célestes. C'est principalement 
cette circonstance qui assure la prééminence à la méthode d'inté- 
gration de Lagrange , et qui doit en faire regarder la découverte^ 
comme le couronnement de tous les travaux des géomètres sur la 
théorie du système^Ju monde. Cette méthode est , bien entendu ,. 
celle que l'auteur adopte, et dont il fait l'application au mouve-^ 
ment de rotation de la terre, et à celui de la lune. 
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Le cinquième et dernier livre est consacré à la figure des corps 
célestes. L'auteur s'y est plus rapproché que partout ailleurs de 
l'ouvrage de Laplacc, et il ne nous paraît pas devoir donner lieu à 
aucune observation nouvelle. 

£n résumé , le livre de M. de Pontécpulant.a tous les caractères 
d'un traité classique , et nous pensons qu'en le publiant il a rendu 
un véritable service, sinon aux géomètres consommét, au moins 
à ceux qui aspirent à profiler de leurs études mathématiques pour 
connaître, autrement que sur parole, les travaux des maîtres. Mais 
il nous semble que, pour qu'il fût exempt de lacunes, il devrait 
offrir encore une application spéciale des formules qui concernent 
les perturbations du mouvement elliptique au calcul des inégalités 
du mouvement de la lune, et aux phénomènes singuliers que pré- 
sente le système des satellite;» de Jupiter. Enfin, la théorie des 
marées , qui doit se classer quelque part dans la série des traités 
didactiques, trouve sa place naturelle dans un ouvrage consacré à 
l'astronomie physique, et nous regrettons que l'auteur n'ait poiat 
jugé ù propos de l'y faire entrer. A. G. 



THÉORIE PHYSIQUE 

DE LA COMMUNICATION DU MOUVEMENT A DISTANCE, ET EN PARTICULIER 
DU MAGNETISME EN MOUVEMENT OU PAH ROTATION ; 

PAH M. Saiget. 



Considérations générales. 

Deux corps ne peuvent arriver en même temps au même point 
de l'espace, sans éprouver quelque modification, soit dans la di- 
rection et la vitesse de leur mouvement, soit dans leur configura- 
tion. Ce fait peut s'expliquer, en considérant la matière comme 
simplement impénétrable et inerte ; ou bien , en admettant l'iner- 
tie des particules matérielles, et des forces attractives et répulsives 
qui les maintiendraient à distance les unes des autres. C'est ainsi 
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qu'on a pu déduire analytiquemcnt les lois du choc , ou de la 
communication du mouvement par le contact; ces dernières re- 
cherches ont donné lieu à de longues et yives discussions; et, i! 
faut l'avouer, la théorie mathématique du choc, généralement 
adoptée de nos jours, n'est point à l'abri de toute objection, 
puisque des géomètres distingués s'occupent encore de la mettre 
d'accord avec l'observation. 

Celte incertitude dans une théorie qui repose sur des principes 
aussi simples que l'impénétrabilité et l'inertie, tient-elle à une fausse 
définition de ces deux propriétés de la matière, ou bien à l'abstraction 
que l'on fait de certains agens naturels, dans la communication du 
mouvement par le choc? C'est ce qui ne pourra être décidé que par 
une connaissance plus approfondie de toutes les propriétés de la 
matière, et surtout dea p'ropriétés des fluides impondérables. On 
est même porté à croire que le contact absolu ne s'établit pas plus 
entre deux corps qui se heurtent mutuellement, qu'entre les molécu- 
les dont chacun d'eux est composé. De cette manière, la communi- 
cation du mouvement s'opérerait, non en vertu de l'impénétrabilité 
des deux corps, mais par le jeu des forces qui maintiennent leurs 
molécules éloignées les unes des autres. La communication du mou- 
vement s'opérerait alors à de très-petites distances ; et il ne serait 
plus absurde de supposer qu'il puisse exister des cas où elle s'opé- 
rerait à des distances finies. 

En effet, si la cause, ^mplc^ ou multiple, qui retient les molé- 
cules éloignées les unes ^es autres,'et qui, par suite, règle la distri- 
bution du mouvement dans le ch^oc des corps, n'est autre que cet; 
agent universel que l'on a désigné sous les noms de chaleur, de 
lumière, d'électricité ou de magnétisme, il est probable que le 
mouvement trouble l'équilibre de cet agent, de loin comme de 
près, et qu'une fois cet équilibre troublé, il en résulte des réactions 
entre les corps que l'on considère. Rigoureusement parlant, il n'y a 
que des moutemens extérieurs qui puissent altérer l'équilibre d'un 
système dont toutes les parties jouissent de propriétés invariables. 
C'est par certains mouvemens plus ou moins apparens, dirigés 
avec plus ou moins d'adresse, que l'on accumule l'électricité, le 
magnétisme, la chaleur et la lumière dans les corps ; et quand une 
fois on a changé la disposition naturelle de ces agens, ils réagis- 
sent dans toutes les directions et à des dislances plus ou moins 
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grandes pour revenir ù leur première position. Ils ne peuvent 
toutefois y revenir, sans transmettre ailleurs la quantité d'action 
qui tes en avait Mi sortir ; et le temps qui s*écoule depuis l'instant 
où Ton a troublé Téquilibre du système^ jusqu'à celui où l'on 
peut supposer que tout est rentré au repos, est par fois très-consi- 
dérable. 

Mais il peut aussi arriver que l'équilibre de ces agens naturels, 
d'abord troublé par les meuvemens que nous communiquons à 
certains corps, se rétablisse aussitôt ou presque aussitôt après la 
cessation de ces înouTemens artificieb. Supposons, par exemple, 
qu'on imprime à un corps un mouvement rectiligne et uniforme ; 
si l'un des agens naturels^ que l'on suppose répandu , soit à l'inté^ 
rieur, soit à l'extérieur de ce corps, ne peut se transmettre instan- 
tanément d*un lieu dans un autre, il s'accumulera en certains 
points du corps plus qu'en d'autres points ; alors il réagira sur 
toutes les autres portions du même agent , qui se dépbceront avec 
plus ou moins de facilité, suivant la nature des milieux dans les* 
quels ils devront se mouvoir. Il s'établira donc une communication 
de mouvement entre le corps auquel on a imprimé une vitesse 
initiale, et ceux dans le voisinage desquels il passera. ^ 

Une grossière image de cette communication de mouvement 
nous est fournie par les corps qui se meuvent dans l'oift Si ce fluide 
pouvait se porter instantanément delà partie antérieure à la partie 
postérieure des projectiles, ou bien s'il pouvait circuler à travers 
ceux-ci, dans les intervalles ie leurs molécules, il n'éprouverait 
point ces agitations qui se propagent au loin et qui entraînent les 
corps légers. De même, si les agens universellement répandus 
dans l'espace 9 pouvaient se transmettre de la face antérieure à la 
face postérieure, non plus des corps en mouvement, mais de leurs 
molécules impénétrables, le mouvement de ces corps ne donne- 
rait lieu à aucun des phénomènes dont nous allons nous occuper. 

HistorUfae» 

Ces phénomènes sont ceux que M. Arago découvrit en i8si4, 
et que l'on a désignés sous la dénomination de magnétisme par 
rotation et de magnétisme en mouvement. Avant d'entrer dans le 
détail des recherches auxquelles je me suis livré pour déterminer 
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les lots de ces phénomènes ^ abstraction faite de toute hypothèse 
sur leur nature absolue j je crois devoir rapporter les résultats ob- 
tenus piir tous les physiciens qui les ont étudiés jusqu'à ce jour : 
on jugera mieux par là de ce qui était fait, et de ce qui restait à 
faire. 

C'est à la séance de l'Académie des sciences, du 2a novembre 
i8a4, que M. Arago communiqua verbalement, et pour la pre- 
mière fois, les résultats de quelques expériences qu'il avait faites 
relativement à l'influence que les métaux et beaucoup d'autres 
substances exercent sur l'aiguille aimantée, et qui a pour effet de 
diminuer rapidement l'amplitude des oscillations, sans altérer sen- 
siblement leur durée. II comparait cette action à celle que l'eau 
exercerait sur le mouvement oscillatoire de l'aiguille , et promet- 
tait à ce sujet un mémoire détaillé. 

M. Duhamel n'attendit pas long-temps l'exèciftioivde cette pro- 
messe de M. Arago ; car il présenta, déjà à la séance de l'Acadé- 
mie du 37 décembre de la même année , un mémoire où il expli- 
quait la nature de l'action que le cuivre exerce sur ^aiguille 
aimantée. Cette exiplication paraît être tombée d'elle-même, puis- 
qu'on n'en a plus entendu parler. 

A la séance du 7 mars iSa5, M. Arago mit sous les yeux de 
l'Académie un appareil qui présentait cette action d'une manière 
nouvelle. De' ce qu'une aiguille en mouvement était arrêtée par 
un disque en repos, il avait. conclu qu'une aiguille en repos devait 
être entraînée par un disque en mouvement, d'après ce principe 
que la Réaction est égale à l'action. Il faisait voir, en effet, qu'en 
imprimant un mouvement de rotation à un disque de cuivre, par 
exemple, dans son plan et parallèlement à une aiguille placée au- 
dessus dans UQ vase fermé de toutes parts, l'aiguille était déviée 
de sa p;Dsition naturelle, et finissait par tourner autour de son point 
de suspension , si le \nouvement du disque était suffisamment ra- 
pide. L'action de ce disque s'affaiblissait beaucoup lorsqu'on y 
pratiquait des fentes dans le sens de ses rayons. 

M. Barlow , habile physicien anglais, avait, quelques années au- 
paravant, publié un traité sur le magnétisme terrestre, dans lequel 
il avait consigné de nombreuses expériences faites avec de petites 
aiguilles aimantées, en présence de boules de fer immobiUs; il 
imagina depuis d'imprimer à ces boules un mouvement de rota- 
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tion, idée qui lui fut sans doute suggérée par la belle eipérieoce 
de M. Arago. Les résultats de ses nourelles recherches furent 
communiqués à la Société royale de Londres , à hi séance du 5 
mai 1825 9 et insérés dans les Transactions philosopêdques , i8a5, 
partie J, p. 517. Afin de faire paraître dans toute leur simplicité les 
phénomènes qu'il étudiait, M. Barlow neutralisait Vaction delà 
terre sur le globe de fer, par de forts barreaux aimantés, conyena- 
blement placés: tellement qu'une aiguille horiiontale que Ton 
promenait ensuite lutour de ce globe , et tangent iellement à sa 
surface, n'en ressentait aucune action, tu la symétrie de position. 
Puis, il imprimait à ce globe de 8 pouces de diamètre, un mouve- 
ment de 720 tours par minute ; et l'aiguille aimantée se trouvait 
alors déviée comme par un barreau dont le milieu se fût trouve au 
centre du globe, et dont la longueur eût été perpendicubire à 
l'axe de rotation. Cette action singulière cessait en même temps 
que le mouvement rotatoire de la masse ferrugineuse. Le magné- 
tisme ainsi engendré par rotation , s'aioutait simplement au ma- 
gnétisme développé par la terre, quand on ne neutraKtait pas cette 
dernière action. ' 

Je cite exactement les époques de ces premières expériences, 
ou plutôt de leur publication , afin de mettre mes lecteurs en état 
de juger une question de priorité , soulevée depuis par M. Brews- 
ter, au profit de M. Barlow, et, par conséquent, au détriment de 
M. Arago. On voit par les dates, par les inexorables dates, que 
l'honneur de cette belle découverte appartient tout entier au phy- 
sicien français. 

L'n autre physicien anglais. Al. Chrislie, substitua ensuite è la 
boule de M. Barlow, un disque de fer dont il étudia l'action sur 
l'aiguille aimantée ; mais les résultats auxquels il parvint n'offri- 
rent rien de nouveau [Fhilos, Transact,, 182^, p. 347 )• 

Les expériences de M. Arago furent bientôt connues et répétées 
dans tous les pays. £n Angleterre, MM. Babbage et Herschel ima- 
ginèrent de faire tourner l'aimant lui-même, en présence des dis- 
ques métalliques couvenablement suspendus. C'est par ce moyen 
qu'ils s'assurèrent qu'aucune substance, excepté le fer, ne peitt 
intercepter la moindre partie de l'action qui s'exerce entre le dis- 
que et l'aimant. Ensuite , ils ont cru reconnaître qu'un corps non 
magnétique en mouvement , ,ne peut exercer aucune action 



( a. ) 

sur un autre corps non magnétique; d'où il semblerait résulter 
que ce n'est pas le mouvement qui développe les forces magnéti- 
ques qu'on observe. En étudiant l'action relative des disques for- 
més de divers métaux, ils. ont vu que l'action complète du zinc, 
bien qn^inférieure à celle du cuivre, s'établit au contraire up peu 
plus vite. Ils ont enfin trouvé que l'on rétablit l'action des disques, 
affaiblie par les fentes qu'on y aurait pratiquées, soit en resoudant 
les disques ^ soit en versant dans les fentes d'autres métaux, 
même ceux. dont l'action est très-faible. Une simple poussière 
métallique ne p^ut rétablir cette action. ( Philos, Transac, i8s5, 
p. 467. ) 

'' Ces résultats furent conmiuniqués à la Société Tqjale de Lon- 
dres, dans sa séance du 16 juin 1825. A cette même séance, 
M, Christie fit connaître des expériences qui confirmaient celles-là; 
mais il avait cherché de plus à déterminer la loi suivant laquelle 
s'exerce l'action "des disques tournans sur l'aiguille aimantée, 
quand on ne fait varier que la 4istance. Comme la loi , ti^uvée 
par M. Christie, est ^n apparence la même que celle que je démon- 
trerai bientôt , tandis jiu'au fond elle en diffère complètement , je 
dois signaler ici quelques-unes des erreurs commises par le phy- 
sicien ianglais. D'abord M. Christie se trompe évidemment quand 
il suppose que Ja force avec laquelle l'aiguille, déviée par le disque 
tournant^ tend à revenir au méridien magnétique, est proportion- 
nelle à la tangente de 1^ déviation (au lieudu sinus ) ; d^ sorte qu'en 
appelants et ô^ les dévi^ti^j^ observées^aux distances respectives 

d eid\ on aurait 
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pour l'exposant n de la puissance lie la distance, à laquelle l'effet 
produit serait inversement proportîonneh Quand les déviations 
sont très-petites; l'erreur commise serait' sensiblement nulle, puis- 
qu'alors les tangentes sont proportionnelles aux sinus; mais quand 
l'un des angles, par exempe, approche de go^grés, sa tan- 
gente devient indéfiniment grande, et l'on obtient pourn une va- 



( ") 

leur infinie. On peut donc s'arranger, arec cette formule, de telle 
manière qu*on obtienne tous les résultats possibles. Le hasai*d , ou 
une iuspiration de l'auteur, a fourni n=:49 parla raison qae Tai- 
guille aimantée doit développer dans le cuivre une quantité de 
magnétisme inversement proportionnelle au carré de la distance ^ 
et que le cuivre doit réagir sur l'aiguille suivant la même loi ; ce 
qui prouverait en effet que l'action totale exercée entre le disque 
et l'aiguille est en raison inverse de la quatrième puissance de la 
distance. Ce résultat n'indique pourtant pas , comme Tauteur pa- 
raît le croire, que l'action élémentaire et réciproque suive cette 
dernière loi; car il est facile de démontrer que, dans cette suppo- 
sition, l'action totale du disque (supposé indéfini et trè»-mince) 
sur l'aiguille aimantée (d'un très-petit diamètre) , serait en raison 
inverse de la seconde, et non de la quatrième puissance de la dis- 
tance. Il est inutile , d'après cela , de dire que les valeurs de n 
obtenues par M. Ghriste difrèi*ent trop de la valeur moyenne 
pour en pouvoir rien conclure, non plus que des résultats qu'il a 
trouvés pour .déterminer la loi suivant laquelle un barreau agit 
sur un disque de cuivre pour le faire tourner {PfUios. Tmnsact,, 
1825, IP partie, p. 497)* 

MM. Prévost et Golladon, physiciens de Genève, furent plus 
heureux que M. Ghriste, dans la recherche de ces lois y bien qu'ils 
se soient encore trompés notablement. Mais n'ayant publié 
qu'un extrait de leur mémoire [Dibllolh. univers. , août ^ iSaS^ 
p. 5i6), on ne peut juger de l'exactitude des deux lois suivantes 
auxquelles les auraient conduits des expériences faites avec soin : 
i"* les angles de déviation, et non leurs sinus, augmentent pro- 
portionnellement à la vitesse, du moins entre certaines limites; 
2° les sinus des angles de déviation croissent en raison inverse de 
la puissance 2,2 de la distance. Gomme les sinus croissent moins 
rapidement que leurs arcs , et que ce sont les sinus qui mesurent 
réellement l'efiTet produit, il suit de la première de ces lois que 
l'efTet croît moins rapidement que la vitesse, tandis que c'est le 
contraire qui a lieu d'après nos expériences ; nous avons de plus 
démontré précédemment que l'action d'un disque très-mince est 
en raison inverse du carré, et non de la puissance a, 2 de la dis 
tance. 

Les autres résultats trouvés par MM. Prévost et Golladon sont 
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les suirans : Un disque formé d'un fil épais de cuivre roulé eil 
spirale produit un effet bien moindre qu'un disque plein, de même 
métal et de même poids. Les corps non métalliques et le trîtoxide 
de fer n'ont aucune action sur l'aiguille aimantée. Le cuivre écrouï 
la dérne plus fortement que le même disque recuit. Les écrans 
métalliques diminuent l'effet des disques tournans, même lorsque 
ces écrans sont percés d'un trou d^ la longueur de l'aiguille; les 
écrans non métalliques ne produisent aucun effet. IJn aimant yer- 
tical, suspendu an centre d'un cylindre de cuivre, reste immobile, 
quels que soient le sens et la vitesse de rotation de cette aiguille. 
En juxta-posant^ dans le même sens, deux aiguilles semblables 
et également aimantées, la déviation augmente. £u renversant 
ces mêmes aiguilles de manière que leurs pbles de noms différens 
coïncident, l'effet cesse entièrement. J&êmes résultats en accou- 
plant deux petites aiguilles verticales à cnacune des extrémités d'un 
levier horizontal suspendu par son milieu. Une aiguille aimantée , 
de manière que ses deux extrémités aient dos pôles de même nom, 
est l'appareil le plus sensible aux mouyemens des disques. 

Lorsque, dans sa séance du 3o novembre i8a5, là Société royale 
de Londres décerna une médaille à M. Arago pour sa découverte 
du magnétisme par rotation^ on n'avait ainsi trouvé aucune des 
lois qui' en règlent la marclie, et l'on ne pouvait avoir d'opi- 
nion bienerrêtée sur la véritable nature de 06^ phénomènes. Leur 
complication allait toujours en augmentant, et les résultats des 
physiciens étaient souvent! qontradictoires. MM. Nobili et Bacelli 
nièrent aussi l'action des disques non naétalliques sur l'aiguille 
aimantée; et pour représenter les, actions des divers métaux, ils 
trouvèrent des nombres entièrement différens de. ceux qu'avaient 
déjà donnés MM. Babbage et Hersûhel {Biblioth, universel. ^ jan- 
vier 1826, p. 45.) • 

Mais les physiciens admettaient assez généralement que les 
pôles de l'aiguille aimantée développaient, dans les disques mé- 
talliques en mouvement , des pôles voisins de noms contraires, 
lesquels disparaissant moins vite qu'ils ne s'étaient formés, se 
portaient en avant, et entraînaient l'aiguille dans le sens du mou- 
vement rotatoire. M. Ârago n'admit point cette explication. Il 
appuyait son opinion sur ces résultats nouveaux qu'il communi- 
quait à l'Académie, le 5 juillet 1826. Un aimant fort long, suspendu 
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j>'erlicalement à l*un des bras d'une balance équilibrée, au-dessuf 
d'un disque de cuirrc en mouvement , en est constamment re- 
poussé, quel que soit d'ailleurs le pôle qui ayoisine le disque. Voilà 
pour la force normale au disque ; quant à la force qui agit tuf- 
Tant son rayon , on peut la reconnaître en plaçant yerticalement 
une aiguille d'inclinaison qui ne puisse, tourner que dans le plan 
yertical passant par le centre du disque. Il arrive alors que Tai- 
guille reste en repos si elle est située précisément au-dessus de 
ce centre; que son pôle inférieur est attiré vers le centre, sUl en 
est progressivement éloigné jusqu'à un certain point plus voisin 
du bord que du centre ; qu'à ce point l'aiguille reste une seconde 
fois indifférente ; qu'ensuite, son pôle inférieur est repoussé depuis 
ce point jusqu'au bord du disque, et môme encore au delà. Ënûn, 
la force qui donne le mouvement aux aiguilles horizontales et 
parallèles^ aux disques tournans, est la troisième composante rec- 
tangulaire de l'action totale que ces disques manifestent sur les 
deux pôles des aiguilles. 

M. Arago ne pouvait concevoir, en outre, que des phjibiciens 
aussi habiles que ceux qui avaient répété ses expériences, n'eussent 
pu observer d'action entre l'aiguille aimantée et les disques non 
métalliques. Il faisait voir que cette action est trés-sensible pour* 
une aiguille oscillant au-dessus du verre et de l'eau , soit liquide^ 
soit congelée ; il ne doutait pas qu'on ne peut apprécier même celle 
des gaz comprimés. Mais, trois mois après, il convint que cette 
action pourrait bien n'être qu'une action de surface, et engageait 
les physiciens à répéter les elpériences dans le vide ( AnnaU de 
Chimie et de Physique, t. XXXII, p. 2i3 et t. XXXIII, p. )• 

Enfin parut une Tliéorie du magnétisme en mouvement, que 
M. Poisson lut à l'Académie^ huit jours après la dernière communi- 
cation de M. Arago, et qui se trouve insérée dans le tome YI des 
mémoires de cette société savante. Yoici les principes qui servent 
de base à cette théorie ; M. Poisson admet les idées de Coulomb 
sur la distribution du magnétisme dans les aimans. Suivant lui^ 
il existe de très-petites portions de corps, qu'il nomme élémms 
magnétiques, dans lesquels les fluides boréal et austral peuvent se 
mouvoir. La force coercitive est celle qui s'oppose à la décompo- 
sition et à la recomposition de ces fluides. Dans les substances où 
cette force est nulle ou insensible, la décomposition des fluides 
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magnétiques commence aussitôt qu'elle est provoquée; mais, d'a- 
près M. Poisson, il faut admettre l'existence d'une nouyelle force, 
analogue à la résistance des milieux , qui retarde le mouve^ 
ment des fluides dans l'intérieur des élémens magnétiques. 

Supposons maintenant qu'on yeuille développer du magnétisme 
dans un corps où la force coercitive est comme nulle, au inoyen 
d'un aimant dont la position et l'énergie ne varieront point. Le 
fluide neutre se décompose aussitôt dans chaque élément magné- 
tique de ce corps ; et , malgré l'existence de la nouvelle force qui 
retarde son mouvement, chaque fluide, austral et boréal, a bientôt 
occupé la place qui convient à l'équilibre du système. Mais si la 
force magnétique extérieure, ou le corps soumis à son influence, 
change continuellement de position, les fluides séparés dans cha- 
que élément magnétique, ne pouvant plus arriver à un état per- 
manent, se meuvent avec des vitesses qui dépendent, toutes choses 
égales d'ailleurs, de la résistance que la matière du corps leur op- 
pose. Il peut alors arriver que l'un des deux fluides, boréal et aus- 
tral, soit en excès dans tous ou presque tous les points d'un élé- 
ment magnétique; tandis que, dans l'état d'équilibre, ces fluides 
srfnt censés se porter entièrement à la surface de ces élémens pour 
y former des couches. L'action exercée au -dehors par un même 
élément, soumis à l'influence des mêmes forces, serait alors très- 
différente dans les deux cas. Mais l'analyse de M. Poisson embrasse 
à la fois ces deifx cas, et se trouve affranchie d« toute hypothèse 
relative à la disposition des deux fluides dans les élémens magné- 
tiques. Elle est fondée sur ce seul principe : 

♦i Si un élément magnétique de forme quelconque est soumis 
à l'action d'une force donnée, qui soit la même pour tous ses points, 
l'action qu'il exercera sur un point extérieur, de position détermi- 
née, aura pour expression la somme des trois composantes de 
cette force, multipliées par des fractions du temps qui seront nulles 
dans le premier moment, et qui acquerront des valeurs constantes 
après un très-court intervalle de temps. Ce très-court intervalle 
dépendra de l:i vitesse des deux fluides, ou de la résistance que la 
matière de l'élément oppose à leur mouvement. On démontre en- 
suite que, quand la force donnée variera en grandeur et en direc- 
tion , l'action de l'élément , après le même intervalle de temps, 
s<îrft exprimée par ses composantes multipliées par les mêmes fac- 
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teurs constans que si elle était inrariable, et par leurs coëificiens 
différentiels relatifs au temps, multipliés par d'autres ûicteurs con- 
stans. Ces derniers facteurs seraient nuls, si la décomposition du 
fluide neutre se faisait instantanément ; dès qu'il n'en sera pas ainsi, 
ils auront des valeurs indépendantes de celles des premiers facteurs, 
et qui pourront les surpasser, de manière que l'action magnétique 
d'un très -petit nombre d'élémens soumis à des forces variables 
l'emporte sur celle d'un grand nombre des mêmes élémens soumis 
à des forces constantes . » 

' Les constantes relatives à ces deux genres d'actions étant don- 
nées par l'expérience, le problème général que l'on a à résoudre, 
est celui - ci : Déterminer l'action magnétique exercée à chaque 
instant par un corps de forme quelconque , en repos ou en mou- 
vement, sur un système de points donnés de position; ce corps 
étant soumis à des forces dont les composantes sont aussi données 
en fonction du temps. 

M. Poisson donne les équations générales qui renferment la so- 
lution de cette question. En les appliquant au cas du magnétisme 
en mouvement, il parvient aux résultats suivans : Des trois com- 
posantes de l'action exercée sur un point extérieur, par une plaiflie 
circulaire, tournant uniformément sur elle-même, et dont on 
considère le diamètre comme infini , la première est parallèle ù la 
surface de la plaque, agit eirculairement , et se trouve exprimée 
par une série qui procède suivant les puissances impaires de In 
vitesse de rotation; la seconde est dirig(*e suivant le rayon de la 
plaque, et est donnée en série des puissances paires de la vitesse, 
à commencer par le carré; elle ne change donc pas de signe, 
quand la plaque est infinie ; mais , quand cette plaque est limitée , 
une seconde série, semblable à la première, et de signe contraire, 
doit s'ajouter à la valeur de cette composante, qui peut ainsi pas- 
ser par zéro à une certaine distance des bords de la plaque , pour 
changer de signe à une distance plus grande ; ce point d'analyse 
offre des difficultés sur lesquelles M. Poisson reviendra plus tard. 
Enfin , la troisième composante est perpendiculaire à la plaque ; 
elle est en série suivant les puissances paires de la vitesse, et tend 
constamment à repousser les points extérieurs. 

Si la plaque horizontale est immobile, son action diminue les 
amplitudes successives des aiguilles de déclinaison et d'iuclinai- 
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son 9 ea influant beaucoup moins sur la durée de leurs oscillations. 
Les diminutions d'amplitude des deux aiguilles sont des quantités 
du même ordre, et liées entre elles ; ce qui n'arriye point, quand 
la plaque est en mouvement. La déviation horizontale, corres- 
pondante à une vitesse donnée de la plaque, étant connue , on eu 
peut conclure la diminution d'amplitude des oscillations de la 
même aiguille à la même distance de la même plaque en repos , 
quand néanmoins cette diminution n'est qu'une petite fraction de 
l'amplitude. 

Les forces qui produisent l'aiteantat ion de la plaque, immobile^ 
ou en mouvement, sont le magnétisme terrestre et l'action des 
pôles de Taiguille sur lesquels elle agit; mais, dans le cas d'une 
plaque très-étendue, l'influence de la première cause pourra être 
négligée, et la réaction de la plaque sera proportionnelle au carré 
de l'intensité magnétique des pôles de l'aiguille , ou bien au carré 
du nombre d'aiguilles «gales, réunies en faisceau; et, comme la 
terre tend à ramener ces aiguilles avec une force proportionnelle à 
leur nombre , leur déviation sera aussi proportionnelle au même 
nombre. Mais la délation serait toujours la même pour une ai- 
guille dont l'aimantation serait d'ailleurs quelconque , si cette dé- 
Tiation était due à l'action d'une sphère ou d'un autre corps en 
repos ou en mouvement, aimanté par l'action de la terre. 

tt Les différens résultats de mon analyse, dit M. Poisson, coïn- 
cident avec ceux de l'observation dans leur ensemble général ; 
mais, pour miettre la théorie hors de doute , il sera nécessaire de 
comparer les uns aux autres d'une manière plus précise; ce qui ne 
présentera aucune difficulté, lorsqu'on aura déterminé, par cette 
comparaison même, les constantes relatives à la matière du 
«orps aimanté et à son degré de chaleur, que les formules ren- 
ferment. » 

M. Barlow avait fiait voir que deux boules de fer de même 
diamètre extérieur, l'une pleine et l'autre creuse , ou toutes deux 
creuses et d'épaisseurs différentes, exercent, sous l'influence du 
magnétisme. terrestre, la même action magnétique, lorsqu'elles 
sont en repos. M. Poisson avait ensuite démontré le même fait 
dans ses mémoires sur le magnétisme ; et dans son dernier mé- 
moire, que nous venons d'analyser, il annonçait que ces boules de 
fer, tournant avec la même vitesse, exerceront à l'extérieur des 
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actions très-diiïercntes , qui dépendront des épaisseurs et de la 
vitesse de rotation, suivant des lois très -compliquées. M. Bar- 
low vérifia ce résultat de l'analyse , sur deux boules de" fer de 
7,87 pouces de diamètre , Tune pleine et pesant 68 livres , l'autre 
creuse, du poids de 34 livres. Animées d'une vitesse de 640 tours 
par minute , la première déviait l'aiguille de aS*" 24 '9 ^t la seconde 
de 15" 5^; en sorte que les déviations étaient sensiblement pro- 
portionnelles aux masses des deux boules (Ediuburg Journal of 
i5c/«nce;janv. 1827, p. 6). 

M. Babbage eut ensuite l'heureuse idée de rechercher si Télec- 
tricité ne produirait pas des phénomènes analogues ù ceux que 
l'on attribuait au magnétisme en mouvement. Ses expériences 
furent communiquées ù la Société royale de Londres, le 1 5 juin 
1826. Elles consistaient à suspendre , par un fil de soie, une pe- 
tite lame métallique , terminée à ses bouts par deux petits cercles 
de même matière , i\ charger cette aiguille d'électricité , et à faire 
tourner en dessous un disque de verre. L'aiguille se trouvait en- 
traînée par ce disque avec une vitesse qui atteignait son maximum 
quand le disque, faisait 5 tours par minute, et qui allait continuel- 
lement en diminuant, quand le disque tournait avec une rapidité 
croissante. En substituant à l'aiguille un petit bAtou de cire à ca- 
cheter électrisée; celui-ci faisait quelques tours (|uand le disque 
n'allait pas très-vite, mais il restait à peu près fixe quand le disque 
tournait très-rapidement, que ce disque fût de verre ou métnl- 
li({ue. Nous verrons plus tard qu'il y a aussi une diminution dan» 
l'action magnétique des disques en mouvement, quand ce mou- 
vement dépasse une certaine limite [Philos, TrtuisacU^ i8a6, 
part. III, p. 494). 

Il n'était pas moins évident, d priori^ qu'une plaque métallique 
en mouvement agirait sur un courant électrique plié en hélice, 
conformément à la tliéorie de M. Ampère. IVLM. Nobili et Bacelli 
avaient déjà vainement essayé de produire celte action. M. Am- 
père fut plus heureux, et, le 11 septembre 1826, il mit sous les 
yeux de l'Académie un appareil de ce genre, qui produisait des 
elTets très-sensibles. [Bulletin univ. ^ sept. i8a()^p. 211). 

Parmi les physiciens allemands, M. Seebeck est celui qui a fait 
les observations les plus intéressantes suf ces nouveaux phéno- 
mènes. Après avoir reconnu l'action des plaques métalliques for- 
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mées (le matières simples, savoir, de fer, d'argent, de ciiivre, 
d'étain, de zinc, d*or^ de plomb, d'antimoine, deplaline, de 
bismuth et de mercure, il essaya l'action. des alliages, et trouva 
qu'il en existait plusieurs qui n'exerçaient aucune influence appré- 
ciable sur les oscillations de l'aiguille aimantée; de ce nombre 
sont les alliages de 4 parties d'antimoine avec i partie de fer , de 
5 p. de cuivre avec i p. d'antimoine , et de a p. de cuivre avec 
I p. de nickel (Annalen der Physik und Chemie^ juin 1826, p. aoo). 
Toutefois, dans un mémoire publié en mars 1828 [Ibid^ p. 35a)-» 
il publia des résultats un peu différens; car une aiguille aimantée* 
de 2 ^pouces de long, qui faisait librement 1 16 oscillations entre 
les amplitudes de 45" et 10% n'en faisait plus que io5 ou 106 à 
5 lignes d'une plaque formée du second de ces alliages, ayant 
4 lignes d'épaisseur et 3 ^ pouces de diamètre; io4 à io5 au-des- 
sus d'un disque de packfong (pickel, cuivre et zinc) de 2 -pouces 
de diamètre , et de 3 ^ lignes d'épaisseur ; 8 1 au-dessus d'un al- 
liage de 18 p. de cuivre, 2 p. d'antimoine, et 1 p. de zinc, dia- 
mètre 3^ pouces, épaisseur 4 lignes; enfin, 82 au-dessus d'une 
plaque de métal de 'cloche , formé de 5 p. de cuivre sur 1 p. 
d'étain , diamètre 3 pouces» épaisseur 3 Clignes. Il' existe, au 
contraire, des alliages qui augmentent la propriété magnétique dç 
leurs élémens; dans ce cas sont les alliages de cuivre et de fer, de 
platine et de nickel, de nickel et d'or, de platine et de fer, de pla- 
tine et de cuivre. M. Seebeck a aussi reconnu que la réduction 
des métaux et de leurs alliages, à l'état de limaille, diminue beau- 
coup l'influence de ces matières sur les oscillations de l'aiguille. ^ 

Un physicien de Vienne, M. Baumgaertner^ a publié dans son 
journal {Zeitschrift fur Physik und Mathem, , t. I, p. 146; t. II, 
p. 419) plusieurs expériences faites par lui sur l'action des plaques 
métalliques et non métalliques^ qui abrègent le mouvement oscil- 
latoire de l'aiguille aimantée. Il a non-seulement constaté l'action 
des substances non métalliques, niée par tous les physiciens ex- 
cepté par M. Ârago» mais encore il a reconnu des différences dans 
ces actions très-faibles en elles-mêmes. 

M. Pohl est le dernier des physiciens allemands qui se soient oc- 
cupés de cette classe de phénomènes, du moins à ma connaissance. 
J'avoue n'avoir fait que jeter Içs yeux sur son Mémoire [Annalin 
der Physik und Chemie^ novembre 1826, p. 369), que probable- 
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ment je n'auruis pas entendu, par cette raison qu'il donne lui-même 
« que ses spéculations sont de nature à être difficilement compri- 
ses par les physiciens étrangers, qui n*ont point pénétré dans les 
profondeurs de la philosophie allemande, et qui se traînent dans 
les voies de Tempirisme » . D'ailleurs mes lecteurs n*ajant aucone 
idée « de la haute triade de la nature vivante , qui comprend les 
trois sphères subordonnées de la triade universelle (lumière, 
matière et gravitation), de la triade galvanique (électrisme, magné- 
tisme et chimisme)^ et de la triade organique (irritabilité, repro- 
duction, sensibilité) «il serait inutile de leur dire que les phéno- 
mènes du magnétisme par rotation appartiennent nécessairement 
à la seconde triade subordonnée. 

Je rentre donc dans Tempirisme, avec M. Chistie, qui a cherché 
de nouveau la loi de variation des forces magnétiques engendrées, 
à différentes distances, par rotation. Cette fois-ci, fauteur a pro- 
cédé d'une manière plus rationnelle. Il s'est servi d'un anneau de 
cuivre, d'une épaisseur uniforme, suspendu horizontalement par 
son centre, au moyen d'un fil de laiton ; au-dessous de cet anneau^ 
vers le milieu de sa largeur, et sur un même diamètre se trou- 
vaient les extrémités sud de deux barreaux aimantés, verticaux et 
susceptibles de circuler sous l'anneau , avec une vitesse constante. 
Les torsions du fil de suspension se trouvèrent précisément en rai- 
son inverse de la quatrième puissance de la distance, comptée des 
pôles desaimans au milieu de l'épaissenr de l'anneau. En choisis- 
sant cette dernière forme, M. Ghristie n'avait point à tenir compte 
des portions d'un disque qui ne sont pas situées au-dessus des ai- 
mans, et il croit, en conséquence, avoir déterminé la loi élémen- 
taire qu'il cherchait depuis si long-temps. Mais M. Ghristie est 
encore dans l'erreur >; car, si les élémens d'une bande métallique 
étroite (et son anneau pouvait la figurer) agissaient sur les pôles 
des barreaux aimantés, en raison inverse de la quatrième puis- 
sance de la distance, la bande entière agirait en raison inverse de 
la troisième puissance {Philos. TransacU, 1B27, p. j8; lu à la 
Société royale, les 16 et 22 février 1827). 

Nous avons vu que l'action d'une plaque tournante sur une 
aiguille électrisée, atteint sou maximum assez tôt, au lieu de croî- 
tre indéfiniment avec la vitesse. De même pour les corps magné- 
tiques; si leur vitesse devient trop rapide, il est clair que les fluides 
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boréal et austral a'auront pas le temps de s'y décomposer aussi 
complètement que si rinfluence magnétique avait suffisamment 
agi pour yaincre la force coërcitive, qui ne peut jamais être sup- 
posée nulle; M. de Haldat [Annal. des Science d'obs., t. I, p. 596) 
a reconnu , en effet 9 qu'une plaque d'acier non trempé agissait 
d'autant moins sur l'aiguille aimantée que sa vitesse de rotation 
était plus considérable. Avec des vitesses de plus en plus grandes, 
on annulerait peut-être, d'abord l'action du fer écroui , puis celle 
du fer doux, et enfin celle des autres métaux; et, si l'on pou- 
vait considérer les substances non métalliques, comme possédant 
des forces coërcitives supérieures à celles des métaux, même à 
celles du fer et de l'acier, au lieu d'augmenter leur vitesse de ro- 
tation , il faudrait plutôt la diminuer , si l'on voulait constater 
leur action sur l'aiguille aimantée. Car il n'y a pas de doute que, 
si une pareille aiguille, oscillant au-dessus d'une plaque de verre 
ou de toute autre matière non métallique , en reçoit une actioiï 
très-sensible, ainsi que MM. Ârago et Baumgaertner l'ont con- 
staté dans l'air, et moi-même dans le vide de la machine pneuma- 
tique, il n'y a |>asde doute, disons-nous, que cette même aiguille 
en repos ne s6it déviée par cette même plaque animée, non pas 
d'une vitesse extrêmement grande, mais d'une vitesse égale à celle 
des oscillations de l'aiguille. 

On a pu remarquer, dans les expériences que j'ai déjà données, 
que l'action produite sur une aiguille par un disque métallique 
est sensiblement proportionnelle à l'étendue des oscillations. J'ai 
trouvé que la même loi s'observe encore pour des oscillations 
presque imperceptibles. Gela provient, ainsi que je le ferai voir, 
de ce que l'effet produit est sensiblement proportionnel au temps 
,et à la vitesse. Il n'est pas nécessaire, pour produire cet effet, que 
le mouvement soit constant en intensité et en direction; il peut 
être irrégulier sous ces deux rapports, comme les mouvemens vi- 
bratoires et visibles des corps élastiques, comme les vibrations 
invisibles auxquelles on attribue la production de la chaleur et de 
la lumière. Il est donc probable que la lumière , la chaleur et le 
son produisent des phénomènes analogues à ceux que l'on attribue 
au magnétisme en mouvement. 

Et d'abord , on connaît la propriété magnétisante de certains 
rayons lumineux ; observée pour la première fois par M. Mori- 
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chiiii, et vérifiée depuis par M"" Sommer\ilIe, MM. Buuiugaertncr 
et Zantedeschi. Beaucoup de physiciens ont cru reconnaître une 
action de la lumière sur les oscillations de Taiguille aimantée. Je 
citerai M. Chistie, qui est arrivé, à ce résultat curieux, qu*une 
aiguille aimantée , et même une aiguille quelconque, s'arrête à 
la lumière solaire plus vite que dans l'ombre, et que cet effet n'est 
point dû à la chaleur des rayons lumineux, puisqu'on ne peut le 
reproduire par une chaleur artificielle [Philos. Transact.j 1826, 
partie III, p. 219). 

Quant à ce qui regarde l'action de la chaleur sur les aimans, an 
connaît les recherches de Coulomb, de MM. Ghrîstie, Hansteen 
et surtout celles de M.Kuppfer qui a bien distingué l'effet passager de 
l'effet permanent produit par cet agent. Il semble qu'une chaleur 
modérée , même la température ambiante , ne soit pas sans action 
sur le magnétisme libre et sur le magnétisme naturel des corps en 
général. Peut-être faudra-t-il rapporter à cette cause la répulsion 
de Tantimoine et du bismuth sur les deux pôles d'une aiguille 
aimantée asiatique, observée par M. Lebaillif, et les répulsions 
mutuelles de tous les corps, que j'ai moi-même reconnues au 
moyen d'un appareil plus sensible. 

Je citerai enfin les belles expériences de M. Savary sur l'aiman- 
tation de petites aiguilles placées ù diverses distances d'un fil mé- 
tallique traversé par une décharge d'électricité. Ces aiguilles étant 
posées transversalement au fil, il a vu que leur aimantation , d'a- 
bord dans un certain sens pour une première distance, était nulle 
pour une distance un peu plus graude, et reparaissait en sens con- 
traire pour une distance encore plus grande ; de telle manière qu'il 
y a plusieurs retours périodiques dans l'énergie et dans le sens de 
l'aimantation. Le développement du magnétisme s'opérerait peut- 
être encore par les vibrations des solides et des fluides élastiques, 
comme il s'opère par le choc des matières ferrugineuses, comme 
il se produit par tous les mouvemens des corps et des fluides im- 
pondérables. 

Mais il ne faudrait pas attribuer tous ces phénomènes exclusive- 
ment au magnétisme; l'électricité, la chaleur, la lumière, et peut- 
être quelque autre agent inconnu, y jouent des rôles plus ou moins 
importans. Si l'on veut ne préjuger en rien leur nature, il faudra 
n'y voir que des communications de mouvement opéréej? sans iii- 
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terniédiaire apparent ^ bien qu'en réalité elles le soient de proche 
en proche par quelque matière subtile. C'est ainsi que j'ai recher- 
ché les lois de ces phénomènes , sans les attribuer à l'un de ces 
agens plutôl qu'aux autres; et si, dans la suite de ces recherches, 
j'employais quelquefois les noms de ces agens, ce ne serait que 
pour la commodité du langage. Dans la seconde partie de mon mé- 
moire, j'examinerai l'influence de la distance et de la masse sur 
la production de ces phénomènes. 



OBSERVATIONS 



SLR VV MÉMOIRE DE M. MaRIANINI. RELATIF AU GALYAMSMB, INSERE 

DANS LES Annales de Chimie et de Physique du mois de mars 1829. 

PAR C. J. Lehot. 



M. Marianini remarque que Volta, Fowler, Yalli, ont observé 
les premiers qu'il se manifestait quelquefois des contractions lors- 
qu'on rompait la chaîne galvanique. Il est incontestable que ce fait 
a dû se présenter à tous ceux qui ont fait des expériences galva- 
niques. Mais ces divers auteurs, qui le considérèrent plutôt comme 
un accident que comme un fait constant, ne l'étudièrent point et' 
n'établirent pas ses lois. Je crois être le premier qui les ait fait con- 
naître et qui les ait énoncées de la manière suivante : 

Lorsque l'on met en contact les armatures du nerf et du muscle 
d^un organe animal ^ séparé depuis peu de temps (Cun animal vivant, 
dont la susceptibilité est affaiblie ^ si le nerf est armé de Cun des 
métaux suivans : zinc, plomb, étain, mercure, bismuth, cuivre rouge, 
or, argent, plombagine, et le muscle avec Cun de ceux qui suivent, dans 
cette liste, celui qui sert d^armature au nerf, les contractons se ma- 
nifestent au moment oà l'on ferme la chaîne, et il ne s'en manifeste pas 
lorsqu'on l'ouvre. Au contraire, si C armature du muscle est un des 
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métaux qui précèdent^ dans Cordre énoncé ci-dessus, celui qui sert 
d^ armature au nerf, au moment où l'on fn^me la chaîne il %Cy a pas de 
contractions, ou elles sont tris- faibles; mais lorsqu'un rompt la chaîne 
dans un point quelconque, les contractions ont lleu^ 

On voit que les contractions produites parla rupture de la chaîne 
ne se présentent plus ici comme un phénomène accidentel, mais 
bien comme un phénomène régulier et étroitement lié ù la puis- 
sance respective des métaux et à leur disposition dans la chaîne , 
ou plutôt lié ù la direction du courant. 

Je confirmai' les principes précédens par cette obseryation, que 
je crois ayoir faite aussi le premier : que la saveur galvanique se 
manifeste dans certains cas par la rupture de la c/uitne. En étudiant ce 
fait j'en ai trouvé les lois qui peuvent s'énoncer ainsi : Lorsque 
la langue étant armée avec l'un des métaux désignés ci-dessus, les doigts 
sont armés avec un de ceux qui le suivent dans cette liste, on éprouve 
une saveur au moment du contact des deux armatures , mais il ne s* en 
manifeste pas par la rupture de la chaîne. Au contraire, si les doigts 
sont armés avec l'un des métaux qui précèdent celui qui sert d'arma- 
ture à la langue, au moment oà Con ferme Ja chaîne on n^ éprouve 
point la saveur galvanique acide, mais elle se manifeste par la rupture 
de la chaîne. 

Une autre série d'expériences m'a conduit à la découverte d'une 
nutre loi qui se rattache aux précédentes et les confirme : Lors- 
qu'une chaîne est telle qu'elle produit, par sa rupture, des contraC" 
tions ou des sensations, elle en produit aussi, si, en ne la détruisant 
pasj on la rend symétrique quant à la nature des parties qui la comi- 
posent. 

Enfin, j'ai fait remarquer que ^ contractions ou les sensations 
augmentent jusqu'à un certain point, à mesure que le circuit reste 
plus long-temps, fermé. 

Théorie des phénomènes produits par la rupture de la chaîne 

galvanique. 

On conçoit facilement que puisque les auteurs qui m'avaient 
précédé n'avaient point étudié les faits relatifs à la rupture de la 
chaîne, ni trouvé les lois qui les régissent, ils avaient encore 
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moins assigné la cause de ce phénomène; Cependant M. Marianini 
dit : «Yolta en a donné' lui-même une explication; mais il semble 
» que ce grand physicien n'ait fixé qu'un instant sa pensée sur ce 
» sujet». J'ajouterai, pour confirmer la dernière partie de cette as- 
sertion, que lorsque Yolta vint à Paris, je lui remis mon mémoire, 
et qu'après l'aroir lu, il me dit : j'avais quelquefois remarqué des 
contractions parla rupture de la chaîne galvanique ; mais je n'ai point 
étudié ce phénomène, et je ne pensais pas qu'il dût conduire à des 
résultats aussi curieux que ceux que renferme votre mémoire, qui 
forme un complément important à mon travail sur le galvanisme. 

Il est donc incontestable que la théorie de la rétrogradation du 
courant galvanique n'a été établie d'une manière précise et ap-« 
puyée sur des faits, pour la première fois, que dans mon mémoire, 
et que si Yolta avait pensé à ce sujet, ce n'était que d'une manière 
vague. D'ailleurs l'explication que M. Marianini tire des principes de 
Yolta, est essentiellement différente de celle que j'ai donnée. 

En effet, M. Marianini, qui admet avec Yolta un courant continu 
dans un cercle galvanique, dit : «Nous pouvons nous figurer que 
» le fluide, rencontrant un obstacle instantané, est renvoyé en ar* 
n rière , si nous imaginons que l'électricité se meuve dans le cir* 
» cuit, comme le fait, dans un canal, un fluide qui , s'il est brus- 
squement arrêté, recule et se meut dans un sens opposé». On 
voit que cette hypothèse diffère de celle que j'ai proposée. Ce n'est 
ici que le reflux d'un courant qu'on interrompt, tandis que, selon 
moi , lorsqu'on ferme le cercle galvanique , le fluide se met en 
mouvement et forme un courant qui pénètre les organes animaux 
pour arriver à un novuel état d'équilibre , qui est tel que Ce fluide 
est accumulé ea grande quantité dans l'organe animal, aux points 
de contact av€C l'armature dans laquelle le fluide tend à entrer. 
Si l'on interrompt la chaîne, le fluide accumulé retourne sur lui- 
même et forme un courant en sens contraire du premier. 

Quoi qu'il en soit, M. Marianini convient lui-même que l'ex-^ 
plication qu'il déduit des principes de Yolta est inadmissible. Je 
me dispenserai donc de l'examiner, et je passe maintenant à celle 
que donne ce savant professeur. 

« Je ne saurais, dit-il, me rendre raison déboutes ces circouT 
«stances qu'en imaginant que les organes du mouvement, soit par 
»un défaut de conductibilité, soit par une propriété particulièrev 
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une transmettent pas tout le courant électrique qui les pénètre, 
»mais en retiennent une portion qui va toiljours en s'accumulaat ; 
»que cette électricité, pour ainsi dire condensée dans les nerfs de 
» l'animal, s'écoule en les parcourant, et les force à se contracter 
«aussitôt que le courant du fluide électrique qui s'y faisait un pas- 
))sage, vient à cesser ou ù prendre une autre direction. » 

On voit que M. Marianini rentre dans ce ^u'il y a de plus sail- 
lant dans l'explication que j'ai donnée il y a environ trente ans, 
c'est-à-dire qu'il admet que , lorsque le fluide passe des ramifica- 
tions aux gros nerfs, les organes en retiennent une portion^ qui Ta 
toujours en s'accumulant ; que cette électricité accumulée , en 
s'écoulant aussitôt qu'on rompt la chaîne, cause des contractions. 

La seule différence qui se trouve entre l'opinion que M. Maria- 
nini a énoncée en 1829 et celle que j'ai exposée en 1800, c'est que, 
dans le cas d'un cercle galvanique, dans lequel il n'y a pas d'ac- 
tions chimiques et où le courant ne se forme et ne se meut qu*en 
vertu des forces électromotrices, c'est-à-dire dans le cas où les phé- 
nomènes dus à la rétrogradation du fluide sont aperçus le plus 
nettement, il pense que, la chaîne étant fermée, le courant conti- 
nue indéfiniment, tandis que je crois que, lorsqu'on ferme la 
chaîne , le fluide forme un courant seulement en passant de son 
état d'équilibre dans la chaîne ouverte d un nouvel état d'équilibré dans 
la chaîne fermée (1). 

« J'ai, dit M. Marianini, soumis la langue au courant électrique 
»que fournissait un appareil ù couronne de huit couples; mais, en 
» interrompant ce circuit, je n'ai jamais éprouvé la moindre sensa- 
)) tion de la saveur qu'aurait produite un contre-courant. » 

Probablement M. Marianini n'a pas porté l'attention nécessaire 
pour faire cette expérience, ou n'a point rempli les conditions re- 
quises; mais, quelle que soit la cause de son défaut de réussite, H 
est incontestable que l'action du courant rétrograde est sensible à 
la langue. Une partie de mon premier Mémoire sur le galvanisme 
a été employée à prouver cette vérité, alors nouvelle, par une suite 
d'expériences qui ont été depuis vérifiées par plusieurs personnes. 



(1) Dans la pile, la coutiniiiré du courant est duc aux actions chimiques, et 
non pas cumme on le dit généralement aux forces éicctromulrices. 
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Je citerai 9 parmi celles qui ont rendu leur trarail public , M. Des- 
ormes [Annal, de chim,^ ventôse an I^). 

Â la page aSi, M. Marianini s'exprime ainsi : « J'ai enfin soumis 
»un multiplicateur à un appareil à couronne de vingt couples. 
» Lorsque l'aiguille fut parfaitement tranquille (sa direction était 
» alors de 8"), je rompis le circuit; elle commença de suite ù 
«revenir, d'un mouvement régulier et lent , ver» le méridien ma- 
»gnétique , sans manifester le moindre indice de l'action d'un coù- 
»rant contraire au moment de Ja rupture. » 

Je conviens que, dans ce cas, l'aiguille revient dans le méridien 
magnétique par un mouvement lent et régulier. Mais je crois, 
contre l'opinion de M. Marianini, qu'elle doit revenir ainsi, malgré 
la rétrogradation du fluide. En effet, la déviation de l'aiguille n'est 
point probablement due, ainsi qu'on le croit généralement , à l'ac- 
tion du fluide électrique eu mouvement; mais elle résulte de la 
charge des conducteurs : or, s'il en est ainsi, on conçoit que, lors- 
qu'on ferme la chaîne, le nouvel état où se trouvent les conducteurs 
détermine cette déviation. Lorsqu'on l'interrompt, le ifluide re- 
tourne dans son premier état de distribution, et il y retourne par un 
mouvement rétrograde ; mais c'est ce mouvement qui laisse l'ai- 
guille se remettre à sa place, et, pour y revenir, elle marche exac- 
tement avec lui. 

Je termine ce Mémoire par la description d'une expérience qui 
se trouve en contradiction av€c quelques-unes de celles que^ 
M. Marianini cite; mais il convient lui-même qu'il n'a pas pris les 
précautions nécessaires pour éloigner toutes les causes qui peu vent 
compliquer les effets. Si ce célèbre professeur veut la répéter , je 
ne doute pas qu'il ne trouve, comme tous ceux qui en ont été té- 
moins, qu'elle est parfaitement exacte , et qu'elle est une preuve 
incontestable en faveur de ma théorie. 

Si l'on dispose 10 à 1 5 mètres de fil de laiton le long d'un mur, 
en le faisant revenir plusieurs fois sur lui-même afin qu'il. occupe 
moins de place ; qu'on interrompe ce fil en deux points éloignés 
de ses extrémités au moins d'un ou deux mètres ; que l'on place à 
l'un de ces points de rupture du fil, une cuisse de grenouille, de 
^manière que le muscle soit en contact avec un des bouts du fil et 
le nerf avec l'autre ; si à l'autre point de rupture on place une autre 
cuisse de grenouille, mais disposée en sens contraire ; si, enfin, on 
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courant de gaz hydrogène , et on fait pa<vser le mélange dans un 
tube de yerrc chauffé au rouge sur un espace d'un pouce.' Une 
.sorte de combustion se produit; l'osmium se sépare du gaz, et 
forme dans le tube un anneau compacte, qui, par le refroidiase- 
ment, prend un éclat voisin de relui de son alliage avec l'iri- 
dium. 

Dans cet état, j'ai trouvé lo pour la densité de l'osmium; je 
l'exprime en nombre rond, parce que la quantité sur laquelle j'ai 
opéré étant peu considérable, les décimales ne seraient pas Irès- 
cxactes. La densité de l'osmium, obtenue par la réduction au 
moyen du mercure, n'est pas tout-à-fait égale à 7. L'osoiium se 
dissout lentement dans l'acide nitrique ordinaire^ et la disselutioD 
ne laisse point de résidu. La dissolution dans l'eau régale est 
beaucoup plus facile, à cause sans doute de la plus grandccon- 
centration de Tacide ; car il ne se forme aucune combinaison avec 
le chlore. La dissolution dans l'acide nitrique fumant est des plus 
faciles à l'aide de la chaleur. Il présente ce caractère, déjà connu, 
qui lui est commun avec le charbon, le silicium et plusieurs 
autres corps, de ne plus se dissoudre dans les acides après une cal- 
cination à une température élevée. 

11 s*oxide aisément ù une haute température : lorsqu'il est dans 
un grand état de division, il s'enflamme et brûle en s'entreteuant 
lui-même à la chaleur rouge ; cela n'a plus lieu (|uand il est ù l'éUit 
compacte ; il cesse de s'oxider quand on Tôle du feu On a dit qu'à 
la tempéralme ordinaire il s'oxidait lentenient daui l'atmosphère, 
mais cela est tout-à-fait inexact; car ou peut l'exposer au gaxoit- 
géne jusqu'à la température de 100 degrés, sans qu'il se développe 
aucune odeur. 

Poids de l'atome d'osmium. Je l'ai déterminé par le même nioyen 
que pour les métaux précédens. L'osmium donne avecle potassium 
un chlorure double, dont j'indiquerai plus loin la préparation et 
les caractères; j'ai desséché ce chlorure dans le chlore à une tem- 
pérature modérée, et je l'ai ensuite réduit par rhydrogcne; i,3i65 
gramme de ce sel ont perdu par l'action de l'hydrogène o,r)8o5 
gramme de chlore. Le résidu a été traité par l'eau ; le métal a été 
bien lavé, et la dissolution saline, évaporée an rouge naissant dans 
un creuset de platine, a donné o,4oi gramme de cldorure de 
potassium. Le métal isolé ne pouvant pas Tître dosé directement 
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avec assez de rigueur, on a pris sou poids par différeace : il a été 
trouvé de o,555. 

Le calcul donne 0,19034 pour la quantité de chlore contenue 
dans 0,4^1 de chlorure de potassium, et le double de cette quan^ 
tité o,38o68 est trés-voisin de celle (o,38o5) obtenue par Tanâilyse. 
L'osmium, dans ce sel, renferme donc deux fois plus de chlore que 
le potassium , comme dans les sels analogues de platine et d'iri- 
dium; sa formule est ainsi KCl* + OsCl*; d'ailleurs, comme ces 
sels , il cristallise en petits octaèdres réguliers exempts d'eau. Le 
sel double donne, pour poids de l'atome 1 244^^^ 9 d'après la quan- 
tité de chlore, c'eit ia44>249 ^^ prenant la moyenne > ce poids 
sera 1 2449^1 • Ce métal a une pesanteur atomistique très -voisine 
de celle de l'iridium et du platine, avec lesquels il paraît être 
isomorphe. 

Chlorure d* osmium. Lorsqu'on fait passer ua. courant -de chlore 
sur l'osmium à la température ordinaire, on n^apercoit aucune ac- 
tion; mais, si l'on chauffe le métal , il se forme à l'instant même 
un beau sublimé vert foncé qui est le chlorure; et, si Ton fait pas- 
ser un excès de chlorç^ il se forme bientôt >un sublimé rouge , 
pulvérulent, qui est le perchlofure (^ou chlonde). J'ai (ait cette 
expérience dans un tube de verre, renfermant plusieurs boules, 
les unes à la suite des autres. Dans la première était Tôsmium 
chauffé p&runie lùhpe ù alcool, et de la dernière le gaz était con- 
duit dans une dissolution d'ammoniaque caustique pour retenir le 
perchlorure quf'auraijt. pu être entraîné. Dans li> courant de l'opé- 
ration, on pouvat*--voir que le chlordi-e se déposait près de l'os- 
miuin, pendant qu'une valeur jaunâtre accompagnait le gaz et se 
déposait un peu plus loin, où elle cpuvmit le tube d'un précipité 
d*un rouge de cinabre foncé. 

Lorsqu'on fait cette opération avec du chlore qui n'a pas été 
desséché par le chlorure de calcium, et surtout lorsque. le liquide 
d'où le chlore se dégage vient à js'écliauffer et à fournir beaucoup 
de vapeur, le dépôt'pulvérulent d'un rouge foncé passe au jaune 
et forme sur le verre une couche transparence.; Il se forme peu d 
peu des cristaux dont la grosseur et la quantité adgmentent aveo 
l'humidité du* gaz. Lorsqu'à la tin de l'opération j'ouvris le tube 
poijr laisser échapper le- chlore^ ces cristaux augmentèrent de 
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lie potadsiiim avec un peu d'eau Iroide. Elle se dissout dans Teau 
froide avec une belle couleur citron. Elle est beaucoup plus so- 
lubie dans Teau bouillante. La couleur de la dissolution est le 
jaune foncé, tirant un peu au vert, et non plus au rouge. L'éra- 
poration spontanée produit des cristaux octnédriques brillans, de 
couleur brune. Si Ton yerse dans Talcool une dissolution saturée 
de ce sel, il se forme un dépôt d*une poudre cristalline, couleur 
de cinabre. La liqueur alcoolique dcTÎent jaune. Si Ton imprègne 
un papier avec la dissolution aqueuse, et qu'on le laisse exposé 
quelque temps aux rayons solaires, il se produit une réduction; 
le papier prend une couleur bleue que l'eau ne peut pas lui enle- 
ver. On peut soumettre ce selù une clialeur modérée, sanale dé- 
composer ; mais , ùl la température du ramollissement du Yvrre, 
le chlore s'en sépare, et il se forme un léger sublimé de chlorure; 
le résidu est formé d'un mélange de chlorure de potassium et 
d'osmium blanc avec l'éclat métallique. Quand on mêle ce sel 
avec une plus grande quantité d'osmium, et qu'on chauffe à une 
bonne chaleur rouge où la décomposition commence à se pro- 
duire, la matière, après son refroidissement, se dissout bien, mais 
elle donne une liqueur plus rertc que précédemment; quand on 
évapore ù siccité , le résidu s'eflleurit ; le perchlorure double se 
sépare d'abord, puis une petite quantité' de chlorure double; il ne 
^ forme point, dans ce cas, de sesqui-chlorure double comme 
pour Tiridium. L'acide sulfureux ne décompose point ce sel, 
même quand on chaufCe jusqu'A l'ébullition. Mais, quand on dis- 
sout le sel dans l'acide nitrique et qu'on distille, on dégage l'oxide 
volatil, et il reste du nitre mélangé de chlorure de potassium. 

Je n'ai pu déterminer plus exactement si c'était là le sesqui- 
chlorure double. Il paraîtrait plutôt que la confusion du sel de per- 
chlorure avec l'osmium métallique donne un mélange de sels 
doubles de perchlorure et de chlorure. Je suis indécis sur la na- 
ture de ce sel brun et prismatique dont j'ai parlé en même temps 
que du chlorure d'osmium. Dans quelques circonstances, les seb 
d'osmium présentent une couleur brune, tirant sur le pourpre, 
qui n'appartient ni au chlorure, ni au peirthlonirc. 

Après avoir traité par le mercure une solution concentrée 
d'oxide d'osmium mêlée d'acide murîalique jusqu'il ce qu'il ne 
^v dégageât pins d'odeur d'oxide, j'ai obtenu une liqueur d'un 
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bruD jaiinrare; je l'ai fillrée et évaporée à lec sous uue cloche 
remplie d'air et renfermant de l'acide* sulfarique ; elle 8*est réduite 
en un vernis brillant 5 de couleur pourpre 9 ne présentant aucune 
apparence de cristallisation ; à l'air, ce Vernis se ramollit; il se 
dissout également dansTeau et l'alcpol, en colorant la liqueur en 
brun : la dissolution a la sareûr métallique; elle tache la peau; 
l'alcali la fait passer d'abord à la couleur brune ou pourpre sans 
la troubler ; mais , après une légère digestion , il se dépose un 
oxide noir, pendant que la liqueur derijent plus olaire. 

Une autre portion de la dissolution d'ozide d'osmium a été 
traitée d'abord par la potasse caustique, puis par Tacide muriati- 
que et le mercure. Lorsque l'odeur de l'o'scide a cessé de se faire 
sentir, on a filtré et évaporé la liqueur. On à obtenu un sel dour- 
ble , brunâtre , légèrement soluble dans l'alcool , mélangé de 
chlorure de potassium; il est différent du chlorure double; mais 
il est analogue au sel précédent ; seulement celui-ci est un com- 
posé de sesqui-chlorure et de chlorure de potassium, et l'autre de 
sesqiii -chlorure et de perchlorure de mercure. 

Lorsque Ton chasse par l'évaporation Texcès de l'ammoniaque 
qui se trouve mêlée avec le perchlorure d'osmium , ou qui avait 
servi à intercepter le chlore, on obtient une dissolution brune-jau- 
nâtre, analogue aux desqui-chlorures doubles d'iridium. Le sel 
ammoniac qui provient de l'évapo^tion à sicçité est brun. Si on 
le sublime en vase clos, par une chalem* cofiyenablement modérée, 
on a un sel verdâtre^ qui est le sel double de chlorure. 

Quand on mêle avec de l'ammoniaque le ^el double de perchlo- 
rure d'osmium et de potassium, et qu'on évllpore, on n'obtient 
pas, conmie avec l'iridium, une liqueur blene, itiais une liqueur 
d'un brun foncé, tout-à-fait analogue au sesqui-chlorure double 
de ce métal. Tdus ces faits semblent annoncer l'existence du ses- 
qui -chlorure double d'osmium; mais ce n'est que par l'analyse 
d'un sel bien déterminé qu'on peut obtenir quelque certitude à cet 
égard. ^ . 

Les chlorures doubles sont semblables à ceux de l'iridium. On 
obtient le chlorure double de potassium en mêlant avec l'alcool 
une dissolution aqueuse de perchlorure d'osmium et de potassium ; 
on sépare par la filtration le sel qui $e dépose, puis on soumet la 
liqueur ù la distillation, ou ù une' longue exposition à la lumière 
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i^oluirc. Pendant la dislillalion il se dépose beaucoup d'osmium ; 
quand la liqueur est devenue concentrée, on le sépare par la filtra- 
lion. La liqueur, abandonnée ensuite à Tévaporation spontanée, 
donne un sel quis'efUeurit sur les bords du vase : je n'ai pu l'obtenir 
en cristaux réguliers. Il est beaucoup moins Facilement soJuble 
dans l'alcool que dans Feau. 

Quand on dissout dans l'ammoniaque caustique le perchlorure 
double de potassium, il se forme une poudre insoluble, d'un Tert 
foncé, qui parait analogue à celle que* produit l'iridium quand on 
traite ces sels par l'ammoniaque. En évaporant la dissolution brune, 
et chauffant doucement le résidu jusqu'au point où le sel ammo- 
niac commence à se volatiliser, on obtient le chlorure double, 
mêlé avec du chlorure de potassium. 

J'ai déjà dit précédemment qu'on obtenait le chlorure d'ammo- 
nium et d'osmium, en recevant dans l'ammoniaque l'excès de 
chlore mêlé de perchlorure, évaporant à siccité la liqueur^ et 
chassant par une douce chaleur l'excès du sel ammoniac. 

Sel de sesqui- perchlorure. L'osmium donne aussi un composé 
rouge qui a une ressemblance incontestable avec les sesqui-perchlo- 
rures doubles d'iridium; il s'est produit fréquemment dans mes 
expériences, sans que j'aie précisément déterminé dans quel cas il 
se produit de préférence. Voici comment je l'ai obtenu en quan- 
tité assez considérable : j'ai fait passer à chaud un courant d'oxi- 
gène sur un mélange d'osmium et d'iridium ; l'excès du gaz était 
reçu dans une dissolution étendue d'ammoniaque; sur la fin elle 
s'est trouvée complètement saturée. La liqueur ammoniacale a 
été mélangée avec un excès d'acide muriatique et un peu de mer- 
cure, et abandonnée à elle-même, en agitant fréquemment pen- 
dant 4^ heures : on a filtré quand l'odeur de l'oxidc a cessé de se 
faire sentir. La couleur de la dissolution était le brun tirant sur le 
pourpre. Le résidu de l'évaporation à siccité était un sel brun 
foncé, un peu efileuri. 

Ce sel se dissout dans l'alcool avec une superbe couleur rouge 
variée de pourpre, analogue pour Fiiitensité et la beauté à celle du 
maganésiatc de potasse. L'alcool isole un sel qu'il ne dissout pas; 
bien lavé, il se dissout dans l'eau avec une couleur brun-pourpré. 
Ces deux sels sont exempts de mercure, et constituent avec le 
chlorure d'ammonium des sels doubles, .le regarde le premier 
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comme le sesqui-perchlorure, et l'autre comme le scsqui-chlo- 
rure. 

Le sesqui-perchlorure ne se décompose que quand on distille 
l'alcool. En abandonnant la dissolution à l'évaporationspontanée, 
on obtient une mai^se brune, confusément cristallisée, efilores- 
rente : elle se dissout dans l'eau en développant une couleur rouge 
foncée, allant jusqu'à perdre la diaphanéité; mais, en l'étendant, 
elle passe par des nuances agréables de pourpre et de rose. La 
distillation à sec décompose le sel en murïate d'ammoniaque et en 
osmium. Les alcalis ne changent point sa couleur; mais, en lais- 
sant digérer long-temps avec un excès d'alcali , l'anmioniaque, 
rendue libre^ réagit et semble produire un degré inférieur d'oxida- 
lion. 

Ce que j'ai rapporté jusqu'ici de l'action du chlorure d'osmium 
sur le chlorure de potassium et sur celui d'ammonium, montre une 
grande analogie entre les combinaisons de l'osmium et celles de 
l'iridium. Ces deux métaux paraissent isomorphes, et forment des 
composés doubles cristallisés , dans lesquels les sels d'osmium ré- 
sistent plus énergiquement à Paction de l'acide nitrique et de l'oxi- 
gène , que s'ils étaient seuls. Â l'époque où je n'avais point encore 
déterminé les caractères de l'osmium , il me semblait que , dans 
quelques circonstances, ces deux métaux pouvaient passer de l'un 
à l'autre. Ainsi, l'iridium précipité par le chlorure de potassium, 
séparé et calciné au rouge, donnait l'odeur de l'osmium. Lorsqu'au 
contraire je décomposais le sel par le carbonate de potasse, et que 
je volatilisais l'oxide d'osmium en le recerant dans Tammomaque, 
il donnait à la dissolution une couleur qui semblait proyenir de 
l'iridium. J'ignore s'il existe un chlorure correspondant à l'oxide 
volatil ; mais il est certain que cet oxide , mêlé avec l'acide muria- 
tique et le chlorure de potassium, ne donne pas de sel double, et 
qu'il se dégage par l^évaporation. 

Oxides d' osmium . 

Le nombre des oxides que fournît l'osmium est très-remarqua- 
ble. Il j en a trois bien détennjnés, formés par la combinaison 
d'un atome de métal, avec i, a, 4 atomes d'oxigène ; et il y en a 
très-vraisemblablement deux autres que je n'ai pu réussir 'à oble- 



(48 ) 

ilir isolément; ils sont formés de 5 atomes d'oxigène, ayec i ela 
atomes de métal. En outre rosmium présente, comme riridium, 
une combinaison de deux oxides. 

a) OxiduU. On l'obtient en traitant par la potasse caostM^ue 
le chlorure de potassium et d'osmium. La dissolution ne se troiibie 
pas instantanément ; mais , après quelques heures , il se forme un 
dépôt d'hydrate d'oxidule, d'un yert foncé presque neir. L'excès 
d'alcali en retient une portion qui lui commuoique une couleut 
d'un jaune vert sale. L'oxidule précipité retient, de son côté, une 
portion d'alcali , que les lavages ne peuvent séparer. Il se dissout 
lentement , mais complètement dans les acides , en développant 
une couleur d'un noir verdfitre semblable à celle des sel» d'Iri- 
dium. L'acide nitrique le dissout à froid en se colorant en vert; 
la dissolution saturée et évaporée donne un verni translucide de 
couleur verdûlre. La dissolution saturée, dans l'acide sulfurique, 
devient d'un bruu verdûtre presque noir par la dessication. Le 
phosphate a la même couleur, il est très-difficilement soluble. 
L'acide muriatique le dissout en donnant la couleur brun-Tert 
foncé du chlorure double. L'oxidule chauffé au rouge naissant, à 
l'abri du contact de l'air, donne de l'eau , mais pas la mioindre 
trace d'oxide volatil. Il détone avec les corps combustibles. 

h,) Sestiui'Oxidule, Son existence semble annoncée par l'oxide 
bleu d'omîum , qui ressemble complètement à Toxîde bleu d'iri- 
dium et serait vraisemblablement une combinaison d'oxîdule et 
sesqui-oxidule. Je n'ai pu néanmoins isoler ce dernier oxide, ni 
par voie humide, ni par voie sèche. 

Lorsque les sels, dont j'ai parlé précédemment comme renfer- 
mant le sesqui-chlorui*e , sont traités par la potasse caustique , la 
dissolution prend une couleur brun-pourpré plus belle que les 
couleurs des sels précédens, sauf toutes les couleurs des sels am- 
moniacaux. Mais , par une digestion convenable , il se précipite 
un oxide noir^ et la liqueur prend une couleur rose-rouge comme 
celle du sesqui-pcrchlorurc. Le précipité est de l'hydrate d'oxi- 
dule. Je pense que la liqueur rose renferme un oxide à 3 atomes 
d'oxigène, le sesqui-oxide, proportionnel au sesqui-perchlorure. 

c) Oxide. On l'obtient en traitant par le carbonate de soude 
une dissolution saturée de perchlorure d'osmium et de potassiunL 
Au premier instant la liqueur ne semble éprouver aucun chan- 
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gement; mais après quelque temps elle se ti*oiible, deyient noire, 
et laisse déposer de Thydrate d'oxide. En ajoutant du carbonate 
de soude en grande quantité , on obtient une liqueur opaque , 
brun foncé, qui laisse déposer la plus grande partie de Tozide; 
mais elle en*^ retient encore considérableiaent, et ce n^est qu^après 
un temps fort long qu'elle s'en dépouille complètement. Quand 
on chauffe jusqu'au commencement d'ébullition, l'oxide se dépose 
et la liqueur se décolore. L'oxide, reçu sur un filtre, paraît noir : 
il retient de l'alcali que l'eati ne peut enlever; mais l'acide mu- 
riatique étendu s'en empare sans attaquer l'oxide. 

- La liqueur alcaline est légèrement jaune ; elle le devient davan- 
tage lorsqu'on la sature d'acide muriatique : il ne se dégage au-^ 
cune odeur d'oxide d'osmium ; ce qui montre bien qu'il ne 8*est 
point formé une décomposition en un oxide inférieur qui se serait 
précipité, et en un oxide supérieur qui serait resté en dissolution. 

Quand on dessèche l'oxide au bain»marie, et qu'ensuite on le 
chauffe dans l'Àcidîë carboqique,nU . doiine de l'eau et puis un peu 
d'oxide volatil ; mais l'oxide qui demeure après la calcination au 
rouge n'est pas, conmie je l'aVàis d'abord cru, le sesqui-oxtdule, 
mais l'oxide, comme le montre sa réduction par l'hydrogène. J'ai 
chauffé un mélange de perchlorure d'osmium et de potassium, et 
de Carbonate de soude ^exempt d'eaa ; j'ai aussi obtenu un peu 
d'oxyde volatil qui accômpafgnait l'acide carbonique, et venait 
s'arrêter dans une dissolution d'ammoniaque. La masse n'a pas été 
chauffée atiTOUge, mais seulement jusqu'à ce qu'il ne se produisît 
plus de gaz: lavée àl'eau et à l'acide muriatique, elle s'est réduite 
à de l'oxide. L'ammoniaque saturée d'acide muriatique a pris 
instatitané^^ent, après le dégagement de l'acide carbonique, une 
couleur rouge 4c^rose. * .. 

L'oxide d'osmium obtenu par ces moyeni' ne se dissout point 
dans les acides. Seyl^ent, par une action prolongée, l'acide mu- 
riatique prend une teinte jaunâtre. Néanmoins cet oxide peut fer- 
mier des* sels avec les acides. Il constitue une classe particulière de 
sels oxigénés auxquels on peut donner le nom de sels d'oxide d'os- 
mium ; j'en fournirai iS. preuve à l'article du. sulfure d'osmium. 

d, ) Binoœide, Je proposerai dé donn^ ce nom à l'oxide volatil, 
parce qu^il renferme deux fois plus 4,'oxigène que l'oxide, et le 
nom de ^squi-oxide pourra être donné à cet oxide, dont j'ai fait 
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voir que Texistcnce était trt's-probablc, et qui renferme une foi» 
et demie autant cl'oxigène que Toxide : sa formule esiôs. 

Le binoxide se forme quand on fuit brûler Tosmium, ou quand 
on traite à chaud par Tacide nitrique^ soit les oxides, aoît les chlo- 
rures doubler. On sait qu'il possi*de une odeur extrêmement dé- 
sagréable; il est caustique, attaque les poumons, excite la toux et 
une salivation prolongée, et produit sur les yeux, même lorsqu'il 
ne trouve en très-petite quantité, une douleur cuisante. Le meil- 
leur procédé, pour l'obtenir à Tétat de pureté, consiste a chanffer 
^'osmium au rouge dans une boule de verre, et ik y faire passer im 
courant d'oxigéne. L'osmium brûle et Toxide se dépose à quelque 
distance. Lorsque le courant n'est pas très-rapide, le gaz n'en- 
traîne guère que a à 3 pour cent d'oxide ; on le reçoit dans la po- 
tasse caustique. L'oxide se dépose en cristaux blancs, brilians: 
une partie se dépose à l'état liquide, et se prend en une masse 
cristalline. J'ai le plus souvent obtenu l'oxide complètement inco- 
lore. Quelquefois cependant la partie liquéfiée a une légère teinte 
de jaune ; je n'ai pu déterminer la cause de ce phénomène. 

La dissolution du liquide dans Feau est incolore ; celle qui pro- 
vient du binoxide jaun«^itre possède aussi une faible nuance de 
jaune. Il se dissout très-lentement dans l'eau; on peut l'y fondre 
long-temps avant que sa dissolution soit complète. Il se dissout 
facilement , et sans développer de couleur, dans l'alcool et dans 
l'éther; mais il se réduit dans la dissolution, et, après a4 heures, 
tout le métal s'est déposé. Dans la dissolution aqueuse, Falcool et 
l'éther ne produisent ni précipité, ni réduction. Le suif, les huiles 
grassos et les corps analogues réduisent l'oxide ; de sorte que , si 
l'on enduit avec du suif le bouchon d'un vase renfermant de l'oxide 
d'osmium, on le voit noircir dans l'espace de deux heures. 

Je n'ai pas eu les facilités nécessaires pour déterminer son point 
d'ébuUition et la tension de sa vapeur. Il se volatilise dans le gaz 
hydrogène sans éprouver de réduction. Mais, quand on fait passer 
ce mélange par un espace convenablement échauffé, il se produit 
de l'eau et de l'osmium métallique ; mais il n'y a point d'explosion, 
€t la combina i>ou ne se propage pas d'elle-même , comme je l'ai 
déjà fait voir à railicle de la préparation de l'osmium. 

L'hydrogène sulfuré le décompose sans que l'action de la cha- 
leur soit nécrssaiiT : l'oxide s'échauffe de lui-même, se fond et se 
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volatilise, de sorte que les parois du vase se recouvrent de sulfure 
d'osmium. J'avais espéré pouvoir transformer ainsi en sulfure des 
cristaux d'oxide sublimé sans altérer leur forme ; cela eût rendu 
l'analyse coflâmode. Mais la production de cette épfgénie ne m*a 
pas réussi. 

Bien que l'odeur de cet oxide soit un excellent caractère pour 
reconnaître la présence de l'osmium, on en a cependant un plus 
sensible encore dans la manière dont l'osmium se comporte dans 
la flamme de l'esprit^-de-vin. On place un peu d'osmium sur le 
bord d'une feuille de platine , et on la porte dans la flamme de 
manière à chauffer l'osmium ; la partie de la flammé qui s'élève le 
long de la feuille devient brillante près de l'osmium , comme si 
elle provenait du gaz oléOant. La raison du pài^omène est facile 
à trouver. L'pxide brûle l'hydrogène, et alors le carbone et l'os- 
mium, qui se trouvent dégagés au milieu delà flamme deviennent 
blancs et éclatans. Le chlore dirigé contre la flamme de l'esprit- 
de-vin donne un -résultat semblable, et la cause du phénomène 
est analogue : l'éclat de la^flamme persiste aussi long-temps qu'il 
reste une tracp d'f^smium. 

Lorsqu'au lieu d'osmium on prend de l'iridium renfermant seu* 
lement une trace d'osmium, on voit distinctement la flamme pren- 
dre instantanément un éclat, mioins vif à la vérité que cçlui qui 
provient de l'osmium pur. Mais cet éclat cesse bientôt , quoique 
l'osmium ne soit pas complètement dégagé, parce qu'il s'est formé 
une combinaison ûxe des deux oxides, incapable, de prendre un 
degré d'oxidation plus élevé. Si alors on enfonce la feuille de pla- 
tine dans la partie combustible de la flamme, l'osijpium se réduit ; 
et quand on le rapproche des bords, il rougit do nouyéau , et rend 
la flamme plus brillante : on peut encore le chauffer au rouge blanc 
sans qu'il donne de* l'odeur^ et sans qu'il éprouve aucun change- 
ment. Une nouvelle réduction reproduit le même phénomène, et 
il est encore très-sensible lors même que, par la réduction de l'os- 
mium, l'odeur de son oxide n'est plus sensible. J'ai trouvé, par ce 
moyen , de l'osmium dans de l'iridium , qui avait d'abord été traité 
par l'oxigj^ne, réduit, puis changé en chlorure. l)ansces deux opé- 
rations, il s'était volatilisé de l'osmium; le chlorure fut ensuite 
calciné dans une retorte de porcelaine jusqu'à ce qu'il ne se déga- 
geât plus de chlore, et il se volatilisa encore des traces d'osmium 
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Lorsqu'on ?erbe de Tacide sulfureux dans une dissolution d'oxide 
d'osmium 9 la couleur change : une petite quantité d* acide la fait 
passer au jaune ou au jaune orangé peu foncé; elle tient proba- 
blement à la formation du sulfate d'oxide; une plus grande quan- 
tité fait tourner la couleur au brun , comme s'il s'était produit 
du sulfate de sesqui-oxîdule. Une nouvelle addition d'acide pro- 
duit le vert, et enfin un excès donne à la liqueur une couleur 
bleue foncée, semblable à celle de la dissolution sulfurique d'in- 
digo. Lors même qu'on y ajoute de suite un excès d'acide, on yoît 
la liqueur passer par ces di? erses nuances, mais plus prompte- 
ment. Si l'on désire arrêter à un point déterminé la couleur de 
la dissolution, il faut ajouter l'acide sulfureux par petites doses, 
et attendre chaque fois quelques heures pour donner in l'acide le 
temps de se suroxider. La liqueur bleue ne renferme point d'oxide 
Yolatil, et petit, par conséquent, être soumise à l'éTaporation. On 
dégage ainsi l'excès d'acide sulfureux, et l'on obtient en résidu un 
sulfate bleu, consistant en une ipasse fendillée quoique molle, 
à peu près comme le sulfure de cuivre. Lorsqu'on le dessèche 
complètement, ce sel ne se redissout plus qu'en partie dans l'eau; 
il donne une liqueur bleue très-acide. Le résidu peut être lavé ; il 
présente néanmoins ce caractère singulier que , lorsqu'il reste ex- 
posé à l'air, tout humfte , il reprend la propriété d« colorer l'caiî 
avec laquelle on le lave. La masêe , lorsqu'elle n'est point encore 
desséchée , forme des écailles élastiques qui retiennent fortement 
l'eau; par le dessèchement, elles se resserrent, deviennent bril- 
lantes, et prennent la couleur que l'indigo développe sous le bru- 
nissoir. Avant d'avoir été desséché, le sel bleu se dissout également 
dans les alcalis caustiques et dans leurs carbonates en conservant 
sa couleur. L'acide muriatique le précipite en grande partie de 
CCS dissolutions ; la liqueur surnageante acide est brune. 

On a distillé le sulfate bleu desséché, et l'on a reçu les produits 
dans l'ammoniaque ; il s'est d'abord dégagé de l'eau , de l'oxide 
volatil qui s'est dissout dans l'ammoniaque en développant' une 
couleur jaune; puis avec cet oxide a paru un sublimé bleu, en 
quantité assez considérable, dont une bonne partie a été reçue par 
l'ammoniaque; enfin, après un rouge plein, il est resté de l'os- 
inium avec un éclat métallique blanc bleuâtre, qui conservait la 
forme des fragmens qu'on avait soumis à l'essai. La dissolution 
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ammoniacale était d'un brun pourpré ; par i'évaporatîon elle est 
devenue brun foncée et a fini par donner une masse saline de 
même couleur, qui paraissait être du sulfate de sesqui-oxidule. En 
traitant ayant Tévaporation cette lîqu«ur par le carbonate de 
soude, elle devient bleue après le dégagement de Tammonfaque ; 
et, lorsqu'on Tévapore, elle donne un résidu qui se redissout de 
nouveau dans l'eau. 

Lorsqu'on chaufife le sulfate bleu*dans le gaz hydrogène, il finit 
par donner un sublirnï bleu, de l'acide sulfurique hydraté, de 
l'eau et de l'ydrogène sulfuré; il reste de l'osmium sulfuré, peut* 
être incomplètement saturé. 

Lorsqu'on met dans la dissolution bleoede l'acide de fer et de l'acide 
sulfurique ou muriatique en assez grande quantité pour produire 
un dégagement de gaz hydrogène snfiisant, Posmium se rçduit; 
mais la couleur de la dissolution surnageante est d'un vert plus 
foncé que celui des dissolutions de f^r; et l'osmium chauffé dans 
le gaz hydrogène, après avoir été bien lavé , donne de l'eau, une 
petite quantité de sublijné bleu et de l'hydrogène sulfuré, prouve 
que ce précipité n'est ni complètement métallique , ni complète- 
ment dépouillé d'acide sulfurique : même l'oxide bleu que l'on 
obtient en saturant par le carbonate de soude Pacide du sulfate 
bleu donne, après un lavage soigné, de l'hydrogène sulfuré, quand 
on le chauffe dans le gaz hydrogène. 

Lorsque l'osmium qui renferme un peu de soufre, est chauffé 
dans le gaz oxigène, il j[^roduit, outre l'oxide volatil, un sublimé 
bleu beaucou|^,moins volatil que le binoxide , et presque insoluble 
dans l'eau. C'est I^^ulfate bleu d'oxide d'osmium. Quand on chauffe 
dans une cornue un mélange de l'alliage d'osmium et d'iridium 
avec le sulfiçite acide de potasse, on obtient le'même sublimé bleu ; 
mais alprs il renferme assez d'acide pour se dissoudre dans l'eau. 

Sulfu^/t d'osmium. 

Ou wnt de voir la grande affinité que l'osmium possède pour 
Tacite sulfurique; celles qu'il a pour le soufre n'est pas moins re- 
marquable. L'hydrogène sulfure "précipite toutes ses dissolutiohs , 
et même se^ chlorures doubles. Les dissolutions des sele roses sont 
précipitées moins facilement que les autres , car le courant de gaz 
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peut y passer long-temps sans produire de décomposition. Maïs ^ 
lorsqu'on abandonne à elle-même dans un flacon bouché la disso- 
lution saturée d'hydrogène sulfuré y un précipité brun jaunâtre de 
sulfure d'osmium finit par s'y, produire. Lorsque la dissolution de 
sel rose se trou?e mélangée d'autres sels, et très-étendue, ellepeut^ 
bien que saturée d'hydrogène sulfuré, demeurer plusieul's se- 
inaines sans changer deisouleur. L'hycfrogène sulfuré peut en être 
dégagé par l'évaporation , et le sel reste sans altération. 

La dissolution du binoxidc est instantanément précipitée par 
l'hydrogène sulfuré ; le précipité est d'une couleur noire tirant un 
peu sur le brun ; il ne se dépose que lorsqu'on verse dans la liqueur 
un peu d'acide. L'hydrogène sulfuré produit dans les chlorures 
doubles un précipité d'un jaune brun sombre , qui se dissout un 
peu dansTeau avec une couleur jaunç , ou jaune rougeâtre, tout 
comme le sulfure d'iridiym. Il en résulte^, que le précipité n'est 
jamais coiAplet. Le sulfure d'osmium ^ quand on évapore, se dis- 
sout comme le sulfure d'iridium, (ti là liqueur renferme de l'acîde 
nitrique en liberté. Le sulfure desséché est complètement insolub{^ 
dans les alcalis et* leurs carbonates; il ne s'y dissout pas plus faci- 
lement que danÀ Teau lorsqu'il est encore humide. 

Lorsqu'on dessèche le précipité obtenu par la décomposition de 
l'ozide volatil /et qu'on le chauffe dans uq appareil dîstillatoire 
privé d'air, il se dégage du soufre; à une certaine température le 
résidu montre une sorte d'incandescence, décrépite, et prend une 
couleur grise et un aspect métallique, sans qu'il y ait aucun déga- 
gement de gaz. 

Lorsqu'on chauffe dans l'hydrogène l'osmium débarrassé à un 
rouge faible de son excès de soufre, il se produit de l'hydrogène 
sulfuré, et le métal se réduit, mais très-lentement. L'osmium est 
placé à la limite des métaux dont les sulfures sont décomposés par 
l'hydrogène, et des métaux non réductibles par cet agent. Même 
après avoir chauffé le sulfure au rouge faible , pendant 5 à 4 heu- 
res, dans l'hydrogène, le gaz qui se dégage donne encore, sur le 
papier imprégné d'acétajte de plomb , des traces d'hydrogène sul- 
ture. 

J'ai réduit par l'hydrogène une' très- petite quantité de sulfiure 
que j'avais chauffé au rouge dans un espace privé d'air^ et j'ai re- 
gardé l'opération comme terminée , lorsque j'ai vu que la matière. 
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dans la dernière demi-heure , ne perdait plus sensiblement de son 
poids; 0,1 44 gramme ont perdu o,o4i de soufre , et laissé un 
résidu de métal pesant o, io3. Ce résultat montre qu*au rouge 
l'osmium retient plus de deux atomes de soufre, car il donne d*une 
manière aussi approchée qu'on peut Tatteodre, 9 atomes de radi- 
cal et 5 de soufre y ce qui revient à la formule Os S* -f* Os S*. On 
a, en effet, ^i l io5 ; : 49^ l 1^449 et a | atomes de soufre pè- 
^nt 5oa,90. 

Le sulfure j obtenu par la voie humide , se dissout dans l'acide 
nitrique aussi facilement que le sulfure d'iridium. Quand le sulfure 
est en excès, il se forme une dissolution brun - yerdâtre foncé : elle 
renferme du sulfate d'oxidule également ^lublc dans l'eau et l'al- 
cool; ni les alcalis, ni les carbonates alcalins ne le précipitent, et il 
forme arec eux, quand on évapore, une masse efflorescente brun- 
verdâtre, qui, à l'air, demeure sèche. La saturation av^cTammo- 
niaque produit les m^mes phénomènes ; mais, lorsqu'on distille la 
massç desséchée, il se dégage de l'aounoniaque , du sulfate d^am- 
moniaque et de l'eau , el il reste un résidu de sulfure avec un éclat 
métallique grisâtre. Lorsqu'on traite le sulfure d^osmiuii) par l'a- 
cide nitrique en excès , et qu'on distille la liqueur, il se dégage de 
l'oxide yola^l, et il reste dans la cornue une masse sirupeuse d*un 
brun jaunâtre foncé, qui est le sulfate d'osmium. Il se dissout dans 
Peai^en développant une couleur jaune de rouille, semblable à 
celle des dissolutions de platine dans Peau régale. La liqueur a une 
saveur astringente qui n'est ni acide ni métallique; elle rougit 
cependant le papier de tournesol. Elle précipite par les alcalis et 
blanchit un peu par Tacide sulfureux, mais elle ne se colore point 
en bleu ; par le chlorure de barium, elle donne un précipité jaune, 
comme les sulfates de platine et d'iridium. Ce caractère démontre 
l'existepce d'une classe de sels oxigénés, auxquels on pourrait don- 
ner Iç nom de sels d'oxide d'osmium. 

Les essais que je viens de rapporter donnent de l'osmium une 
idée bien différente de celle qu'on s'en était formée jusqu'à pré- 
sent. On doit ne les regarder cependant que comme upé esquisse 
de l'histoire longue et difficile de ce métal et des autres métauji; 
itssociés au platine. 
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SUR L'ÉTAT ACTUEL DE LA GÉOLOGIE , 

CT CH PARTICULIER SUR LA THEORIE DE LA STRUCTURE DU GLOBE ^ 

, Par m. Alex. Brongniart (i). 



Werncr admettait qu'une vaste dissolution avait anciennement 
recouvert toute la surface du globe, et avait déposé, d'abordles 
terrains granitiques , puis les schistes , et enfin les calcaires. Il ex- 
pliquait la formation de toutes les couches minérales, en suppo- 
sant que le niveau de cette mer primitive avait baissé graduelle- 
ment , et que la nature de la dissolution avait changé à diverses 
époques, soit dans son ensemble, soit dans les bassins où elle 
avait fini par être renfermée. Werner considérait alors tous les 
terrains, sauf les terrains évidemment volcaniques, comme dispo- 
sés en série , les uns antérieurs et les autres postérieurs à l'exis- 
tence des êtres organisés. Les premiers sont les terrains primitifs^ 
formés exclusivement par voie de cristallisation; les autres sont 
les terrains secondaires ^ en partie cristallins, en partie sédimen- 
teux. 

Mais des travaux subséquens de "Werner et de ses disciples, 
amenèrent la division des terrains secondaires en terrains Intermé" 
dialres , analogues aux terrains primitifs pour la structure , mais 
renfermant les premières empreintes d'êtres organisés; en terrains 
secondaires proprement dits, formés par voie de cristallisation et de 
sédiment, et s'étendant depuis le grès ancien jusqu'à la craie ; et 
en terrains tertiaires qui renferment les premiers vestiges de mam- 
mifères. ^ 



(i) DiciUmn, des Scienc. Natur,, t. 54) p< i-a56. Se vend séparément , chez 
F. G. Levrault. 
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Ce mode de classification eo série fut sui?i , avec quelques va- 
riations, par la plupart des disciples de Werner. M. de Buch le 
premier, fit des terrains volcaniques une nouvelle classe, ou plutôt 
il agrandit considérablement cette classe de terrains, qu'on a nom- 
més terrains massifs, Urrains platoniques, terrains hors de séries etc. ; 
ce sont les roches dont la formation est attribuée au feu , et qui , à 
diverses époques , ont soulevé les terrains en série , les ont péné- 
trés, ou se sont épanchés à leur surlace. M. de Humboldt^a suivi 
cette idée, à laquelle M. Boue, en 1825, et M. Brongniart en 
1829, paraissent avoir donné tous les développemens possibles. 
Nous allons dire un mot du travail de M. Boue (1), sur lequel 
M. Brongniart a, pour ainsi dire, calqué le sien. 

M. Boue partage toutes les masses minérales en deux grandes 
classes , dont l'une comprend les terrains stratifiés ou neptuniens , 
et l'autre les terrains non stratifiés ou plutoniques. Les terrains de 
ces deux classes, qui appartiennent à la même formation, sont 
placés en regard sur deux colonnes. Les terrains de la première 
classe ne renferment de roches primitives que les gneiss et les n^i- 
caschistes ; viennent ensuite les terrains intermédiaires, compre- 
nant le schiste, le grauwacke, le grès rouge etle calcaire à encrines ; 
quant aux terrains secondaires, l'auteur les range, pour différens 
pays, en autant de^ colonnes distinctes; et les terrains tertiaires 
sont disposésde la même manière,relativement à leurs divers bassins. 
Les terrains ignés ou de seconde classe > comprennent les granités, 
les siénites, les serpentines, aussi-bien que les porphyres, les 
trapps , les trachytes et les basaltes. Mais l'auteur est obligé d'a- 
dopter une formation mixte , pour certains aggrégats et certains 
tufs, pour les roches, en un mot , qu'il croit avoir été formées par 
le concours simultané de l'eau et du feu. 

AJ. Brongniart adopte aussi la division de tous les terrains en 
deux grandes classes, suivant que ces terrains sont stratifiés ou 
non stratifiés , en série ou hors de série , de formation aqueuse ^u 
de formation ignée. Mais il diyise encore tous ces terrains, d'a- 
près les époques de leur formation, 1° en terrains antérieurs ù la 
dernière révolution du globe, à celle qui a placé la mer (^ns le 
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(1) Edinb. PhUos.Joum., juillet i8a5. fl 
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bassin qu'elle occupe depuis les temps les plus reculés, qui a 
donné leur forme à nos continens , et qui est antérieure à toute» 
les notions historiques;- a** en terrains postérieurs à cette dernière 
révolution , et qui se forment encore de nos jours. De là résultent 
deux périodes de formation, la période saturnienne et la période jo^ 
vienne. Mais le peu d'importance de cette dernière période , dis- 
pense d'y appliquer la division des terrains en série et hors de sé- 
rie. L'auteur subdivise ensuite tous les terrains en neuf classes, 
qu'il range ainsi , en allant de lu surface vers l'intérieur du globe. 

PéftioDE JoviBHNE, OU actuclle. 

1* classe. Terrains alluviens; par transport et sédimens. 

2* classe. Terrains lysiens; par voie chimique. 

5* classe. T(^rra(nj/7)^*c>^^n^5/ volcaniques et météoriques* 

PÉRIODE Saturnienne, ou ancienne. 

1* considération. Terrains stratifiés ou neptuniens. 

4* classe. Terrains clysmiens; par transport ou alluvion. 

5° classe. Terrains izénUens; de sédiment. 

6* classe. Terrains hémily siens ; par voie chimique et de 

sédiment. 
7* classe. Terrains agaly siens ; par voie chimique. 

a* considération. Terrains massifs ou Typhoniens. 

S* classe. Terrains platoniques; sortis de terre avec indices 

de liquéfaction. 
9* classe. Terrains volcaniques f liquéfiés par le feu. 

Nous allons reprendre ces di£férentes classes, pour indiquer 
leurs subdivisions, et donner à nos lecteurs une idée de l'état 
actuel de la géologie. 

1* classe. Les terrains alluviens se divisent i' en phytogènes, 
qui se composent de détritus d'êtres organisés , comme l'humus , 
les. tourbes herbacées et les tourbes ligneuses; 2" en limoneux, 
plu» ou moins marneux ou sableux; 5** en caillouteux, formés de 
gravier, de galets ou de blocs. 

2* Classe. Les terrains lysiens comprennent, 1" des calcaires, 
commt Jes stalactites, le travertin moderne, les pisolithes et quel- 
ques arrtigonites ; 2" quelques formations ^//tc^tts^5 très-rares; 3* de» 
sels , de^\ acides et des eaux minérales; 4° *lcs corps inflammaUes, 
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comme le soafre et quelques bitumes; 5*" des corps métaUiques , 
comme le fer sulfuré et limoneux« 

5* classe. Les terrains pyrogènes comprennent les produits 
volcaniiftuê^ phlogosiques et atmosphériques, 

4* classe. Le mot cfysmien est synonyme de diluvien. M. Bron- 
gniart considère les terrains clysmiens comme étant le produit de 
la dernière réyolution qui a mis nos continens à sec; ils sont 
plutôt formés par transport violent que par dépôt tranquille. On y 
distingue, i" des terrains limoneux ^ avec du sable ou de la tourbe; 
2** des terrains détritiques formés de galets, de poudingues et de 
grayier coquîller ; on y peut ranger aussi ces fameux blocs errati- 
ques, débris des roches primitives et de transition, que Ton ren- 
contre sur les pentes des Alpes, sur les plateaux du Jura, dans les 
plaines de la Westphalie , et principalement sur les côtes méridio- 
nales de la Baltique; 3° des terrains élastiques , dans les cavernes 
à ossemens; 4"* ^^^ terrains plusiaquesj c'est-à-dire, riches en 
pierres précieuses et en or. 

5* classe. Les terrains yzémiens sont les mieux stratifiés; et 
comme ils sont très-nombreux, il convient.de les diviser en trois 
ordres, savoir : 

1* ordre. Terrains yzémiens thalassiques (ou de la mer). Ce sont 
les terrains de sédiment supérieurs, qui s'étendent jusqu'à la craie 
exclusivement. On peut les subdiviser en sept groupes 5 savoir: 
1° les terrains épifymniques , ou lacustres supérieurs, comprenant 
le calcaiile travertin ancien, le calcaire concrétionné en stalactites 
et stalagmites, le calcaire marneux, argileux ou siliceux, le silex 
meulière; a** les terrains protéiques^ ou marins supérieurs, ren- 
fermant le grès blanc de Fontainebleau, le gompholite ( le nagelfiiue 
des Suisses), le macigno mollasse avec, son grès coquiller, lé 
calcaire moellon avec ses marnes ; 5*" les terrains palœoi,hériens ou 
second terrain lacustre, ainsi nommé à cause des débris de palaeo- 
therium qu'il renferme ; formés principalement de marnes et de 
calcaires, on y distingue les Kgnites suisses en couches marno- 
sablonneuses, les marnes lymniques chargées de calcaires, le gypse' 
grossier ou palseothérien (de Montmartre), et le calcaire siliceux; 
4° les terrains tritoniens^ ainsi nommés à cause des nombreuses 
coquilles marines et turbinées qu'ils renferment; c'est un palcaire 
sableux, savoir du grès blanc ou lustré, et du calcaire grossier 
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arec ses marnes^ sa glauconie et ses lignites; 5* un terrain marno', 
charbonneux qu'il ne faut pas confondre arec les lignites suisses ; 
6* un terrain atgilo-sableua renfermant l'argile plastique ; 7^ enfin, 
un petit terrain élastique' formé de poudingues $ mais différent du 
terrain élastique des terrains clysiniens. 

a* ordre. Terrains yzémiens pélagiques ou de la haute-^mer ; ils 
s'étendent depuis la craie inclusivement jusqu'au lias exclusive-* 
ment, et peuvent être subdivisés en quatre groupes, savoir: i*les 
terrains crétacés ^ comprenant la craie blanche, la craie tufou, et 
la glauconie crayeuse; d* les terrains arénacés^ renfermant de la 
glauconie sableuse, du sable ferrugineux, tantôt marin, tantôt 
lacustre, avec une argile nommée veldienne, analogue à l'argile 
plastique ( weald clay des Anglais ) ; 5"* les terrains ëpiolithiques , 
peu importans, parmi lesquels on distingue le calcaire miliaire de 
Portland, la marne argileuse du Havre, le calcaire corallique 
(coral-rag des Anglais )> et la marne d'Oxford; 4* les terrains 
jurassiques y qu'on peut distinguer en supra'jurassiquesj compre- 
nant la pierre à lithographier et le calcaire à zoophites; en médio- 
jurassiques, renfermant le calcaire compacte commun avec ses 
marnes et ses oolithes^ et la dolomie; en infra,-jurassiques, avec 
son calcaire compacte et son oolithe ferrugineuse. 

5' Ordre. TettdXn^ yUmiens abyssiques ^oxx. de sédimens' inférieurs, 
allant depuis le lias jusqu'au calcaire de transition ; ils ne ren- 
ferment ni mammifères, ni oiseaux, mais seulement des reptiles 
et les animaux qui leur sont inférieurs. On peut les diviser en neuf 
groupes, savoir : 1° le lias avec son grès, son calcaire marneux 
ou à gryphites , et son ampélite alumineux ; a* le terrain du keur 
per ou de marnes bigarrées avec le sel gemme; 3° le terrain con» 
chylien assez rare, avec des marnes , du sel de gemme et beaucoup 
de coquilles; 4* ^^ terrain poecilien^ formé de grès, de psammites 
et de marnes bigarrées , avec du sel de gemme ; 5* les terrains 
pénéens ou pauvres en minerais , formés de gypse strié , de calcaire 
fétide, de dolomie ,^de marne cendrée , du calcaire pénéen propre- 
ment dit (zechstein des Allemands ) et de schiste bitumineux; 
6** les terrains r udimênt aires ^ formés presque uniquement de débris, 
et renfermant des arkoses à grains plus ou moins gros, et des 
pséphites ; 7* les terrains entritiques , composés de mimophyre , 
d'eurite, de porphyre, de mélaphyre et de trappite ; 8" les terrains 
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houillers, renfermant de l'arkose miliaire, du grès blanc» du 
psammite commun et en poudingue^ de l'argile schisteuse, de 
la houille et de Tanthracite ; 9"* les terrains carbonifères formés de 
schistes argileux, de calcaire carbonifère et de psammite rougeâtre. 
— Il est à remarquer que les 6'» 7' et 8* de ces groupes ne se suivent 
pas dans un ordre constant, et que même un ou deux manquent 
quelquefèb. 

6* Classe. Les terrains hémilysiens, ainsi nommés parce qu'ils 
soàt en partie sédimenteux et en partie cristallins, ne renferment 
plus d'animaux yertébrés ; on y distingue cinq groupes , savoir : 
1° les terrains ca/ror^oo; (ou de transition ) compactes et subla- 
melleux, avec de la dblomie, des spilites et des porphyres; a** les 
terrains fragmenteux formés de divers débris de roches ; 3" les tei*- 
rains quartzeux avec du grès; 4*^ des terrains schisteux (ou trau* 
mateux), renfermant des psammites, des phyllades, des ardoises 
et des ampélites ; 5" les terrains talqueux, avec des schistes. 

7* Classe. Les terrains agalysiens sont formés par voie de cris- 
tallisation, et peuvent être partagés en épizoîques et fypozoiques, 
suivant qu'on y trouverait encore, ou qu'on n'y rencontrerait plus des 
débris organiques. Les premiers présentent i^'des roches calcaires, 
comme le marbre saccaroîde, l'ophicalce grenue, le calciphyre 
feldspathique , et le calschiste granitellin ; a° des roches magné- 
siennes, comme le stéaschiste et le talc; 3** des roches amphiboli- 
ques et dioritîques ; 4* et des phyllades. Les seconds renferment , 
5° le micachiste et l'hyalomicte ; 6° des quartz ; 7** et des gneiss; 

8' Classe. Les terrains plutoniques comprennent, en allant de 
de bas en haut (jusqu'ici nous avons marché en sens inverse), 
l'aies roches granitoides^ savoir, le granit, la protogyne (Mont- 
blanc), et la syénite avec la diorite ; a' les roches eutritiqueSy c'est- 
à-dîre les porphyres et les trappites ; 3** les roches ophioUthiques, 
renfermant l'ophiolite , l'euphotide , l'ophicalce, la magnésite, 
et la dolomie; 4° les roches tracliytiques ^ trachyte, pumite, eurite, 
perlite, brecciole. 

9* Classe. Parmi les roches volcaniques ou trappéennes, on dis- 
tingue les basaltes, les spilites, les dolérites, les wakites, les pé- 
pérines, les breccioles et la marne trappéenne. 

Tel est l'ensemble des terrains connus, qui, d'après M. Bron- 
gniart, composent l'écorce d^ globe. Mais il ne faut pas croire, et 
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Tauteur a bien fiçin d'en préTenir seg lecteurs 9 que cea termina ee 
rencontrent tous k la fois 9 et dans le même ordre , en chaque lieu » 
ou du moins au centre de tous les bassins que présentent lea ceii« 
tinens. Presque toujours cette série est plus ou moins incomplète, 
plus ou moins bouleversée. Alors il faut pouvoir reconnaître si 
deux couches, qui se trouvent intercalées entre des dépôts de na- 
tures diverses, appartiennent à une même formation, toit que oea 
couches aient identiquement la même composition , soit qn'eUes 
laissent apercevoir entre elles des différences plus ou moins n<H 
tables. Or c'est précisément là le point le plus difficile à résoudre^ 
et la cause des différences que présentent les systèmes de classifi*- 
cations géologiques. 

Sous ce rapport , la géologie positive n*a point fait de véritabies 
progrès depuis Wemer. En effet , c'est toujours l'idée d'une for- 
mation successive de terrains qui dirige les recherches des géo» 
logues; "Wemer avait déjà pris en considération les débris fosailei 
de végétaux et d'animaux, et placé hors de série les produits 
évidemment volcaniques. Depuis , il est vrai , on a &it une étude 
plus approfondie de ces débHs, et l'on a augmenté la classe des 
terrains massifs. Mais, à part l'examen d'un plus grand nombre 
de localités, à part ces recherches purement laborieuses que la 
science ne peut encore utiliser, les géologues, comme toutes les 
autres classes d'observateurs qui travaillent indéfiniment sur la 
même idée , ont divisé et subdivisé les objets de leurs études» pour 
les diviser ensuite en des compartimens, auxquels ils se plaisent 
à donner les noms les plus étranges. 

C'est ainsi que M. Brongniart, qui veut qu'on ne touche à une 
nomenclature scientifique qu'avec la plus grande réserve, a pourtant 
créé, dans son système géologique, vingt ou trente expressions 
nouvelles, dont l'utilité ne sera sentie par aucun géologue rai<- 
sonnable. La géologie , comme toute autre science naturelle , ne 
marche que par l'observation de faits nouveaux, ou des rapports 
que le raisonnement trouve entre les faits déjà connus. Or une 
idée nouvelle , une seule idée conforme ù la nature des choses , 
est plus capable d'augmenter nos connaissances géologiques, 
qu'un millier de dénominations nouvelles, consacrées par vingt 
classifications : c'est ce que l'on verra dans un prochain article, où 
nous discuterons les idées systématiques de M. Brongniart et de la 
plupart des géologues. Saigey. 
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L*ABT DE TRAHS^OATBA IB LABOBATOIRS SUR LE FORTE-OBJET, DANS 

L*ÉTUDE DES CORPS ORGANISÉS ; 

PAR M. RASPAIL. 
{Suite. \oje%-le tome II, p. 44^9 pl* lO.) 

'!»4- Action du temps sur la fécule intègre j et dont les tégumens 
n*ont pas éclaté, — La fécule paraît inaltérable au contact de Taîr 
pur, pendant un laps de temps indéfini ; ses grains m*ont paru tout 
aussi peu altérés après un an de séjour dans Peau pure , qui se 
trourait placée à Tabri de toute circonstance capable d'en éleyer l'a 
température à un degré suffisant, pour faire éclater les granules^ 
d'une manière plus ou moins rapide. 

a5. Dans le cas contraire, les granules éclatent dans un espace 
de temps plus ou moins court , selon le degré de chaleur qui se 
développe. Caf le temps n'est pas un réactif, c'est simplement une 
mesure. Des qu'on met en contact un organe avec un agent quel- 
conque, l'action cbimique a lieu ; mais alors elle est souyent inap- 
préciable, parce que les organes (substances insolubles) ne pi^u- 
yent être attaqués que par couches. Or^ à mesure que les couchés 
intérieures sont successivement attaquées, la somme des résultats, 
inappréciables par eux-mêmes, finît par devenir appréciable à nos 
moyens d'observation ; et nous disons alors, quoique impropre- 
ment : Le temps a produit ce phénomène. En fait d'observations et 
d'expériefices, lemot de temps équivaut donc à cette périphrase : 
U époque d laquelle des résultats successifs égaux entre eux, mais infl- 
nim/ent petits^ devimmeni assez nombreux pour former une somme 
apprédabU. 

3. 5 
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Je suppose que l'eau renferme une certaine quantité de sub- 
stances fermentescîbles mêlées avec la fécule ; la chaleur résultant 
de la fermentation fera éclater subitement les grains de fécule, si 
elle est considérablev; on bit n, elle obligera ces grains à s'étendre 
et à se yider insensiblement : en sorte qu'au bout d'un certain temps 
Tean pourra ne renfermer que destégumens plus ou moins altérés; 
c'est ce qu'on obsenré, lorsqu'on laisse la farine ordinaire dans l'eau 
exposée au contact de l'air. 

26. Quoique.l'iode ait une grande affinité pour la surface des 
grains de fécule intègres , cependant , si on laisse le mélange 
exposé à l'air, on yoit la couleur bfeue, passer au rouge de brique 
foncé par la dessiccation , et bientôt les grains de fécule repren- 
nent leur première blancheur. L'iode est alors évaporé presque en- 
tièrement. 

27. Si l'on yerse une faible quantité de solution d'fode sur la fé- 
cule déposée dans l'eau ordinaire, la fécule, d'abord légèrement 
colorée en bleu ^ se décolore rapidement. Si la quantiité d'iode est 
en excès, la décoloration tarde plus long-temps à s'effectuer. JMai$9 
au bout de six mois de séjour dansi^eau ordinaire, la fécule, d'an 
bord colorée en bleu , a repris son éclat et sa blancheur. Cepen- 
dant , si l'on yers^ alors dans l'eau une faible quantité d'un acide 
quelconque, la pouleur reparait aussitôt, d'une manière moins In- 
tense à la yérîté que la première fois. L'explication de tous Cf9S> 
phénomènes n'est pas difficile à trouver; l'eau ordinaire i^enferme 
certains sels capables de saturer l'iode pour former des hydrior 
dates ; l'iode sera donc enlevé à la fécule avec d'autant plus d6 
rapidité, que la réaction de ces sels sera plus énergique, et que les 
proportions de l'iode seront p|us faibles. D'un autre côté, l'iode 
est très-volatil ; il tend à chaque instant à abandonner la fôcuU. 
Enfin , il se forme aussi dans cette eau de l'ammoniaque, comme 
dans toutes les eaux renfermant .des détritus de corps organisés. 
C'est pourquoi une assez grande quantité d'iode pourra exister en- 
core au bout de six mois dans la fécule décolorée. Si l'on verse 
alors un acide dans le mélange, l'iode remis en liberté se reportera 
sur la fécule, et la colorera en bleu trop intense, pour qu'on soit 
autorisé à penser que sa saturation était due aux seuls carbonates 
terreux que cette faible quantité d'eau était capable de renfermer. 

28. La couleur bleue, communiquée par l'iode à la fécule, dispa- 



(67) 
rtlt arec Pé?aporation des parties aqueuses 9 et elle est remplacée 
alors ;par one couleur marron terne; cette couleur bleue reparaît 
par l'addîtîonde l'eau ou (Tun acide hjdraté. Dans un flacon bou- 
ché, la couleur marron se conserve indéfiniment. 

29. Aetion du temps sur la- fécule dont ies Ugutnens ont écUUé par 
ia chaleur, — Nous ayons vu (16) que la fécule bouillie dans un 
grieind excès^ d*eau distillée^ ne tarde pas à se séparer en deux par* 
ties bien distinctes; Tune, qui se précipite au fond du vase avec 
Taspiect d'une poudre blandbe tremblotante et facile ù remonter 
en suspension au moindre mouvement, et l'autre, entièrement dis* 
soute dans Peau, dont elle ne trouble en aucune manière la lim- 
pidité. Ce départ peut être paralysé par une fermentation trop 
promptement établie , dans les grandes chaleurs de l'été ; mais, en 
un jour, il a complètement lieu par une température moyenne. 
P«ur prévenir la fermentation , il suffit , ou d'avoir lavé la fécule h 
l'alcool 5 ou d*en déposer quelques gouttes dans le liquide bouilli. 

30. La substance soluble isolée de ses tégumens , soit à l'aide 
du sypfaon ou de la pipette, soit par l'intermédiaire d'un filtre com- 
posé de plusieurs couches de papiers sans colle, présente les ca- 
rafctères suivans : jamais on ne voit se développer dans son sein 
aoouae bulle de fermentation ; elle n'aoquiert aucune odeur, eUe 
ne donne aucun signe d'acidité ou d'alcalinité aux papiers réactifs, 
et' cela même après six mois d'exposition à l'air libre. L'iodcla 
colore en bleu les premiers jours, et y détermine des eoagulum de 
la même couleur, qui disparaissent avec la couleur bleue dans l'es- 
pace âe «quelques heures en d'un jour, selon les doses de sub- 
stairoes employées. Une nouvelle quantité d'iode détermine les 
mêmes phénomènes; mais en répétant ces expériences, on 9^1^ 
perçoit que la coloration par l'iode se rapproche de plus en plus du 
purpurin^ et qu'enfin, avec le temps, la substance soluble ne se -co- 
lore plus du tout par l'îode, même à l'aide d'un acide. Cependant, 
cette substance soluble jouit de toutes ses autres propriétés essen-* 
tielles; elle se coagule par l'alcool, les acides concentrés, la noix 
de gaUe-^ etc. ; concentrée par la chaleur, elle s'offre exactement 
avec tons les- caractères des gommes ordinaires ; elle prend par la 
dessiccation un œil jaunâtre , et se fendille exactement comme une 
couche de gomme arabique. 

5i. On peut produire en un jour, et artificiellement, sur la sub- 
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stance soluble cet efifet que le temps produit. Si l'on foit évaporer 
en couches t>rès-peu épaisses, et à une température un peu élevée, 
la substance soluble oblenue fraîchement par le départ des tégu- 
mens 5 enfin si l'on torréfie cette substance, elle refusera de se 
colorer -par l'iode, tout en conservant ses propriétés primitives. 

3a. Les tégumens, bien lavés sur le filtre , se colorent toujours 
en bleu plus ou moins intense, même après une torréfaction sufid- 
sante. Ils se prennent alors en pellicules, se tassent, forment des 
ex foliations, et^ si on enlève mécaniquement ces couches (ce qu'on 
ne peut faire sans les briser et les réduire en miettes ) , la portion 
de chacune de ces parcelles qui se trouvait appliquée contre les 
parois de la capsule, réfléchit la lumière, comme le ferait une pail- 
lette de mica, 

53. D'autres phénomènes s'offrent k l'observation, lorsqu'on 
expose au contact de Vak la substance soluble surmontant ses té- 
gumens tassés au fond du vase : si la température est suffisamment 
élevée (25* cent, environ), on ne tarde pas ù voir des millions de 
bulles -monter vers la surface ; et l'on peut s'assurer que chacune 
de ces bulles part exclusivement du sein de la masse des tégu- 
mens. Bientôt l'odeur du liquide devient aigrelette; il rougit le 
tournesol , et enfin une odeur caséique se dégage et acquiert une 
telle intensité, qu'on peut la saisir à une assez grande distance. Si 
l'on fait évaporer , on obtient une substance déliquescente , granu- 
lée , qui a tout l'aspect et l'odeur du fromage longuement exposé 
à sa propre décoo^position. 

34. Ces effets sont plus rapides et plus prononcés si, au lieu de 
n'exposer qu'une seule fois la fécule à rébullition, on réitère 
i'ébuUition à plusieurs reprises. J'avais fait bouillir huit heures par 
jour de la fécule, pendant un mois, dans un grand excès d'eau ; je 
déposai, le 5 avril i8a6, cette substance dans un flacon bouché à 
l'émeri, mais renfermant la moitié de sa capacité d'air atmosphé- 
rique. Les tégumens se précipitèrent bien plus leutement qu'à 
l'ordinaire; la fermentation s'établit plus rapidement. Le 3i mai, 
je débouchai le flacon; le bouchon fut repoussé avec une forte ex- 
plosion; le papier tournesol , suspendu au goulot, rougit sensible- 
ment; une allumette enflammée, introduite dans le goulot, pro- 
duisit une détonation violente, accompagnée d'une fjamme assez 
viv« ; l'allumette resta incandescente assez long-temps dans le fia- 
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con. Le papier tournesol , trempé dans le fond du liquide, el non ù 
la surface, rougissait sur ses bords; mais, exposé à Tair, il était 
ramené au bleu. L'odeur du vase était aigrelette et analogue à 
celle du fromage qui commence à aigrir. Je rebouchai le flacon ; 
le 10 juin, je TouTris encore; le bouchon fut repoussé arec la 
même explosion que la première fois ; la substance soluble ne se 
colorait plus par l'iode. Le 9 juillet, le flacon s'ouvrit avec une 
moindre explosion; le liquide à la surface même rougissait le 
tournesol ; une odeur fétide de vieux fromage s'en dégageait de 
manière à infecter le local dans lequel je faisais l'expérience. Éva- 
porée convenablement , Cette substance , au lieu de présenter les 
caractères ordinaires d'une gomme, s'offrait sous Taspect d'une 
substance jaunâtre, molle, luisante, grenue, déliquescente, sem- 
blable à un grumeau de graisse rance qu'on aurait obtenu par éva-^ 
poration , ou plutôt ù la croûte humide et grenue de certains fro- 
ma.o;es ; elle laissait sur la langue une impression de chaleur, 
semblable à celte qu'y produit la viande qui a été rôtie jusqu'à un 
commencement de carbonisation. L'alcool et l'eau la redissolvaient 
également ; mais, délayée dans l'eau, elle ramenait au bleu le pa- 
pier rougi par les acides. En 1828, elle conservait encore son odeur 
infecte et toutes ses propriétés, quoique pendant tout ce temps 
elle fût restée exposée à l'air libre. 

35. Action du temps , soit d l'aide de l'eauy soit à l'aide des acides 
et des alcalis sur les tégumens de la fécule. — Quand les phénomènes 
de fermentation n'ont pas lieu dans la substance bouillie de la fé- 
cule , phénomènes qu'on peut paralyser avec une goutte d'alcool 
ou ,unc parcelle de camphre, les tégumens se conservent avec leurs 
premières formes, leur premier aspect et leur première propriété 
de se colorer en-bleu par l'iode. Ainsi, j'ai conservé pendant deux 
ans, dans un flacon bouché ù l'émeri,' et ù demi rempli d'air, de la 
fécule bouillie dans un grand exoès d'eau distillée. Les tégumens 
observés au microscope avaient conservé leur preniière forme vé- 
siculeuse sans aucune altération (pi. 10, 2 a^ ), et se coloraient en 
bleu d'une manière aussi intense que les premiers jours (b). 

36. Lorsque la fermentation s'établit dans le liquide, les tégu- 
mens se déforment chaque jour; mais, en se déformant, leur tissu 
devient granulé, et 'se couvre de globules très-petits; peu ù peu 
leur coloration au moyen de l'iode passe par toutes les nuances 
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imaginables, du bleu au purpurin, couleur que refusent de ramener 
au bleu les acides ; enfin, leurs détritus, à une certaine époque, ne 
se colorent plus, si ce n'est en jaune, par une solution iodée. 

57. Le même effet se reproduit par une ébuUition prolongée 
(a4 heures eaviron). Les tégumens s'étendent d'abord presque 
indéfiniment dans le liquide; bientôt ils se déchirent irrégulière- 
ment^ et leurs lambeaux se couvrent de granulations arrondies 
d'un diamètre ù peu près égal ( 5^, ^, ^ ), qui grossissent sen- 
siblement à leur tour. Plus on prolongera i'ébuUition, plus ces dé- 
tritus de tégumens tarderont à se précipiter par le refroidissement 
et par le repos au fond du yase; il foudra quelquefois un mois 
pour que la substance soluble soit bien isolée de ses tégumens dé- 
chirés , tandis que , après une heure d'ébuUitîon , les tégumeus 
intègres n'emploieront tout au plus qu'une demi-journée pour se 
tasser au fond du yase. 

58. L'acide nitrique dans lequel on a déposé de la fécule in- 
tègre acquiert en yingt jours une couleur yerd^tre. Toute U pac-* 
tie yide du flacon bouché à l'émeri devicEt, par le dégagement de 
l'acide nitreux, d'une couleur rougeûtre et rutilante. Les tégu* 
meosfiqissent par disparaître en entier dans cet aoide, qui ne t^rde 
pas à se décolorer et à reprendre tout sa diaphanéité^ sauf quel- 
ques détritus que k loupe y fait ({écouyrir en regardant le flacon à 
travers jour. 

59. L'acide hydrochlorique pur et concentré se comporte d'une 
autre manière ; l'acide devient d'abord jaunâtre et passe ensuite au 
noir j^yet. Observé au microscope , il offre des myriades de glo- 
bules noirs, tenus en suspension dans un liquide incolore. En chi- 
mie , on aurait pris cette suspension pour une véritable dissolu- 
tion. Si l'on étend d'eau l'acide, tous les granules se précipitent 
pour former une couche noire occupant le fond du vase, et surmon» 
tée d'un liquide incolore et très-limpide. Si on lave sur un.filtrje 
cette poudre noire, on trouvera ensuite qu'elle n'a perdu aucune 
de ses propriétés, qu'elle montfc ^n siispension dans l'eau par l'é- 
lévation de température, et qu^elle s'en précipite par le refroidisse- 
ment. 

4o. On peut assister à la succession des phénomènes les plus 
intimes qui ont lieu dans le cours de cette réaction. Soient deux 
lames de verre dans l'une desquelles on ait pratiqué une cavité en 
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«egment de sphère^ et qui puissent glisser l'uBe stir l'autre à frot- 
tement. Que Ton remplisse la cavité d'acide hydrochlorique con- 
centré 9 dans lequel on aura eu soin de déposer des parcelles de 
fécule de pomme de terre ; qu'on fasse glisser ensuite la lame 
simple sur la lame creusée ^ sans permettre à Tair atmosphérique 
de pénétrer dans ta cayité , tous les grains de fécule éclateront 
sous l'influence du calorique qui se dégagera pendant l'opération ; 
mais un mois après, on commencera à Yoir les tégumens se cou- 
vrir de granulations, dont la plupart auront ^ de millimètre. Le 
liquide, ainsi que le tissu des tégumens, contractera déplus en 
plus une couleur roussâtre, et les globules de 77s de ipilllmètre 
commenceront à leur tour à se subdiviser. Un mois après , on 
apercevra des globules de ^ de millimètre, et le phénomène 
restera alors stationnaire, s! l'acide a épubé toute son action. 

41. Si dans le même appareil on met la fécule en contact , non 
avec l'acîdé,' mais avec la potasse ou la soude caustique, la fécule 
éclatera de la même manière à la faveur du dégagement de calo- 
rique qui aura lieu par la combinaison de la potasse et de l'eau ; 
la substance soluble se coagulera en plaques membraneuses ; les 
tégumens se granuleront, mais moins que dans l'acide. La couleur 
jaunâtre restera stationuaire indéfiniment. 

42. La fermentation de la farlùè produit à la longue sur les té- 
gumens de la fécule les mêmes granulations que l'action des acides 
ou de l'éliiullltioh. 

43. Rectification de P ancienne théorie des phénomènes de V amidon , 
d t'aide de ces nouvelles expériences. — En général, les recherches 
qui rencontrent le plus d'opposition parmi les savans, ne sont pas 
celles qui ajoutent de nouveaux- faits aux faits déjà connus, mais 
bien celles dont les résultats renversent des théories reçues , et 
rendent nécessaire l'adoption d'un cadre nouveau. L'homme cher- 
che à apprendre jusqu'à ses derniers instans ; mais il rougit , pour 
ainsi dire, d'avoir à désapprendre; dans le premier cas, il n'a qu'à 
satisfaire le besoin de la curiosité; dans le second , il paie une es- 
pèce de tribut à Ifi faiblesse de la raison humaine ; or, on ne se sou- 
met à cette obligation qu'à là dèriiièi^ extrémité, et alors qu'on a 
épuisé ^us' les moyens de rés^tancç. Voilà la cause d,u soulève- 
ment qui se manifeste parmi nos anciens chimistes , toutes les fois 
surtout qu'un inconnu vient leur réivéler de nouveaux procédés et 
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une nouvelle théorie. Il a fallu subir quatre ans de sarcasmes, de 
diatribes et de misérables procédés , avant de les voir se décider 
à adopter les principes que j'expose. 

Je profite de la bonne disposition dans laquelle se trouvent au<<- 
jourd'bul les esprits, pour mettre en parallèle la théorie ancienne 
et la tbéorU nouvelle; c*e3t le meilleur moyen de faire apprécier 
combien les mêmes faits s'expliquent plus focilement dans l'une 
que dans l'autre^ 

- ■ 
« 

Titéome ancienne. Théorie nouvelle, 

"S 

I 

44- L'amidon aecom- 44* L'amidon est composé de vésicules 
bine facilepient avec pleines d'une substance gonomaeuse dur- 
l'eau bouillante, et for- cie. Dans l'eau bouillante, ou même au- 
me avec elle un hydrate dessus de 60** seulement , le tégument 
connu sousle nom d'«m- externe se distend ou se déchire; la sub- 
pois^ stance gommeuse se dissout dans l'eau ; 

les tégumens restent en suspension; ih 
se précipitent au fond du vase , si Teau 
est en eixcès , et que, par conséquent, les 
tégument soient clairsemés dans- le li-- 
qujde. Mais si la fécule est en excès , ils 
forment, en se pressant et s'ajoutant les 
uns aux autres, des couches tremblo- 
tantes, qui rendent opaque et épaississent 
le liquide ; c'est ce que l'on nomme em- 
pois, 
45^ Cet empois se 4^. Par la congélation , les tégumens 
décompose par la con- se contractant , acquièrent une plus gran- 
gélation , et l'amidon de pesanteur, deviennent plus clairsemés, 
reprend ses propriétés et trouvent ainsi moins d'obstacle û se 
primitiyes. précipiter. Ils apparaissent alors au fond 

du vase avec l'aspect rigide et craquant 
de la fécule intègre. Mais la moindre élé- 
vation de température va leur rendre leur 
souplesse et les faire monter en suspen- 
sion. 
46. La potasse caus- 4^* La potasse caustique, en se satu- 
tique communique à rantd'eau,produît assez de calorique pour 
l'amidon la propriété de faire éclater et pour distendre les tégu- 
se dissoudre dans l'eau, mens ; la substance soluble peut être dès 
fi on a soin de remuer lors reprise par l'eau , et les tégumens 
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le mélange au coatact montent en suspension par les mouve- 
de l'air. mens de l'eau qu'on yerse sur le mé- 

lange. 

47. La dissolution est 47* Les acides, en contractant les tégu- 
troubiée par les acides , mens, diminuent leur légèreté spécifique, 
qui, en se combinant etceux-ci se précipitent plus rapidement, 
avec l'alcali , mettent ( Les chimistes qui voyaient dans ce préci- 
l'amidon en liberté. pité i* existence de l'amidon mis en liberté, 

ne s'étaient pas sans doute assurés de la na- 
ture de ce précipité; car^ en le faisant des- 
sécher , ils n'auraient pas manqué de se con- 
vaincre, d'après leurs principes , que cet 
amidon était altéré. ) 

48. Les acides nitri- 48. Les acides avides d'eau , mêlés au 
que , hydrochlorique , contact de l'air avec de l'amidon intègre, 
sulfnrique, dissoWentà produisent une chaleur suffisante pour 
froid l'amidon. faire éclater les grains féculens. Mais, si 

on fait les expériences sans le contact de 
l'air, Faction de ces acides se bornera à 
altérer à la longue les tissus féculens , en 
leur soutirant des molécules aqueuseif; 
et pendant quelques jours la fécule pourra 
ne paraître nullement altérée. Bien loin de 
dissoudre la fécule, les acides précipitent , 
même la substance soluble ; et, s'ils sem- ' 
blent en dissoudre une partie , après que 
les tégumens ont éclaté, c'est à la faveur 
de l'eau qui leur est combinée. 

49. L'acide sulfurique 49* L'alcool , en s'emparant des mole- 
forme avec l'amidon un cules aqueuses, rapprocne et coagule les 
composé cristallisable. substances gommeuses ; ce coagulum ne 
Que l'on prenne de l'a- peut avoir lieu sans emprisonner les mo- 
cide sulfurique étendu lécules d'acide ou de sel, que tient en dis- 
de douze fois son poids solution l'eau dans laquelle la substance 
d'eau ; que l'on dissolve, gommeuse est dissoute, et les tégumens 
en élevant un peu la sont tenus en suspensjon. Dans le cas dont 
température , l'amidon s'occupe l'ancienne théorie , il arrivera 
dans quarante fois son donc que l'acide sulfurique s'emprison- 
poids de cet acide fai- nera dans le sein des grumeaux formés 
ble, et que l'on verse de par l'alcool aux dépens de la substance 
l'alcool dans la dissolu- toluble et des tégumens de la fécule. Si 
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don j il en résultera un maintenant on lave les grumeaux avec de 
précipité qui d^vra être l'alcool , ce meustrue emportera les mo- 
regardé comme un mé- lécules acides qui peuvent recouvrir cha- 
langed*eau, d'acide sul- cun des grumeaux ; mais il respectera les 
furique , d'amidon et molécules acides emprisonnées dm» une 
d'un composé cristallin, substance que l'alcool ne peut attaquer. 
Si , après avoir lavé le En conséquence , la surface de ces gru- 
précipité avec l'alcool 9 meauz sera neutre , tandis que leur inté* 
pour enlever l'excèsd'a- rieur sera acide. Si^ à la place d'alcool, 
cide y on verse sur le on se sert d'eau , celle-ci , désagrégeant 
résidu une petite quan- les tégumens en dissolvant la substance 
tité d'ean, celle-ci dis- soluble, mettra de nouveau l'acide enli- 
soudra le composé ; berté ; mais si , après avoir bien laf é à 
mais comme elle en se- l'alcool les grumeaux, on les fait dessé- 
parera un peu d*atni- cher , cbaque parcelle, après sa dessicca- 
don , et que par cela ti6n,Gon8ervera un aspect cristallinyà cause 
même elle mettra l'a- des diverses faces que lui communiqueront 
cide en liberté y il fau- ou son application contre les parois du vase 
dra verser la nouvelle ou ses cassures. On croira avoir alors des 
liqueur sur un filtre, la cristaux résultant d'une combinaison ato- 
faire cristalliser par éva- mistique, tandis que, par le fait, on n'au- 
poratîoD spontanée , et ra devant les yeux qu'un mélange artifi- 
délayer à plusieurs re- ciel ; toutes ces circonstances sont facile» 
prises les cristaux dans à constater par l'expérience faite au mi- 
de l'alcool. L'acide libre croscope. Il n'existe donc pas de sulfate 
sera emporté, etlecom- d'amidon* Car, bien loin que l'acide sul- 
posé d'acide et d'amidon furique ait une affinité quelconque pour 
restera pur. la fécule, il la précipite de l'eau et ne la 

dissourpas* 
5o. E'amidon forme 5o» L'iode ne forme pas utieiodured'a- 
avec l'iode une combi- mi^/on, dans le sens propre du mot, avecla 
naison que, dans ces der- fécule intègre; il la colore seulement en 
niers temps, on a nom- s'appliquaot sur sa surface, par le même 
mée iodure d* amidon, méeanisme en vertu duquel il colore en 
Ces combinaisons sont jaune les autres tissus organiques. Caries 
violettes quand la quan- alcalis enlèvent l'iode, son» que le grain 
tité d'iode est petite , ait subi la moindre altération sous le rap- 
bleues quand elle est un port de l'aspect ou du diamètre. La facul- 
peu plus grande, noires té de se colorer en bleu par Viode n'est 
quand elle l'est plus en- point inhérente à la substance essentielle 
core. On peut toujours delà fécule; elle est due à une substance 
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obtenir la plus belle étrangère que la fermentation, l'élévation 
couleur bleue en trai- de la température (torréfaction) sont ca- 
tant l'amidon ayec un pables d'éliminer; et, alors, les tégumens 
excès d'iode,, dissolvant et la substance soluble de la fécule , tout 
le composé <lans la po- en conservant leurs autres propriétés chî- 
tasse liquide , et préci- miques et physiques , ne se colorent plus 
pitant la dissolution par «û bleu par l'iode. Si l'on verse de l'am- 
un acide végétal. MM. moniaquecaustique dans la fécule en ébul- 
Colin et Gauthier de lition,.la.substance soluble se coagule en 
Claubry, 
même 
outre ces 

de l'amidon et de Tiôde, gommeuse de la fècule. Peut-être serait- 
il en existe une qui est il possible, à la faveur de ce procédé, d'ob- 
blanche, et qui contient ^^^^ ^ P^^ *a substance étrangère à la fê- 
le ' moins d'i(^de pos- <^ule> et qui lui imprime sa faculté de se 
sible. colorer en bleu par l'iode. Le mémoire de 

MM. Colin et Gauthier de Claubry et ce- 
lui de M. Pelletier sont appuyés sur des 
expériences trop vagues, trop peu préci- 
^^ea, pour. avoir offert une garantie, mê- 
. me, sous l'influence de l'ancienne théorie. 
La prétendue combinaison d« l'amidon 
en blanc était si facile à expliquer, même 
alors, que ce n'est pas sans une extrême 
surprise que nous l'avons vue adoptée par 
des écrivains postérieurs à cette époque. 
Car les sels de l'eau ordinaire, ou adhé- 
rons à la surface des grains d'amidon, tels 
que le carbonate de chaux , saturent né- 
cessairement une quantité appréciable 
d!iode ; l'iode est volatil ; une petite quan- 
tité combinée avec l'amidon est inappré- 
ciable à l'œil nu, à peu près comme une 
parcelle de bleu délayée dans un excès 
d'eau, disparaîtrait aux regards, et laisse- 
rait l'eau incolore. Il est évident ensuite, 
que la couleur bleue deviendra d'autant 
plus intense que les doses d'iode seront 
plus fortes, puisque le phénomène de 
cet^e preqûère combinaison, rentre dans 
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la classe de Taffinité des tissus pour une 
substance colorante , et qu'au lieu d'une 
combinaison nous n'avons ici qu'une ré- 
ritable coloration. Au microscope, quel- 
que grande que soit la quantité d'iode , 
les grains féculens ne paraissent jamais 
noirs, mais bleus (pi. lo, t. a, fig. a, a ). 
5i. L'iodure d'ami- Ce qui vient encore à l'appui de cette 
don est soluble dans la théorie , c'est que l'iode colore en bleu 
potasse liquide; il se pré- l'intérieur du grain de pollen, et la ra- 
cipite par l'addition d'un cîne de gaîac, deux substances qui ne 
acide en suffisante quan- renferment pourtant aucun atome apprc- 
tité. ciable de fécule. 

5 1 . La potasse, ainsi que tons les alca- 
lis, enlèvent à l'amidon l'iode qui le co- 
lore, pour former avec lui des hjdrioda- 
tes. Si le dégagemeiit de calorique de la 
combinaison de la potasse avec l'eau est 
assez grand , les grains de fécule éclate- 
ront , les tégumens monteront en sus- 
pension , et la fécule paraîtra s'être dis- 
soute , en rendant le liquide opalin. Si le 
dégagement de chaleur est insuffisant , la 
fécule restera au fond du vase , mais dé- 
colorée; Tacide qu'on ajoutera ensuite 
s'emparera de l'alcali ; l'iode remis en li- 
berté se reportera sur la fécule, la colo- 
rera de nouveau. La fécule restera en- 
core sous forme de poudre incolore , si 
la chaleur ne s'élève pas trop haut , ou 
ses grains éclateront , si l'addition de l'a- 
cide élève l'eau ù un degré suffisant de 
chaleur. 

Si la potasse en avait déjà fait éclater 
les grains, tout le liquide se colorera en 
beau bleu : bientôt les tégumens se pré- 
cipiteront sous forme de poudre bleue , 
et seront surmontés d'un liquide qui res- 
tera aussi long-temps bleu que l'acide 
n'aura pas altéré la substance organique, 
et qu'on tiendra le flacon exactement 
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bouché pour s'opposer à l'évaporation de 
l'iode. 

Quant à la substance soluble obtenue 
par rébuUition, j'ai toujours observé que 
l'iode la colore en la coagulant ; et que la 
partie du liquide qui n'offre aucun coa- 
galum appréciable, acquiert pourtant une 
opacité assez grande pour faire présumer 
que cette coloration n'est pas due à une 
véritable dissolution, et qu'à des grossis- 
seinens supérieurs à ceux dont nous jouis- 
sons , ces coagulations seraient visibles. 
5at M. Th. de Sauç- 5a. Si l'on expose au contact de l'air 
sure ayant abandonné à de l'empois épais et non surmonté d'une 
lui-même de l'amidon très-grande quantité d'eau, ou bien qu'on 
de froment en empois, ait eu la précaution de laver l'amidon en- 
avec et sans le contact core intègre avec de l'alcool, sa méta- 
de l'air , pendant deux morphose en acide caséique aura plus 
mois et même un an, a difficilement lieu. Les tégumens peuvent 
cru reconnaître que , se subdiviser et fournir de l'acide carbo- 
par cette fermentation nique et de l'hydrogène aux dépens de 
spontanée, l'amidon s'é- leur tissu (§33). L'empois deviendra donc 
tait transformé, l'^ensu- plus liquide et moins collant. On n'aura 
cre, 2** amidine, 3*" gom- pas besoin d'attendre deux mois ou un 
me, 4''%neux amylacé, an pour obtenir tous les produits de 
5"* ligneux mêlé de char- M. de Saussure ; en deux jours on pourra 
bon, 6** amidon non dé- les séparer les uns des autres; l^ Le sucre 
conaposé. L'amidinese- qu'a obtenu l'auteur en assez grande quan- 
rait une substance qui tité de l'amidon du froment, existait déjà 
se colorerait en bleu dans la farine ; il est impossible qu'une 
par l'iode , mais qui se quantité considérable de sucre, pendant la 
dissoudrait en une.cer- durée du procédé des amidoniers, n'ait 
taine proportion à froid pas adhéré à la surface des grains intègres, 
dansj'eau , qui ne for- ne se soit pas emprisonnée dans les tégu- 
merait point de gelée mens déchirés par la meule ou par la 
avec l'eau bouillante, et température de la fermentation du glo- 
dont la dissolution dans ten , ainsi qu'entre les divers grumeaux 
la potasse ne serait pas si tenaces de cet amidon. Sj on avait soin 
visqueuse. Cette sub- de bien broyer l'amidon de froment arant 
stance , obtenue après de le convertir eu empois, et de le laver 
des lavages et une des- ensuite à l'eau froide, on obtiendrait une 
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siccatioq suffisante, est moins grande quantité de sucre dans 
blanche , ou d'un blanc Texpérlence de M. de Saussure. Du reste, 
jaunâtre , très-friabl/e , l'empois fait par la fécule de pomme de 
enfragmensirréguliers, terre , et abandonné sans le contact de 
^aas odeur, «ans sayeur, l'air, ne donnerait point ou presque point 
soluble en toutes pro- dç sucre, a**. Maintenant, si Ton jette, 
portions dans l'eau à mêmeaussitôtaprèsTébullition, l'empois 
60% insoluble dans l'ai- sur le filtre, les tégumens ( surtout si le 
qopl. On l'obtient de filtre est multiple ) n'y passeront pas , et 
l'empois fermenté , en si on yient à les faire dessécher con?e- 
la jetant sur un filtre , nablement» on les obtiendra avec tous 
la lavant , la Msant re- les caractères de l'amidine. Je les ai 
dissoudre dans l'e^u tus varier alors du blanc au jaunQ , se- 
lipuillante, et filtrant de Ion l'élévation de la température. Dans 
nouveau. Le ligneux a- l'eau bouillante, les plus petites parcelles 
mylacé s'obtient en trai- ( car il faut réduire en poudre cette sub- 
ti^it le résidu non atta- stance pour la détacher de ia capsule ) ^ 
que par l'eau bouillante, monteront en suspension , soit dans Teatt 
par dix fois son poids froide agitée ^ soit dans l'eau chaude ; )«a 
d'^ne lessive de potasse plus grosses parcelles resteront au foQd 
Gji^ptenant -^ d'alcali ; du vase , ou se précipiteront instantané- 
ajoutant de l'acide sul- ment; du reste, on les verra toujours 
furique faible à la les- flotter dans le liquide. Ces tégumens, pluA 
sive passée à travers le ou moins soudés e^itre eux, formeront 
^tre, on obtient le li- l'amidine, qui, par conséquent, bien loio 
gneux amylacé, se pré- d'être le produit d'une fermentation , 
olpitant sous forme d'u- préexistait à l'ébullition même. 3°. Quant 
n^ipoudre coqibustible, au ligneux amylacé, si Ton se rappelle 
jjaane, légère, qui, par qu'on obtient une substance analogue en 
la dessiccation, devien- traitant le ligneux par la potasse, même 
d^a noire ex brillante faible, mais bouillante , on ne sera plus 
çpoiine du jayet. Le embarrassé de découvrir Torigine de ce- 
çb^rbon formera le der- lui de l'empois. On peut obtenir le même 
nier reste sur lequel ligneuxamylacé, en faisant subir l'actioa 
l'eau, l'alcool, Tacide de la potasse et des acides à l'amidon in- 
sulfurique , la potasse, tègre. .Nous reviendrons sur ce sujet en 
auront été sans action, parlapt de Vulmim. Remarquez qu'on 

obtiendra des amidines et des ligneux 
amylacés divers, selon qu'on cherchera à 
les recueillir à des époques plus ou moins 
éloignées. Ainsi, Vamidine se colorera 
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par l'iode, les premiers jour3 en bleu, im 
mois après en purpjurin , et quelquefois 
ail bout de six mois , si la température a 
été très-éieyée, et que la fermentation 
ait été active, elle ne se colorera plus; ce 
sera alors de Vinuline , selon les anciens 
principes ; et selon les nouveaux, ce sera 
la réunion des tég^mens dépouill^s'de la 
substance étrangère qui leur imprime la 
faculté de se colorer par l'iode. 4''* ^ 
substance solùble ayant été ù son tour 
dépouillée de la substance colorable, re- 
présentera laj^omme de M. Th. de Saus- 
sure ; mais, deux jours après le commen- 
cement de l'expérience, on pourra obte- 
nir la même gomme, en faisant évaporer 
par couches peu épaisses, et ù une tem- 

Ïiérature un peu élevée, la substance so- 
uble de la fécule obtenue par précipita- 
tion spontanée des tégumens. 5°. L'amidon 
non décomposé ne l'avait pas été par l'é- 
bulHtion; car, lorsqu'on verse en trop 
grande (Quantité de l'amidon dans l'eau 
bouillante , il ée forme presque toujours 
des pilotons dont toute la superficie se 
Conipose de tégumens éclatés et soudés 
ensemble i et dont l'intérieur renferme 
des grains de fécule qui' n'éclatetaient àla 
longue que par une éhullition assez pro-^ 
longée pour détruire l'agglutination de hi 
couche extérieure , et qui sont protégés 
par cette couche contre l'action de la 
chaleur. C'est pour cela qu'on a soin de 
ne jamais veîrser la fécule dans l'eau bouil- 
lante , sans l'avoir préalablement délayée 
dans l'eau, que l'on tient agitée jusqu'à ce 
moment. En conséquence, tous les pro- 
duits que M. Th. de Saussure attribuait 
à la décomposition de l'amidon^ étaient 
déjà tout formés dans l'amidon même. 
53. Quelques chimis- 5S. L'amidon intègre, et dont les grains 
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tes étaient persuadés que n'auront pas été entamés, soit par le 
l'eau , même à la tem- broiement de la meulc^ soit par Téchauf- 
pérature ordinaire, dis- fement de la fermentation, est insoluble 
sout une certaine quan- dans l'eau à la température ordinaire, et 
tité d'amidon ; ils se cela indéfiniment; mais, lorsqu'un. cer- 
fondaient sur ce que l'a- tain nombre de ses grains ont été altérés, 
midon , après avoir été brisés ou distendus, alors l'eau s'empare 
layé sur un filtre , perd de la partie gomumcuse, et les tégumens, 
de son poids d'une ma- par les mouyemens du liquide , peuvent 
nîère appréciable. rester quelque temps en suspension. Les 

grains de fécule de pomme de terre four- 
niront moins de cette substance soluble i\ 
l'eau que l'amidon de froment ou de toute 
autre céréale. Sur le filtre, non^ seule- 
ment le même efifet a lieu, mais encore 
les plus petits granules passent à travers 
les mailles du papier sans colle : en sorte 
que l'amidon, même le plus intègre , y 
semble toujours perdre un peu de son 
poids. Les mailles d'un papier-filtre sont 
en général si écartées, qu'à la simple 
loupe on peut les distinguer et voir le 
jour à travers, alors même qu'à l'œil nu 
le papier n'offre aucune solution de con- 
tinuité et aucune de ces taches lumineu*^ 
ses qui indiquent une trop petite épais- 
seur. 
54. L'amidon, enfin, H- L'amidon ne se compose que de 
se compose de petits globules d'une blancheur éclatante, lis- 
cristauxtoutformésdans ses, réfléchissant vivement la lumière, 
l'intérieur du végétal, <iui croissent comme toutes les cellules 
et qui se précipitent par végétales dans l'intérieur d'une cellule, 
le déchirement du pa- et qui élaborent une substance gom- 
renchyme ou du tissu meuse, de la même manière que les au- 
cellulaire. ^^es cellules élaborent l'huile, la ré- 

sine, etc. Aucun cristal n'a jamais été 
trouvé par nous dans le sein d'une cel- 
lule ; les cristaux que nous aurons à dé- 
crire ne se rencontrent jamais que dans 
les interstices cellulaires. Nous revien- 
drons sur ce sujet, en traitant des ana- 
logies de la fécule. 
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55. Applications aùœ arts, — Dans les procédés qu'on emploie pour 
repasser le ling,e , il est indiflférenl de se servir d'empois, ou de fé- 
cule intègre, tenue par l'agitation en suspension dans l'eau. Ainsi, 
qu'on imprègne de fécule intègre de pomme de terre un linge 
blanc, qu'on le batte suffisamment dans les mains, pour répandre 
également partout les grains féculens humides, l'action seule de 
la. chaleur du fer à repasser fera éclater les grains dans le tissu de 
la toile, et M empèsera très-proprement. 

56. Une trop longue ébullition, en divisant à l'infini le^té{;u- 
mens de la fécule , rendra Pempois moins collant et plus liquide. 
Les sels existant ou qui se forment par la chaleur dans le menstrue 
quelconque qui délaie la fécule , accéléreront cet effet. 

57. Au lieu d'employer les procédés de l'amidonier, et de sou- 
mettre la farine à la fermentation , on ferait mieux d'écraser sur un 
tamis les grains de blé encore un peu verts ou non tout-à-fait dur- 
cis; les granules d'amidon n'étant pas agglutinés les uns aux 
autres par la dessiccation, se détacheraient sans altération et sans 
déchirer leurs tégunlens; et les produits auraient subi moins de 
pertes et de déchet. La fermentation serait même dès ce moment 
inutile, surtout si l'on rendait l'eau acide pour coaguler un peu 
le gluten et diminuer ainsi son élasticité. 

58. On a fait depuis long-temps de nombreux essais, afin de 
parvenir à coller le papier à la cave, par le moyen de Camidon. Ces 
essais ont été en général stériles, parce que l'en se servait d'amidon 
converti en empois; un seul fabricant avait eu le bon esprit d'em- 
ployer l'amidon intègre; mais «on procédé restait secret. Nos expé- 
riences nous ont mis à même de prévoir^ qu'en plaçant, dans la 
cuve, une pâte foriùée d'amidon et d'huile de térébenthine savonu- 
lée par l'alun, on obtiendrait un oollage parfait, si, apfès que la 
feuille de papier a été retirée du moule , on faisait- parvenir sur 
elle une bouffée de chaleur suffisante pour faire éclater les grains 
féculens, ou bien si l'on promenait la feuille sans fin entre trois cy- 
lindres dont la capacité serait suffisamment chauffée par là vapeur. 
Le succès a couronné nos prévisions, et le papier, par ce procédé, 
se colle d'autant mieux, et d'une manière d'autant plus égale, que 
les grains, au lieu de s'appliquer seulement sur la surface du tissu, 
se trouvent emprisonnés entre les fibriles, et que , par conséquent, 
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le papier est collé à Textérieur comme à rintérieur* ( Voj. le BulL 
des Se, technologiques f tom. IX, v'* 108, i8a8.) 

( La suite au numéro prochain. ) 



ANALYSE D'UN KYSTE HUMAIN 

CONTENANT DE LA CHOLESTÉRINE; 

PAB M. RevGHAT, pharmacicD de première classe de la marine, au 

port de Toulon. 

Pition, apprenti marin, âgé de 18 ans, avait, depuis sa naissance, 
à la partie moyenne interne du bras gauche, un kyste athéromateux 
domt il a été opérée de forme globuleuse, du yolume d'un œuf de 
poule ordinaire, mobile , non adhérent aux muscles. 

La matière contenue.dans ce kyste était grisâtre, grumelée, d'une 
.consistance de bouillie, et présentait > disséminées dans sa masse, 
de petites écailles blanchâtres, membraneuses, semblables à des 
fragmens de mica. Le kyste avait sa face interne ridée et d'une 
couleur grisâtre , analogue à celle de la matière sécrétée. 

1*. La substance renfermée dans le kyste, délayée dans Feau 
distillée froide, puis ensuite filtrée, a fourni un liquide limpide et 
transparent , qui s'est couduit avec les réactifs de la manière sui- 
vante : 

1* L'hydrochlorate de deutoxide de mercure a donné à cette 

liqueur un coup^ d'œil opalin ; 
!»** L'acide nitrique a produit le même phénomène ; 
3* Une température de loo* Réaumur l'a rendue lai- 
teuse. 
2**. Ainsi traitée par l'eau distillée froide, cette substance a été 
soumise à l'action du même liquide^ aidée de la chaleur; la li- 
queur filtrée ne précipitait plus par le deuto-hydrochlorate de 
mercure. • 

1* Le chlore la troublait d'une manière assez prononcée ; 
a* L'infusion de noix de galle y formait un précipité abon- 
dant; 
5* Le nitrate 4'argent occaSionait dans ce liquide un préci- 



( 83 ) 
pité bknc, caîiieboté, iosoluble dans i'acide nitrique et so- 
luble dans Tammoniaque ; 
4** Le sous-acétate de plomb troublait le liquide en blanc : 
j'attribuai cette lactescence à la présence d'un peu de mu- 
cus ; mai^, plus tard, jq me suîfi assuré que ce phénomène 
était dû à la décomposition du sous-acétate de plomb par 
une petite quantité d'hjdroc^lorate de soude. contenu dans 
le liquide ; . 
5° La liqueur possédait aussi la propriété de se prendre en 
masse gélatineuse , lorsqu'on l'éTaporait convenablement. 
5*. La substance du kyste, épuisée par l'eau distillée froide, et 
parcelle élevée à loo* de température, a été chauffée dans un 
petit ballon en verre avec de l'alcool à 58"* ; après un instant d'é- 
bullition, on a filtré et remis.de ^alcool, afin de l'épuiser de tout 
ce qu'elle pouvait contenir de soluble dans ce liquide : les liqueurs 
alcooliques, filtrées» et reunies, sont devenues laiteuses par le re- 
froidissement, et ont laissé déposer des lames cristallines as^ei blan- 
ches et uiie mati^r^ grasse de couleur jaune asse^ intense. 

Ces cristaux lamelleux, chauffés avec une solution de potasse 
caustique jusqu'à ébullition et pencfeint vingt-cinq minutes, n'ont 
pu être saponifiés; 

Traites par l'acide nitrique, ils ont été attaqués et dissous; el 
par le refroidissement spontané ou po^ l'addition d'un peu d'eau 
jfroide, il s'en est séparé une matière jaune, solide, qui , pnrifiée, 
présentait les caractèj'es'de l'acide cholestérique ; 

Cet acide a par&itemënt satuf é la potasse^et le sel obtenu s'ejst 
conduit comme an cholestérate ; 

La fusion de ces cri^aux n'avajt lieu qu^àu-dessus de loo* cen- 
tigrades ; 

Ces cristaux étaient donc de la cholestérine. 
Quant à la matière grasse colorée en jaune, qui «ivait été préci- 
pitée» de même que la cholestérine, de l'alcool qui avait exercé sa 
force dissolvante sur la matière du kyste; traitée par la potasse 
caustique, elle s'est saponifiée à l'instant > et même ù froid. 

Dissoute dans l'alcool, et la dissolution évaporée jysqu'à con- 
sistance sirupeuse, j'y ai ajouté une goutte d'acide sulfurique 
concentré, qui, sur-le-champ, lui a donné une très-belle couleur 
bleue ; en ajoutant de nouv.eau deux ou trois gouttes du même 
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acide, la couleur bleue s'est métamorphosée en une couleur rouge 
(les plus vives, semblable à celle que Ton obtient en faisant réagir 
l'acide nitrique sur l'acide urique, et faisant arriver par-dessus des 
vapeurs ammoniacales pour la développer davantage. 

N'ayant qu'une trés-minime quantité de ce corps gras coloré en 
jaune, je n'ai pu multiplier mes expériences; toutefois d'après 
le mode d*actioD de l'acide ^ulfurique, je crois , reconnaître ici 
le principe Colorant jaune, uni à la graisse, principe trouvé 
par M. Lassaigne dans quelques tumeurs des enfans nouveau-pés 
ictériques, et tout récemuient annoncé par M. Braconnot, dans 
l'urine d'un ictérique, et dans un liquide épanché dans le bas- 
ventre d'un homme ; dans ce dernier liquide, ce principe colorant 
s'y trouvait combiné avec un'e matière grasse, et accompagnait k 
cholestérine. ^ . . 

M. Braconnot a avancé que^e principe jaune présente l'ana- 
logie la plus com^plète avec la polychroïte. 

4°- I^^ matière du kyste, après avoir cédé à l'eau distillée^ à dif- 
férentes températures, ainsi qu'à l'alcool , tout ce qu'elle contenait 
de soluble dans ces liquides, a été placée dans une fiole avec de 
l'acide acétique concentré, et le tout a été porté à i'ébullit^on pen- 
dant un quart- d'heure : cette matière est devenue transparente, et 
bientôt après la totalité s'est prise en masse j dès ce moment l'eau 
bouillante a pu la dissoudre,, et la solution s'est conduite avec les 
réactifs, comme une dissolution de fibrine dans l'acide acétique. 

5°. Cent parties de la matière contenue dans le kyste, incinérées 
dans un creuset de platine, n'ont laissé que sept parties de rés^idu : 
elle contenait donc.gS p. loo de substances combustibles ou orga- 
niques. 

Ces cendres (résidu), lavées par l'eau distillée bouillante, ont 
- fourni, par l'addition du nitrate d'argent, un précipité blanc, caiUe- 
boté, de chlorure d'argent; les sels bary tiques ont donné nais- 
sance à un précipité blanc, pulvéfulent , insoluble dans l'acide ni- 
trique. 

La portion des cendres, insoluble dans l'eau distillée, traitée 
par l'acide i^itrique pur, s'y est dissoute avec une légère efferves- 
cence. 

L'hydrocyanate triple formait , dans cette solution nitrique, un 
précipité bleu ; 
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L'nmmoniaquey afbutée en excès 9 occasionait un précipité com- 
posé de phosphate oe chaux et d'oxide de fer : le liquide , surna- 
geant ce précipité, donnait, par l'addition d'oxalate d'ammoniaque, 
un précipité non moins Yolumineux que le précédent. 

En résumé, cette matière du -kyste, d'ailleurs très-compliquée 
dans sa composition , a donné à l'analyse : 

De l'albumine, delà gélatine, de la fibrine, de la cholestérine , 
de la matière grasse , de l'hydrochlorate de soude , du Sulfate de 
soude, du phosphate de chaux, d^ carbonate de chaux, de l'oxide 
de fer ; peut-être devrait-on y ajouter le principe colorant jaune^ 
polychroïte, selon M. Braconnot. 

Je ne sache pas que la présence de^a cholestérine dans un kyste 
humain ait été annoncée jusqu'à ce jour. Je (ïois dire, cependant.*, 
que M. Laugier, en 1816 {Annales de Chimie et de Physique^ mois 
de juin) , en a soupçonné l'existence dans un kyste qui avait son siège 
au bord libre du foie, dans le cadavre d'une iemme âgée d'environ 
soixante-dix ans. Après avoir divisé ce kyste et l'avoir traité par 
l'alcool, ce chimiste s'exprime ainsi : « En se l'efroidissant , l'alcool 
»se troubla et déposa une petite quantité de cristaux lamelleux 
» qui paraissaient semblables à l'adipocire deS calculs biliaires. Une 
» seconde portion d'alcool, mise en digestion, se troubla légère- 
»ment parle refroidissement, et déposa quelques lames houvelles ; 
»une troisième portion du même liquide^ chauiTéc avec la. matière 
»du kyste, ne présenta > en se refroidissant, qu'un louche léger, et 
» ne déposa rien. 

»Çes lames réunies donnèrent si peu de cette substance, que je 
«n'ai pu m'assurer si c'était de l'adipocire, ou si elle en différait 
»par quelques caractères. » . " 

La présence de la cholestérine dans ce kyste humain, et la pré- 
sence de ce même corps démontrée par M. Braconnot, dansle 
liquide épanché dans le bas-ventre d'un homme, sont, je pense, 
les seuls cas pathologiques connus qui aient offert la cholestérine 
chez l'homme, dans un état autre que celui de concrétion. Les 
analyses faites jusqu'à ce jour viennent à l'appui de ce'^que j'a- 
vance; en effet, Mélandri a rencontré là cholestérine dans un 
calcul trouvé à la région de l'hypocondre gauche et sous la poche 
aponévrotique des muscles abdominaux d'uiîe femme. M. Morin 
l'a rencontrée dans une concrétion trouvée dans le cerveau d'un 
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komme; M. Lassaigne a analysé une mftmt concrétion et obteno 
le même résultat; M. Fée l'a extraite d'un calcul trouvé dans une 
tumeur formée dans l'hypocondre gauche d'une femme. 

Il est bon d'observer que, chexles animaux, la cholestérine s'est 
offerte, jusqu'à présent, moins fréquemment comme principe con- 
stitutif de certaines concrétions; car les auteurs ne citent guère 
que M. Lassaigne y. comme ayant trouvé de la cholestérine dans 
une concrétion formée dans le eerveau d'un cheval ; tandis que nous 
savons, d'autre part, que M. Wœhler l'a reconnue dans la séro- 
sité d'une hydrocèle ; que M. Morîn l'a rencontrée dans un kyste 
situé sous la langue d'un perroquet; et que M. Lassaigne Ta dé- 
couverte dans la matière d'un sqoirrhe qui s'était développé dans le 
mésocolon d'une jument. 



NOTE 

SUR LW Belemnitœ polygonales et bisulci Rasp. ; 

FAB M. RaSPAIL. 

Dans mon travail sur les Bélemnites de Provence [Annal, ^ t. I, 
févr. ) , j'avais cru pouvoir me dispenser de publier les figures de 
ces deux groupes. Les formes du premier (polygonatis) sont si 
variables, qu'il eût été plus facile de figurer tous mes échantillons 
indistinctement, que de choisir, dans le nombre, une série de types 
capables de représenter ce que peuvent avoir de commun ces 
variations de formes et d'aspect. Cependant, réfléchissant en- 
suite sur l'insuffisance d'une description, quelque détaillée qu'elle 
puisse être, si on ne l'accompagne pas de figures exactes, je me 
suis décidé ù me remettre à l'ouvrage , et à dessiner ceux de mes 
5o échantillons qui me paraissent susceptibles d'offrir à l'esprit 
comme tout autant de points de repos de cette variation orga- 
nique. 

Le second de ces deux groupes (bisulci) n'avait été figuré que 
d'une manière incomplète et sur un seul échantillon. J'ai dû en 
reproduire deux figures pour en montrer le sommet et l'aspect 
général. 
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Les Bélemnites polygonales affectent des formes si Tariées, que 
je me dispenserai d'assigner des noms aux dirers lypes que roti 
.voit dessinés sur la planche 4' de cette livraison. Je les diviserai 
seulement en trois groupes principaux^ que je définis delà manière 
suivante. 

1". Tptmgonolobi : Bélemnites dont les quatre faces supérieures 
plus ou moins sinueuses correspondent chacune à un des quatre 
lobes de la base, fig. 1-7^ pK 4* 

Ses faces supérieures s'arrondissent et s'eflacent plus ou moins, 
mais on en retrouve cependant toujours quelques traces sur un 
point quelconque de la longueur. Les figures de chacun des échan- 
tillons dessinés sont accompagnées à la base de deux ou trois 
coupes transversales, rangées d'après l'ordre de superposition des 
parties qu'elles représentent en commençant toujours par le haut. 
L'échantillon 6 n'offre pas les plus petits vestiges d'alvéole ; il 
parait même être presque complet. Les autres ont été cassés 
Iransyersatemeht par la présence des alvéoles à une plus grande 
distance du point d'insertion. L'échantillon 7 rongé par les spi- 
rozoîtes, offre à sa base deux sillons latéraux égaux et qui ne sont 
que les prolongemens des plis dont se composent les deux faces 
latérales vers le milieu de la longueur de l'individu. L'échantillon 
3 a un aspect plus mat que les autres, il est grisâtre et s'éloigne 
sous ce rapport de tous les autres, qui sont parfaitement bien 
agatisés. 

2**. Tetragoni : Bélemnites «ayant à la base et sur toutes les autres 
portions de leur longuem* 4 f^ces et quatre angles, fig. 8-1 3. 

^ L'échantillon 9 a ses deux fiices les plus larges et opposées , 
creusées en forme de deux gouttières adossées l'une contre l'autre, 
et dont les bords se relèveraient à angle droit. L'échantillon 8 
offre au contraire quelque chose d'analogue sur les deux faces les 
plus étroites et opposées. L'échantillon 1 1, dont les faces forment 
une pyramide renversée à quatre angles rectangles, s'effilent en un 
cylindre si étroit qu'on ne saurait y méconnaître le point d'inser* 
tion ; nul alvéole n'a corrodé ces échantillons. 
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5*. HeUrofnorphi : Béiemnites dont les formes anomales conser- 
vent pourtant encore des traces éyidentes du type principal, 
fig. 14-19. 

Tous ces échantillons, en arrondissant leurs contours ou leur 
sommet, ou bien en aplatissant deux de leurs faces, prennent des 
formes si éloignées en apparence de celles qu'affectent les échan- 
tillons des deux premiers groupes, que si on les obsenratUisolé- 
ment, on ne manquerait pas d*y yoir des débris d'une espèce d'a- 
nimal distinct de celui auquel ont dû appartenir les échantillons 
que je Tiens de décrire. Cependant, arec un peu d'attention , on 
panrfent toujours à découvrir, sur leur surface, des traces repon- 
naissables, soit des faces, soit des angles des premiers ; enfin, deux 
de leurs faces offrent presque toujours la nervure longitudinale 
qui sillonne légèrement deux des faces opposées des Béiemnites 
de ce groupe. Ce dernier caractère se perd rarement tout-à-fait. 
Les échantillons' 1 7 et ig sont les limites de cette dégradation d'or- 
ganes app^ndiculaires. Tous ces individus portent encore, sur leur 
surface, des empreintes de la craie chloritce dans laqqelle ils ont été 
trouvés. 

Les figures ao et ai représentent les deux moitiés supérieure ^t 
inférieure des B. bisuici avec leurs coupes transversales respec- 
tives. 

Ces échantillons, qui appartiennent ù la craie chloritée, sont tou- 
jours plus ou moins plissés sur leur base. On trouve une empreinte 
d'alvéole à la base de l'un et de l'autre tronçon. 



EXAMEN CRITIQUE 

BB LA THÉORIE DE M. AlEX. BrONGNIART SVR l'aGATISATION, 
PRinCIPALEHEKT PAR RAPPORT AUX SPIROZOÏTES. 

En 1827 M. Brongniart, à l'article Silex du Dict. des Se. nalu-^ 
relies de Levrault, a publié un travail spécial sur Tagatisation. Il y 
adopte Topinion de Palrin, qu'il développe en ces lermes : « La 
matière siliceuse des agates était dans un état particulier de disso- 
lution qui constitue ce qu'on appelle des gelées , état dans lequel 
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une matière^ homogène^ réduite à ses molécules intégrantes, prend 
une consistance visqueuse , qui lui permet de se mouyoir en con- 
serrant une certaine forme et une certaine épaisseur , et d'être pé- 
nétrée par des corps étrangers qui , au lieu de se précipiter et de 
se réunir, comme ils le feraient dans un liquide parfait, peuvent 
se disperser également dans la masse de cette matière , y rester 
suspendus et s'y disposer suivant des circonstances qui tiennent à 
leur nature et à leur état (pag. 181). Cette gelée venant à s'intro- 
duire dans une cayité déjà pratiquée , se solidifie et offre des cou- 
ches concentriques, arrondies ou polygonales, lesquelles repré- 
sentent les diverses substances étrangères introduites dans cette 
gelée. » 

Cette théorie nous a paru s'arrêter précisément là où commence 
le phénomène le plus intéressant, celui que M. Brongniart s'é- 
tait principalement proposé de résoudre; car, que la silice se soit 
introduite sous forme de gelée dans la cayité qu'elle a remplie en 
se solidifiant, il n'y a rien là ni de nouveau, ni de bien difficile à 
admettre dans un grand nombre de cas. Je dis dans un grand nom- 
bre de cas; en effet, cotte théorie est inapplicable aux divers échan- 
tillons d'organes , qui, quoique silicifiés, offrent encore à l'œil les 
parties les plus tenues de leur organisation dans la disposition qui 
leur est naturelle ; ainsi , les tronçons d'arbres silicifiés qui con- 
servent toutes leurs couches concentriques et la multitude de leurs 
rayons médullaires , n'ont certainement pas été silicifiés par l'in- 
troduction d'une gelée épaisse et visqueuse, qui n'aurait jamais pu 
pénétrer dans des interstices aussi ét^oits. Cette théorie serait donc 
exclusivement applicable au cas où la silification a remplacé les 
organes préalablement détruits. Mais , quant au parallélisme de 
ces zones de diverses couleurs que la coupe transversale de cer- 
taines agates présente si souvent, je trouve que M. Brongniart se 
contente de la décrire , mais qu'il ne l'explique pas. En vertu de 
quelle loi diverses substances enveloppées ou introduites sans ordre 
dans la silice gélatineuse, y prennent d'elles-mêmes un arrange- 
.ment si régulier, y forment des zones complètes, et se circonscri- 
vent les unes les autres? Comment, enfin > s'est fait le départ de 
ces zones irrégulières dans leurs contours, mais si régulières dans 
leurs rapports réciproques? Là s'arrête la théorie; et c'était là 
pourtant qu'elle devait se porter. 
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En même temps M. BroDgniart citait ù l'appui de sa théorie, des 
figures « quMl avait trouvées dans le test de plasieurs coquilles fo§* 
siles des terrains de sédiment moyen , en particulier de la glauco- 
nie sableuse [Greensand) du calcaire jurassiqi^e j et surtout du lia«. 
La plupart des coquilles de ce terrain, disait-il 9 m^is plus particu- 
lièrement celles de la famille des ost racées , telles que les peignes 
et les gryphées, présentent dans leur test une multitude d*orbicules 
calcédonieux, composés de cercles ou petits cordons saillant, /Mtr- 
faitement circulaires et parfaiiemeni concentriques , tantôt isolés^ taO' 
tôt confluens. On voit aussi ces mêmes orbicules dans le test fossile 
des spatangues et des térébratules. On a pris quelquefois ces or- 
bicules pour des corps marins, parce qu'on n'avait regardé ces ob- 
jets que superficiellement; mais, en les examinant avecipielque 
attention, on voit qu'ils n'offrent aucune organisation, et qu'ils 
sont de pure silice au milieu du test calcaire. » 

En 1829, quatre mois après la publication de notre travail sur Les 
Bélemnites (1), ont paru dans l'atlas du Dictionnaire de^ ScUncu 
naturelles les figures destinées à l'intelligence du texte de 1827; 
et, dès le premier coup d'œil , nous avons reconnu l'analogie des 
figures que M. Brongniart indiquait sur les térébratules ^ pi. VII, 
fig. 1 , a , et 1 , a a; sur un spatanguc, pi. VII , ^ei ^a; sur le 
Gryphœa arcuata^ pi. YI, fig. 1, a, 5, et le Gryphœa coiumba 4» 
avec les spirozoïtes. Cependant, comme les détails analytiques en 
sont un peu imparfaits , nous avons cherché à examiner par nos 
propres yeux les objets eux-mêmes; nous avons trouvé au Mu- 
séum une Gryphœa arcuata, dont le test avait été rongé par les 
spirozoïtes; mais ceux-ci, au lieu de n'offrir que deux cercles exac- 
tement concentriques, conune dans les spirozoïtes des Bélemnites, 
en possèdent trois, qui, du reste, ne sont pas ondulés; en sorte 
que les spirozoïtes des Gryphœa d'Alais seraient une variété dis- 
tincte , qu'on pourrait appeler S. gryphiphagus. Nous avons trouvé 
aussi dans la première salle de géologie , à côté des ammonites , 
un échantillon assez volumineux couvert de spirozoïtes entière- 
ment analogues par leurs formes et leur mode d'agatisafion aux 
spirozoïtes dés Bélemnites ; l'échantillon qui les supporte est peu 
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susceptible d'être déterminé; cependant il paraît être un débris 
d'un être organisé. 

Sauvages (i) a décrit et figuré la gryphée arquée des environs 
d'Alais^ de la même manière que M. Brongniart, c'est-à-dire arec 
ses cercles concentiiques , (pielques fois irréguliers, dit^il , mais 
toujours parallèles et à des distances à peu près égales l'un de 
l'autre. Mais toutes ces descriptions, même à l'aide des figures, 
sont capables de donner le change,tant qu'on n'a pas eu l'occasion 
d'examiner les échantillons eux-mêmes. C'est ainsi que Guettard (2) 
a décrit et ûguré des objets qui , au premier coup d'œil , ont une 
certaine analogie avec les spirozoîtes, et qui cependant ne sont 
autre chose que des mamelons calcaires, des stalagmites, que l'au- 
teur appelle choufleur, ou bien pierre brassieolde, brassica florioides. 

Enfin, il est incontestable que les cercles concentriques que 
M. Brongniart décritait en 1827, et qu'il a figurés en 1B29, se 
rapportent exactement à nos spirozoîjtes* Mais' nous ne pouvons 
nous expliquer les raisons qui ont porté l'auteur à voir dans ces ro- 
settes l'analogue de ces cercle^ ou polygones inscrits les uns dans 
les autres, qu'offre la coupe transversale de certainçs agatisations. 
Nulle transition, même un peu brusque, n'existe entre les uns et 
les autres ; celles-ci offrent ces figures Inscrites de diverses couleurs 
dans l'intérieur de leur substance ; les spirozoîtes, homogènes dans 
l'intérieur ^e leur substance, ne possèdent cpie des cercles en re- 
liefs; et ces cercles, au lieu d'être tous parfaitement concentriques, 
comme led décrit M. Brongniart, se disposent en spirale après le 
second ou troisième du milieu. Enfin, ces spirozoîtes be se rencon- 
trent jamais à la surfabe d'un organe ou d'un test; c'est dans l'in- 
térieur qu'on, les trouve rangés avec un -ordre admirable, exacte- 
ment appliqués par ioute leur surface contre les parois de la ca- 
vité calcaire qui les renferme ; et si quelquefois ils semblent s'être 
formés à la surface, c'est quel'écorce de l'organe qui les contenait 
s'est exfoliée et les a laissés à nu. Gomment penser que de pareils 
corps, remplissant toute la capacité d'une Bélemnite, alors que 
celle-ci n'en offre presque aucune trace à l'extérieur, ne soient que 



(1) Mèm, de l'Aead, des Sciences, 1744, p. 4io, pi. X, fig. i, a, 5. 
(a) Mém, d'Hist, Nat,, iném. 14,' vol. IV, p. 534, pi. lo. 
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le produit de la silice brute. Commeut cette gelée serait-elle ve- 
nue corroder le calcaire de la substance d'une Bélemnite, s'y jné- 
nager des moules aussi réguliers, aussi élégahs ? Dans la théorie 
même de M. Brongniart, ce fait est inadmissible; on aurait pu 
l'admettre, quoique assez difficilement, en supposant, comme 
semblait le faire M. Brôngniart, que ces figures s'étaient formées 
comme des stalagmites, à la surface des grjphées ; mais au|our- 
d'huî qu'il est éyidemment prouvé que ces corps se 'sont tou- 
jours formés à l'intérieur des Bélemnites, par exemple , le fisiible 
reste d'analogie qu'on aurait pu signaler entre ces spirotoîtes et 
les cercles concentriques des agates, tombe sans retour. Diraitron 
que les moules intérieurs avaient été d'abord foimés par la cor- 
rosion d'un parasite , et que la silice s'y est introduite après le 
départ de celui-ci ? On sent que la question se réduirait alors à une 
simple logomachie ; car, en fait de fossiles agatisés, il est fort in- 
dififérent que la forme extérieure en soit due au moule ou à la mé- 
tamorphose de l'individu. Cependant, comme on ne trouve jamais 
la substance terreuse du gisement dans ces cavités (substance 
qu'on trouve pourtant si fréquemment dans l'alvéole) , qu'elles 
ne sont remplies exactement et sans exception que par de la silice 
bien agatisée et affectant presque toujours la même transparence 
et la même couleur, il est nécessaire d'admettre que, cette agatisa-^ 
tion a été déterminée par la présence de l'animal même. 

En conséquence, lesprbicules de M. Brôngniart ne sontque des 
animaux parasites qui se développaient dans l'intérieur des tests 
calcaires ou des Bélemnites ; ce sont des spirozoïtes. R. ' 



SUR LES MOLÉCULES ACTIVES. 

On avait pensé que la question des prétendus mouvemens des 
granules quelconques était épuisée, et que, de palinodies en pali- 
nodies, on était enfin tombé à la résolution de ne plus parler de 
rien. On n'en est pas quitte à si bon compte avec les sociétés savantes, 
quand quelques-uns de leurs membres ou de leurs protégés se sont 
fourvoyés dans une opinion hasardée. Aussi M. Rob. Brown re- 
vient-il à la charge après un an de silence; et, au mois de juil- 
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let 18^29, il s*est rendu à Paris pour distribuer, dans l' Académie 
des Sciences, un opuscule de sept pages d'impression intitulé : 
Additlonal Remarks on active molécules^ in-8*, Londres, 1829. 

De même que dans le numéro d'octobre i8a8 des Annales des 
Sciences naturelles, M. Brongniart avait eu grand soin de taire à 
ses lecteurs les raisons apportées contre lui, de supprimer ce qui 
le compromettait le plus, de produire des témoignages dont nous 
serions tentés de nier Taulhenticité, puisque nous possédons de la 
part des mêmes témoins des témoignages contraires; enfin d'ar- 
ranger après coup son opinion, et de là tailler, pour ainsi dire, 
sur le modèle de la réfutation ; de même M. Rob. Brown , 
après avoir pris un assez grand noçibre de précautions pour cou- 
vrir plus ou moins les concessions qu'il fait, renverse réellement' 
tout son premier ouvi'age , et en construit un de toutes pièces des- 
tiné en apparence à confirmer le premier. 

L'auteur avait annoncé dans son premier mémoire que toutes 
les molécules soit organiques, soit inorganiques, étaient douées de 
mouvement ; il les avait assimilées aux prétendus animalcules sper- 
matiques des végétaux, que M. Brongniart et M. de Gassini considé- 
raient conmie doués d'un mouvement spontané. Aujourd'hui M. Rob. 
Brown ainsi que xM. Brongniart se plaignent qu'on leur ait prêté 
cette opinion ; celui-ci regarde le mouvement comme inhérent 
d ces molécules, et M. Rob. Brown déclare que les particules ex- 
trêmement tenues d'un corps solide, lorsqu'elles sont suspendues dans 
l'eau pure ou dans quelque autre fluide aqueux, montrent des mou-' 
vemens dont, dit-il, ye ne puis rendre compte, et qui, d'après leur 
irrégularité et leur indépendance apparente, ressemblent à un degré 
remarquable aux mouvemens moins rapides de quelques-uns des plus 
simples animaux inférieurs. M, Rob. Brown avait établi, dans son 
premier travail (1), que les granules en mouvement étaient sphé- 
riques, d'un diamètre uniforme, quoiqu'il les eût vus varier de 
à jvsTF ^® pouce anglais, suivant les différentes substances 



15000 



soumises à son examen. Aujourd'hui l'auteur avance que ces mo- 
lécules qu'il appelle actives paraissent être sphériques ou d peu près, 
et ont en diamètre de t??ô7 ^ ys^sir^ de pouce anglais, et que d'autres 



(i) Voy. Annal, des Scienc, d*Obs., t. I, février iSag. 
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particules iTun volume considérablemetU plut grand et varié, et ifttne 
foittie^ soit senUflable j soit trèsHUfférente , présentent aussi des mow~ 
vemens analogues dans les mêmes circonstances. L'auteur ne pouTait 
pas faire des concessioos plus larges à notre réfutation; c'est, au 
sujet des formes et des volumes, presque exactement ce que nous 
opposions à la première opinion des savans des deux Académies 
française et anglaise. 

Les causes auxquelles nous ayons attribué les divers mouTemeQS 
décrits par ces savans , ont paru sans doute si clairement établies 
ù M. Rob. Brown, que , bien loin de chercher le moins du çiohdè à 
réfuter notre pensée, l'auteur a laissé de côté toutes ses premières . 
expériences, et qu'il a eu recours à une expérience de nouvelle dé- 
couverte, et qui, à elle seule, suffirait, d'après l'auteur, à prouver 
la réalité de ces motivemens qui ne sont plus spontanés. 

L'auteur, voulant écarter les causes extérieures auxquelles ces 
mou vemens étaient attribués par ceux qui n'admettent pas cette 
propriété comme inhérente d la matière , a imaginé une précaution 
que M. Ad. de Jussieu n^a pas manqué de trouver simple et ingà' 
nieuse, a Cette précaution consiste ù plonger la gouttelette d'eau 
qui contient les particules en observation dans une goutte d'un 
fluide spécifiquement plus léger, avec lequel elle ne puisse se mê- 
ler, et dont l'évaporation soit extrêmement lente, Thuile d'amande 
par exemple. On agite les deux liquides ensemble; la gouttelette 
d'eau se partage en plusieurs autres gouttelettes inégales qui sont 
comme emprisonnées dans l'huile. On suspend ainsi l'évaporation, 
•et on prévient la formation des courans qui en résultent, ainsi que 
les dégagemens gazeux : cependant, le mouvement des particules 
persiste avec la même activité. On peut obtenir ainsi des goutte- 
lettes qui ne contiennent qu'une particule unique, et son mouve- 
ment^ qui continue à avoir lieu , ne peut être attribué alors à une 
action réciproque. » Ainsi, toutes les autres expériences sont nulles; 
on pouvait alors attribuer tous les mouvemens qu'elles mettaient 
en évidence à des inQuences extérieures; M. Rob. Brown avait 
donc tort à cette époque, et s'il existe des mouvemens semblables, 
c'est d'aujourd'hui seulement qu'il l'aura prouvé. Mais cependant, 
au risque de nous faire accuser encore par les rédacteurs des jin- 
jiales des Sciences naturelles, de professer une incrédulité har- 
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gneusB (i) 9 nous allons déclarer, sans détours ^ que de toutes les 
expériences de MM. Brongniart et Rob. Brown, celle-ci est la plus 
défectueuse et la plus ijgipardonnable. En yoici la raison , qiie ^ns 
doute Tannée prochaine, à même époque, M. Rob. Brown nous 
fera l'honneur de réfuter : i* l'agitation imprimée à^s direrses 
gouttelettes ne cesse pas brusquement, et le mouvement continue 
encore mêjme après l'instant fugitif d'une obsenratlon microsco- 
pique; a* les goutteletjtes aqueuses suj|pendues dans l'huile ne 
sont pas soustraites aux lois de l'attraction ou de la capillarité ; on 
les Toit se rapprocher les unes des autres pour se confondre brus- 
quement ensemble ; S** les gouttelettes d'eau , plus pesantes que 
l'huile,' tendent de plus eo plus à se porter vers le fond de la cap- 
sule ; 4* enfin, par le feit seul de leur suspension dans un liquide, 
elles doirent être sujettes aux motivemens impriùiés à cette masse 
liquide par l'agitation de l'air^ par l'ébranlement plus ou moins 
sensible du local et. par le souffle de l'obserrateur. Toutes ces 
causes de mouyiement incontestables, quoique M. Rob. Brown ne 
les ait pas prévues, ne peuvent avoir lieu sans que la molécule 
unique, que renfermerait dans scha sein la gouttelette aqueuse, 
change de position par rapport à l'œ^ de d'observateur, et qu'elle 
semble se diriger/soit en bas, soit horizontalement, soit sur un plan 
incliné.* ' ' 

En conséquence, nous assurerons encore que tous ces mouve- 
mens décrits par M. Rob. Brown ne spnt point inhérens aux molé- 
cules d'après une Ipi nouvelle et non connue ; que l'auteur n'a vu 
que des mou vemens vulgaires et déjà mille fois appréciés même 
parle^honmies les plus étrangers à lascience; qu'enfin, il est temps 
d'abandonder une question qui n'e^bonne qu'à compromettre de 
plus en plus la renommée d'un aussi illustre botaniste. R. 



SUR LA STRUCTURE ET LE DÉVELOPPEMENT 

DE L'OVUl.E VÉGÉTAL. 

Nous avons déjà entretenu nos lecteurs ( Annal, ^ tom. I , p. 89 ) 
de la discussion qui s'est engagée, au sujet de l'ovule végétal. 



(1) Octobre i8a8. Paru en jan?ier 1839. 
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M. Mirbel qui^ en 1827, avait couronné les recherches de iM. Bron* 
gniart, revient aujourd'hui sur toutes ces expériences (1). M. Rob. 
Brown, et5 sur ses traces, M. Brongnîart, av|iient admis que ToTule 
végétal possède, à tous les âges, même à l'état de graine, une per- 
foration évidente, qui, d'après ce dernier, servirait de porte d'entrée 
aux animalcules spermatiques du pollen, lorsqu'après avoir tra- 
versé de toutes pièces les divers canaux du style, ils se rendraient au 
sein de l'ovule, pour s'y développer sous forme d'embryon. Nous 
avions déjà dombattu Texislence de la perforation de l'ovule dans 
le tom. 14* des Mémoires du Muséum d'Histoire naturelle^ en nous 
appuyant sur des dissections d'organes et non sur de simples coups 
d'œil. Le principal résultat de notte travail fut que la perforation 
de l'ovule n'est qu'une illusion d'optique, une transparence et Ja- 
mais une perforation. M. M irbel a senti le besoin de revenir sur 
ces idées, qu'il avait eu la précaution de passer sous silence dans 
son rapport académique. Il les a sans doute reconnues exactes; 
car il annonce aujourd'hui que les orifices des deux membranes, 
d'abord très-petits, s'élargissent graduellement, et que, quand ils 
sont parvenus au maximum de dilatation, ils se resserrent et s» 
ferment. Observez que,, po^r les voir ouverts, l'auteur a pris 
l'ovule à un tel état de jeunesse, que c^est grand hasard s'il ne Ci^ 
arasait pas en cherchant à le dégager des parties environnantes. Yoilà 
donc un premier gain de cause ; et la question principale est dé- 
cidée; à un certain ûgc l'ovule n'est pas perforé. Mais, comme 
on le prévoit bien, cet aveu est fait avec tant de périphrases, 
et d'une manière si rapide, M. Mirbel a pris tant de soin de n'indi- 
quer aucune source à ses lecteurs, que ceux-ci, je n'en doute pas, 
ne soupçonneront pas le stratagème, et qu'ils seront persuadés que 
M. Mirbel et ses devanciers n'avaient jamais dit le contraire. Nous 
poursuivrons encore M. Mirbel sur le nouveau terrain où il sem- 
ble placer la question ; nous lui adresserons le reproche que nous 
n'avons cessé de lui adresser jusqu'à ce jour : c'est de nous croire 
assez peu avisés pour voir des preuves dans des dessins et des affir- 
mations, enfin c'est de nous dire sans cesse : J'ai ra, mais je n*ai pas 
disséqué; alors qu'on peut lui répondre : Ce que vous avez vu el dessiné 



(a) Annal, des Scienc. naturelles^ toro. XVII , juillet 1829, p. 3o2. 
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peut être irès-^exact, tt cependant votre opinion peut être erronée. 
Nous soutiendrons donc encore que l'oYule est impeiforé 9^ même 
à l'âge auquel M. Mirdel Ta surpris. Nous l'ayons assez observé à 
cet âge, et nous pouvons garantir que nous n^avons jamais rien ren- 
contné.d'auÂsi net, d'aussi fini, que ce que figure aujourd'hui M. Mir* 
beL Cette circonstance nous rappelle un propos que tenait, en notre 
présence^ un des plus célèbres physiologistes d'Allemagne : Dans les 
dessins de M. Mirbel, il y a deux choses d considérer; d'abord^ le des- 
sin qui est d'après nature, ensuite, le a* dessin fait d'après le premier. 
Celui-là qui est le vrai, ne parait jamais assez joli d t auteur, il reste 
donc en portefeuille ; celui-ci, que M. Mirbel embellit de tous les accès- 
soires nécessaires pour en relever l'effet, est toujours plus joli que la na- 
ture, mais je dois déclarer que je ne rai jamais trouvé ressemblant. 
Nous partageons absolument l'avis de cet observateur célèbre. 
Si la dignité de M. Mirbel lui permet de faire attention à notre 
modeste avis, nous le prierons, dans l'intérêt de la science, de 
nouS: donner des choses moins belles (tout le monde aujourd'hui 
peut.en faire à ce prix), mais de nous donner du vrai; le vrai, 
quel qu'il ^oit, est toujours assez beau. Nous ne chercherons pas au- 
jourd'hui à suivre pas à pas M. Mirbel» et ù confronter les détails de 
ses dessins avec les objets eux-mêmes ; nous renverrons cet examen 
au printemps prochain. Nous allons aujourd'hui donner l'exposé 
succinct de ses idées, telles qu'il les çuonce' dans IcNtravail fort 
abrégé qu'il vient de publier. 

«Dans l'origine» l'ovule n'est qu'une petite excroissance pulpeuse 
qui ne parait avoir aucune enveloppe, aucune ouverture. (1) Peu 
après,^ le point culminant de la petite^excroissance se perce, et l'on 
commence à distinguer l'exostome {perforation de la membrane ex- 
terne de l'ovule)^ l'endostome {perforation de la membrane interne) ^ 
et à la faveur de ces deux orifices, la primine (membrane externe^ 
test)f la secondine {membrane plus Interne)^ et le nucelle. À cette 
époque tous les ovules sont orthotropes : mais la plupart de- 



(1) La graine avec son embryon n'a donc été qn'uoe glande un peu com- 
posée, dont une cause quelconque aura déterminé le développement succes- 
sif, ou plutôt les ëlaborations successives. (Mém, de IdSoc. d'histoire naiur, de 
Parii, tome III, 1637, p; aSiJ ' 

5. 7 
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>H;iii)eiit eitsuite campuliti'opiïii, c'cst-ù-dirc que leuf sommet, 
de iliamélruieinciit opposé qu'il était à la base de l'ovule, se rap- 
proche au contraire d'elle, par la courbure de Tembryon. Ou- 
tre le:i meoibranes déjà connues, dont M. Mirbel change on peu 
arhîtmirenient le nom en ceux de primine etsecondine, l'auteur en a 
découvert une autre qu'il nomme quartine, qui n'est pas rare, d'après 
lui, ol que Ton aurait confondue avec la tercine qui est le nueleta 
des auteurs h* nucelle. La quintine enGn de M. Mirbel revient & 
/// vésiculô f/e l'amnios de Malpighi. 

» Le développement de cette quintine se présente aVec des carac- 
tères généraux qui ne permettent pas de la méconnaître. Son dé- 
veloppement n'est complet que lorsqu'il a lieu dans un nucette 
r|iii est resté plein de tissu cellulaire, ou dans une quartine qui s'en 
est remplie. Au centre du tissu s'org;anifte, conmie dans une 
ni ilrire, la première ébauche de la quintine; c'est une sorte dé 
boyau délié, qui tient par un bout au sommet du nucelle, et par 
l'antre bout à la chalaze. La quintine se renfle, et l'embryon de- 
vient visible presque simultanément. Le renflement de la quintine 
s'opèi-e du sommet à la base; elle refoule sur tous les points le tissa 
qui l'environne; souvent m<^me elle envahit la place qu'occupait le 
nucelle ou la quintine. Un fd très-délié, le suspenseur, descend dn 
sommet de l'ovule dans la quintine, et porte à son extrémité un glo* 
bulc, qui est l'embryon naissant. On ne voit jamais la quintine de cer- 
taines cucurbitacées adhérer à la chalaze ; cependant il est évident 
que l'adhérence a existé. La quintine, renflée à sa partie supérieore, 
et suspendue comme un lustre au haut de la cavité, oflre encore i 
sa partie inférieure, un bout de boyau rudimentaire devenu libre; 
la séparation s*est opérée de très-bonne heure, par suite du déchi* 
rement du tissu du uucelle. 

» Que l'on dissèque l'ovule du statice armei'ia, ou de toute autre 
espèce de ce genre, quand le bouton de la fleur commence à poindre, 
on trouvera que l'ovule s'est placé de manière que son sommet re- 
garde le fond de la cavité de l'ovaire. Alors l'exostome et l'endostome 
sont très-dilatés, et le nucelle ofifre une masse conique, à sommet ar- 
rondi; peu ensuite l'ovule se redresse, rétrécit son double orifice, 
et ne laisse plus apercevoir que le sommet de son nucelle ; et dans 
le même temps un petit cylindre, produit par la partie supérieure 
de la ravité de l'ovaire, s'allonge, et dirige son bout vers le double 
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orifice de Toviile (i); el, comme l'ovule et le cylindre croissont 
simultatiémeut sans que leur direction change^ bientôt le bout du 
cylindre rencontre^ couvre et bouche Forifice de lasecondine, qui 
dépasse un peu Torifice de la primine. Dans les euphorbes, un 
petit bonnet, en forme d'éteignoir, joue à peu près le même rôle 
que le petit cylindre des plonqibaginées. » 

Ces opinions, qui nous paraissent au moins conçues à la hâte, 
sont accompagnées de dessins grossis. Mais l'auteur ne fait con- 
naître ni le grossissement employé, ni les procédés qu'il a suivis - 
soit pour observer de tels objets, soit pour les disséquer. R. 



REVUE ANALYTIQUE 

DE QUELQITES-UNBS DES ESPECES DE Cynodoïl RàSP., QUI GOSSTI- 

Tr AIENT l'ancien GENRE Jruudo ; 

PAR M. RASPAIL. 

En ferai-^je un genre ou une espèce ? dit ù ses amis, le botaniste fa- 
tigué de ne savoir que faire d'un échantillon qui lui est tombé sous la 
main. Sur cette proposition , une consultation botanique a lieu entre 
trois ou quatre aristarques de l'empire de Flore, qui, à force de s'être 
vantés réciproquement dans les joùrnauxet dans les académies, ont 
acquis' le privilège exclusif de décider en dernier ressort des dîfïi- 
culté'9 de la science, et de soumettre même les lois de la nature à 
leu^ suprême volonté. Vous dire sur quels principes s'appuie la 
consuïûtion, de quelle sorte de considérans découle la sentence, 
ce serait chose un peu embarrassante ; chacun regarde, examine, 
retourne l'échantillon, le lorgne avec la loupe, en considère l'ana- 
lyse; enfin, la perplexité du consultant a son terme ; et chacun des 
juges ^'écrie avec l'accent de l'inspiration: // faut en faire un genre; 
ou il n*en fut jamais 1 Dès ce moment tout est trouvé; les poils, les 
scabrosités, les épines, les arêtes, la forme, la couleur, enfin mille 
autres signes extérieurs acquièrent une importance exclusive; la 
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(i) Les dessins de M. Mirbel nModiqucnt aurunemcnt que ce soient là 
deux orifices; et il est tout aussi bien permis d'admettre que ce qu'il considère 
rouime un orifice n'est'qu'uo simple bouriclct circulaire Voilà pourtant la 
seule preuve sur laquelle M. MlrhcJ appuie sa Ifouvclle description. R. 
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plume vole sur le papier, la description générique occupe en un 
instant une demi-page; et notre herbe, un instant auparayanl sans 
titres et sans honneur, est tout ù coup, aGn de parler le langage 
technique, élevée au rang de genre, pour monter tôt ou tard à la 
dignité de famille. 

Quum faber, incertut scamnum , faceret ne priapum, 
maluit esge Deum, Hor. 

Si quelque téméraire osait ensuite faire redescendre du haat de son 
élévation, cette espèce ennoblie, et la ranger parmi les espèces vul- 
gaires, il verrait son sacrilège accueilli parle mépris de Tindigoa- 
lion ; il serait accusé de jeter le désordre et la confusion dans le saucr 
tuairedela science; ce serait un esprit hétérodoxe, enclin auzidées 
philosophiques, un ennemides familles naturelles, un phjsiologbte; 
et répithète botanique celeberrimus lui serait refusée à jamais. 

Lecteur courageux, qui daignez lire et peut-être méditer nos 
hérésies, nous vous respectons trop pour rire en votre présence; 
n'allez pas croire que ce que nous vous communiquons soit une 
mauvaise plaisanterie; c'est l'expression la plus pure de ce qui se 
passe à votre insu; c'est là le moule dans lequel on jette chaque 
jour ces m^na^/s, ces Flores d'abord françaises et ensuite latines de 
la France, ces synopsis, ces catalogues, ces systema, ces prodronuaf 
ces illuslraiioy ces icônes , ces dictionnaires, ces livres enfin compo- 
sés avec des amis et des livres, que vous vous hâtez d'acquérir 
comme les trésors de la vraie science, comme des objets sacrés de 
votre vénération. Vous avez donc les preuves entre les mains; 
veuillez bien être juges : et demain vous ferez comme noua ; vouâ 
briserez vos idoles, pour n'écouter que votre raison, pour n'en 
croire que vos yeux, pour n'étudier que la nature. 

Depuis Conrad Gesner, et surtout depuis Mortson et Tournefort, 
on avait généralement professé que les genres résultaient néces- 
sairement de la réunion d'espèces distinctes possédant entre elles 
(les caractères communs. Linné fit de cette idée un théorème en ces 
termes : Gênera toi sant, quoi attributa communia pro^^lma distinctû" 
rumspecierum, secundum quœ inprimordio creata sunt(i ) ,et il ajoutait 

(i) Gen. plant,, éd. 5a, 1704) p* n* Ce thtîorèine est rendu dans la Phiioto- 
phie botanique i5()« par ces mots : Gênera toi dicimutt quoi simties eongtrueict 
fructificationet proférant diversœ species naturaies. 



{ '01 ) 

omnia gênera et species naturaiia sunt : tous les genres et toutes les 
espèces sont dans la nature. Dès ce moment on eut pour but prin- 
cipal^ en histoire naturelle, de rechercher les caractères auxquels on 
pourrait reconnaître les affinités génériques des espèces éparses sur 
le globe , les signes invariables de leur parenté ; c'était là le grand 
œuvre d'alors. Aujourd'hui nous sommes un peu moins sévères sur 
le principe des genres ; mais, si l'on y réfléchit un instant , on s'a- 
perçoit qu'en changeant le mot, nous avcins conservé la chose, et 
que ce que Linné appliquait aux genres, nous l'appliquons aux 
familles ; nous ne sonunes montés que d'un cran. Cependant, tout 
en disant que les familles seules et non les genres sont dans la na- 
ture , nous n'en convenons pas moins que le genre doit se compo- 
ser d'espèces qui aient entrie elles des rapports qu'elles n'ont avec 
les espèces d'aucun autre genre. Les naturalistes n'ont donc pas 
cessé d'être d'accord sur le principe ; mais, par les diverses discus- 
sions que suscité l'étude ie chaque genre , on peut suffisanmient 
«e convaincre que l'arbitraire se glisse toujours dans l'application. 
On se tourmente, on s'évertue à trouver les tilres de cette parenté 
si obscure : les uns les voient dans tel signe, les autres dans tel autre ; 
mais bientôt un troisième rencontre tous ces signes épars dans les es- 
pèces les plus hétérogènes ; nouvelle généalogie à reconstruire, nou- 
veau démembrement à opérer : on déplace, on bouleverse; à chaque 
quart de siècle il faut désapprendre et apprendre de nouveau , pour 
revenir souvent ii ce qu'on professait un siècle auparavant. Cette 
fluctuation suffirait pour démontrer la fausseté du théorème , et 
pour décider enûn les naturalistes à voir dans la classification, non 
une science, mais une nomenclature, un simple moyen de s'en- 
tendre dans des travaux dont le but est plus relevé. Je m'arrête : 
j'aUais parler physiologie; et nos très-célèbres botanistes ne m'au- 
raient pas lu; je redescends donc dans la botanique descriptive y pour 
offrir dans la révision du genre Jrundo^ la preuve àe ce que je 
viens d'avancer au sujet de la création des genres. 

Linné traça de lia manière suivante les caractères du genre 
Arundo (i) : 

1. Cal. G/ama uni - (vel) multiflora, bivalvis, erecta : valvulis 
oblongis, acuminatis, muticis : altéra breviore. 



(i) Geii. plant. 87. 
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A, CoB. bivalvis : vaîvulœ lougUudiuc caljci;»^ oblou^fc, acumi- 

natœ , è qiiarpm basi lanugo loiigitudine ferè Qoris assorfit. 

5. Stam. FilamentatTiR^ .capillaria. ^nf^^ro; utrinque bifurcat». 

4. PisT. Germon oblongum. St^liduo, capillares^ reflexi, tUIosî, 

stigmata simplicîa. 

5. Peb. C(^ro//a adnascitur semini 9 nec duhiscit. ~ 

6. Sem. UnicuRiy oblongum, utrinque acuminatuin , basi pappo 

lonjgo instructum (1). 

Ce genre ainsi tracé comprenait les espèces suivantes : 

A. bamboSf donaxj phragmitUj epigejos, calamagrostisj ar^narim. 

Or, il est i^cile de proii?er que non -seulement ces caractères 
ne conyiennent pas exclusivement aux espèces comprises dans le 
genre , mais encore qu'elles ne conviennent pas ù chacune d'elles 
(>n particulier. 

Pour prouver la première partie de ma proposition , je n'aafai 
qu'à prendre au hasard : un Poa annua par exemple, ou un MéÙca 
ciliata. 

On ne niera pas que chacune de ces espèces ait des glumes 
1 -multiflores, bivalves, redressées, à valves oblongues aouminées^ 
l'une d'elles plus courte ; une corolle bivalve, à valvule de la lon- 
gueur du calice , oblongue, acuminée , de la base de laquelle s*é* 
lèvent des poils soyeux presque delà longueur de la fleur; trois fila- 
mens capillaires, ù anthères bifurqiiées de part et d'autre; un 
germe oblong, deux styles capillaires, réfléchis {d la floraison) , 
villeux, et des stigmates simples; une graine enfin qui, dans le 
Pofl, s'attache à la valve, et ne peut plus s'en séparer que méca* 
niquement. 

La seconde partie de ma proposition n'est pas plus difficile à 
admettre. 

Ainsi la glume la plus courte dans les Ar, pliragmitis, donax^ bam- 
bo8 y est l'inférieure ; c'est au contraire la supérieure dans les Ar, 
epigejos et caiamagrostis ; enfin , elles «ont égales dans VAr, arena- 



(1) Linné faiitait un double emploi par le mot semen ; il entendait l'uvaire 
mûr y enfin la graine (perispermium) enveloppée élroitcmcnt par la valve de 
la corolle {cor. valvula), Koelor (grani. dcsr.) a adopté ce langage. 
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ria; les poils manquent sur le bamboSf^ih sont plus couils que les 
fleui:s dans Varenaria; ainsi le genre de Linné, en ne ïc jugeant 
que d'après la desciîplion ?ag«e du gênera, était un geure arbi- 
traire et non un genre naturel, qui serait résulté de l'ensemble 
des rappoits exclusifs d'un certain nombre d'espèces. Cependant, 
les auteurs subséquens copièrent Linné; ils admirent les caractères 
du genre; mais s*étant aperçus, par un examen un peu plus atten- 
tif, de rîncohérence de cet assemblage;' ils eh démembrèrent le 
Calamagrostis Rotb., le Bambusa Schreb., le Dofum Pal., et ils 
ne conservèrent plus dans le genre Àrundo que le Phragmites 
M.Trîniusen sépara à son tour le Phragmites pour y laisser le Donax, 
Mais à la fareur de toutes ce8 scissions, le nœud gordien fut plutôt 
tranché que délié; et les caractères de ces. genres restèrent tout 
aussi défectueux que celui de l'ancien. Comme je n'ai intention de 
trailer aujourd'hui que des espèces qui se rapportent au Phrag- 
vtitehj je ne passerai en revue que les caractères qui le concernent, 
et que je ne puiserai que dans les auteurs qui en ont traité ex pro- 
fessa, £n élaguant tous les caractères accessoires et de remplis- 
sage, en ne prenant que le caractère vraiment essentiel, nous trou- 
vons que tous les auteurs s'accordent à le reconnaître dans les 
poils dont la paillette est enveloppée : Exteriore valvularam caiyci- 
narum, dit Koeler (gratn. 276), basi lanuginelongâ instruclâ, — 
PtUeœ flose, in fer. masc. seu neutri nudasy dit Palisot {agrostogr.^ 
60), flosculi éuper. hermaphroditi paleœ pil's setaceis lanuginosis 
tecUB. — Floribusy disait R. Br. (Prodr. nov, holL), lanâ persistente 
cincUsy phrase que M. Kunth reproduisit textuellement dans le 
iVovfl généra ^ tora. I, pag. 149, 181 5. Or, si l'on avait voulu être 
conséquent, une fois ce caractère admis, on aurait dû enrichir ce 
genre, bien loin de l'appauvrir. Tous les Avena mufiques (1), 
tous les Poa voisins de Vannua^ tous les Melica soyeux auraient 
dû passer dans ce genre. ; ou plutôt, une étude plus approfon- 
die des graminées aurait évidemment appris que ce n'est jamais 



(1) \a Arundo faiiueo'uUt Desf., at ua véritable Avena mutiqoc par tous ses 
caractères. On Toit par là cumbien l'arbitraire préside presque toujours à la 
coufcrtion des genres. On adniot une espèce, on en exclut une autre qui en 

est três-voisiof». • 
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»ur des poiU qu'on doit fonder des caractères génériques. Ge9 
poils paraissent et disparaissent avec tant de facilité sur la même 
espèce, qu'on s'expose ù voir la même espèce sortir du genre ou 
y rentrer ù chaque nouvelle observation. Mais, par une fatalité qu» 
semble s'attacber aux créations des genres modernes, la disposi^ 
tion des poils des Jrundo, sur lesquels était fondé le genre, n'a- 
vait été saisi par aucun auteur. Bien loin d'entourer essentielle^' 
mont la paillette , ces poils s'insèrent sur ch^un des deux côtés 
du pédoncule aphti qui supporte la paillette, et s'élèvent des 
deux côtés à la même hauteur; disposition qu'on retroure sur an 
nombre immense de graminées, sur VÀndropogon bicomU par 
exemple. Il est vrai que, dans le phragmiUSj ces poils s'élèvent à la 
hauteur du sommet de la pxullette ; mais si cette circonstance étak 
capable de motiver un genre, on serait bientôt en droit de fiiire 
des genres selon que les poils du pédoncule ou de la paillette t'é*- 
lèveraient au quart ou à la moitié de l'organe qu'ils recouvrent (i); 
On pourrait objecter que le genre Arundo ou Phragmites n'était 
pas fondé sur ce seul caractère. Mais les auteurs ne paraissent 
pas en avoir rencontré d'autres. Palisot, à la vérité, a introduit, 
dans les caractères génériques , l'avortcment des organes sexuels 
dans le sein de la belle inférieure de la locustre, et la nudité de se 
paillette inférieure. Mais ces deux circonstances n'étant que de» 
accidens plus on moins fréquens, cessent dès lors d'être des ca- 
ractères génériques. On trouve en efiet indistinctement la baie 
inférieure hermaphrodite, mâle ou stérile; aussi la plupart des 
auteurs n'en ont pas fait mention. Ajoutez que ce caractère se re- 
trouve dans bien des espèces et même des individus, dans VAvena 
elatior^ entre autres. Il reste donc toujours en définitive les poils 
pour la conservation du genre ; en sorte que depuis Linné, la con- 
naissance des caractères de ce groupe n'a pas fait le moindre 



(i) Le mode d'insertion des poils avait presque été vu par Scheuchzer; 
car on lit, à la page i6a de son agrostographie : ast pappus ille filamentosus, 
follicutis quasi œquè iongus, orîginem ducit à scapo tenuissimo locustarum, qui- 
tus fotlicuU altemo situ insistunt. M. Kunth, au contraire, renchérit, en i8a5, 
sur l'erreur de la description qu'il avait donnée, en i8i5, de V Arundo nitiday 
en publiant des analyses qui indiquent que les paillettes sont hérissées de poil» 
inégaux. (iVov. gen», tom. VU, pK 688 bi&v) 
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progrès yéritable. U est de même arrivé, après tous les démembre- 
mens qu'on a foit subir au genre de Linné , qu'on a réuni de nou- 
veau les espèces démenibrées , non pas en un même genre , mais 
en une famille qui représente tellement le genre de Linné, qu'en 
changeant la terminaison on se croit encore au species plantarum : 
le genre Arando s'est métamorphosé en famille arandinaceœ ; et, 
pour montrer d'un seul coup combien il est absurde de tenter de 
diviser en familles une famille naturelle, nous allons transcrire ici 
les caractères des arandinaceœ tels que M. Kunth (i) vient de les 
réformer pour la troisième fois : spiculœ modo uniflorœ cum vel 
absque pediceUo floris alterlus superioris, modo muitiflorœ. Fions 
plerumque pilis hngis moUibus obsiti vel basi'cincti^ GUimœ et palea 
duœ^ membranaceo-herbaceœ ; illœ sœpè flores œquantes vel supe^ 
rantes; ex hls inferior arisiatd vel mutica. Gramina pleraque eiaia. 
Je le demande sérieusement à mes lecteurs, ne croirait-on pas, en 
lisant ces caractères tracés par des dichotomîies contradictoires, 
entendre un homme qui , cherchant à donner des indications à un 
passant , lui dirait : Vous rencontrerez un individu qui est blanc ou 
noir, jeune ou vieux ^ grand ou petite gras om maigre ^ et qui du 
reste a des bras et des jambes comme Vous et moi. Voilà pourtant à 
quoi se réduit le grand œuvre des études naturelles; voilà ce que 
Linné appelait le primum et ultimum de la botanique. Mais, il 
&ut l'avouer, il entendait ce but un peu mieux que nous; car il 
désespérait de l'atteindre. 

Pour nous, qui n'avons jamais vu, dans la classification, qu'un 
moyen de nous retrouver et de nous entendre, et qui sommes 
convaincu que les genres ne sont que des points de repos provi- 
soires et susceptibles de se modifier à chaque nouvelle acquisition 
d'espèces, nous avons pris une direction différente. Nous avons 
analysé les espèces avec l'attention la plus minutieuse, nous avons 
comparé tous les oiganes ; et le résultat de cette étude a été que 
les espèces sont venues d'elles-mêmes, pour ainsi dire, se ranger 
dans des cadres disijincts; enfin, sans avoir la prétention d'obtenir 
ce que promettait Linné et ce que promettent encore plus les au^ 
teurs de familles naturelles, je veux dire, les genres de 4a nature^ 



(t)Ré»i9iotidesgraminéeiij 1829. 
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nous croyons cependant avoir rempli exactement les conditions 
de Linoe, en réunîsssint ensemble les espèces qui offraient le plu» 
de caractères communs, susceptibles d'fitre traduits par un signe 
facile à comprendie et à retenir. Appliquons cette méthode à 
l'ancien genre Arando, en prenant pour type VArando phra^mttes, 
Dois-je en faire un genre, ou bien le ranger comme espèce dans 
un genre déjà tracé? Pour en faire un genre, il faut que je troiiTe 
dans les organes de la fleur, des caractères qui l'éloîgnent de t<His 
les groupes que j'ai devant les yeux, des caractères enfin que je ne 
retrouve dans aucun autre groupe. Examinons donc chaque ca- 
ractère en particulier. Les glumes inégales entre elles, je les retrouve 
dans vingt genres differens; la forme des paillettes m'offre bien 
une différence individuelle, en ce que l'inférieure est asses allon- 
gée ; mais comme, dans les espèces, cet allongement qui varie du 
plus au moins ne peut s'exprimer et se reconnaître par aucun signe, 
je ne dois pas en tenir compte, à moins que je ne veuille m'exposer 
à faire des genres de bien des individus. Car peu importe que ce 
caractère soit constant sur le phra^niles : dès qu'il est inconstant 
sur d'autres espèces, il n'est plus générique, puisqu'il ne s'applique 
plus à toutes les espèces qu'il serait appelé ù réunir. Les stigmates, 
les écailles, les anthères que les auteurs désignaient par ces mots 
utrinque bifurcatœ, comme si, après rémission du pollen toutes les 
anthères de graminées n'étaient pas de même, se trouvent 'clans 
les trois quarts des espèces de la famille. L'avortement plus ou 
moins complet des organes sexuels de la baie inférieure se trouve 
dans V Avenu elatior, etc. , dans divers individus de la même es- 
pèce; il n'a pas toujours lieu dans CArundo phragmiles. Enfin, les 
poils qui partent si élégamment de chaque côté du pédoncule des 
baies supérieures à la première, se retrouvent, quoique moins 
longs^ sur —; peut-être des espèces de graminées; sur bien des es- 
pèces, ils varient, paraissent et disparaissent sous rinfluehce du sol 
et de la température. Or, alors même que leur présence serait con- 
stante sur \e phragmites et résisterait à la culture par graines; puisque 
leur présence n'est pas constante sur les autres espèces que ce ca- 
ractère serait dans le cas de placer à côté du phragmites^ il cesse 
«l'être générique. 

Examinons maintenant les organes que mes travaux sur les 
graminées ont introduits dans la liste des caractères. Les stigmates 
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sont composés de Ahriles éparses autour du sommet du style^ ils 
sont rougeiitresà Tépoque de la fécondation ou un peu après. Les 
écailles sont impressionnées au sommet par les traces des an- 
thères ; la paillette inférieure a 3 nervures ; la ligule est en poils et 
non membiaueuse. Mais je retrouve ces quatre ordres de caractères 
dans toutes les espèces que j'ai réunies à mon genre Cynodo^i ; ces 
caractères sont invariables, dans ce sensqu'ilsne peuvent varier que 
par le bouleversement de toute Téconomie de la plante. Je ne dois 
donc pIus-hésite^À ran^ermon y^. pAra^fm/«5 dans le genre Cynodon. 
Car au lieu d'un seul caractère foqdésu^* les poils, j'en trouve cinq 
invariables; j'ai donc les aitributa communia^ que ne manquera pas 
de reconnaître celui qui commencera ù apprendre. Ceux qui au- 
ront jeté un coup d'œil sur ma classification des graminées, feront 
peut-être remarquer, que par l'efifetcle cette réunion, le genre Cy^ 
nodon est devenu le plus nombreux de cette famille. Qu'importe, 
s'il ne peut pas en être autrement ? Adresse-t-on ce reproche aux 
genres qui possèdent 200 espèces ? j'ose promettre qu'avec toutes 
mes réunions^ le genre Cynoc^on en'renfermera à peine 80 qui soient 
réelles et non factices ; et l'on parviendra à les reconnaître sans 
difficulté. Il ne doit donc me rester à vaincre qvie les obstacles de 
la routine; mais je ne m'occupe jamais de çeux-^lù ; je n'ai pas de 
temps ù perdre pour combattre des goûts et des préférences ; et 
je passerai immédiatement à la description, en langage technique, 
de deux espèces de Cynodon voisines, Tune indigène , et l'autre 
exotique. J'ai figuré celles;! sur la planche troisième. 

CYISODON PHRAGMITES Basp. 

C- glumis 3-nervîis; pilis sericeis, ex utroque pedunculi com- 
planati paleœ inferioria glaberrimœ latere, usquè ad apîcem paleœ 
molliter surgentibji^s. 

Arundo vulgaris C. B^uh. th, 269; Sçheuchz., agrosl. 161 , et 
insectis defbrmata ihid. 161», sub nomine arundinU média; Arwido 
phragmiUs^ Lin., fcoel, gram^ descr,^ 276; R. Br, prod.; Palis. 
agrost: 60, pi. XIII, fig. a. ; Phragmites arundinacea Trin. Fnnd, 
agrost. 

Descriptic. Rhizoma crassum. Radiées aquatica;. Culmus çylin- 
dricus, 'S-^ pedalis, vaginis imbricatis usquè sub paniculam vos-» 
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titus, giaber. Vaginœ crassœ, striatœ^ glabrœ. Liguia densis pilis 
albidis conflata. Limlfi apud imum et summum culmum breyio- 
res, apud médium majores, sœpissimè lucis amore unilatérales (i), 
lîneari-lanceolatî acutissimi > sœpè convoluti, uirinque glabri 
oris hispidis, nervo medio àliquando vix prominulo , i { ou a 
cent, lati, 3o long!. Panicula effusa, sericeo-yiolaceo-nigra, ao cent, 
longa, folio paniculari (vide Bull. Tom. XI, n* 49» P* ^7) ^d basim 
annulari et corapleto, superius Ter6 semi-completo, interoodiu 
principalibus crassis et glabris, cylindricis et virescentibas. Zo- 
custœ paniculœ concolores, i cent, circîter longœ , morbi aut im- 
maturœ œ'tatis ergô, unifloras mentientes, cœteroquin 4-5 flor» , 
flosculo summo, quotus sit, ut par est, abortiente. Glumœ inœ- 
quales, flosculo minores, carinato-lanceolatœ, 3-nerTÎœ, yiolaceo- 
nigrœ et mox rubescentes; inferior 4 millim., super. 6 millîm. 
longa. Flosculus inferior fréquent! abortu neuter aut masculus, et 
pilis sœpè saBpiùs destitutus, ceteroquin superioribus par; è quo- 
rum pedunculi coraplanati ulroque latere pili albidi sericei con- 
ferti bine et illinc molliter surgunt [ut in Andropogone bicomi L.], 
et omnes usquè ad apicem paleœ perveniunt: {in quo auctores 
omnes hailucinaii sunt), Palea inferior, qu& sexualia organa foret, 
Tentricosa , ibiqiie prima œtate diaphana , et albicans, superiùs 
autem longé et elegantcr subulata, ibique yiolaceu-nigra, giaber- 
rima^ tribus nervis herbaceis exarata quorum medianus tantûm 
ad apicem perveuît, 9 *- millim. longa, pras scnio œruginosa. Palea 
supcrior^ membranacea, apice bidentata, linearis, bicarinata, bi- 
nis nervis herbaceis dorso hispidis exarata, 2 l millim. longa. 
Squamœ binœ impressae, cunéiformes, plicis binisaut tribus, ner- 
vorum instar, post siccationem exaratœ, et latere uno altiùs alîo 
surgente, apice membranacese, 3 millim. longse; [in planta cultâ 
breviores), Stamina terna, in flosculo inferiore àliquando bina; 
antheris linearibus luteo-rubescentibus. Ovarium glabrum. Stig^ 
malahïna confertè sparsa, primo albicantia, post lutescentîn, dein 
rubescentia, stjlis cylindricis sibi paribus imposita. Granum lan- 
ceolatum, purpureum, 'basi stylorum persistent! bicornutum, 



(1) C. Bauhio (theat., 209) et Bonnet {Utai^es des feuilles, 3">' mém. 1 
fig. ail), avaient déjà dé&igné cette disposition. 
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scutello magno duplo breviore sed ladtudipe œqiiali, anticè modicè 
convexum , posticè planum aut inodicè sulcatuin , t ~ millim. 
longum. 

( Hab. in lacubus , fluviorum ripis totius Europœ , et , teste R. 
Brown, in Nov.-Hollandia, Terra yan Diemen. ) 

Yarw yS. Cyn, maxlmus Rasp. ; limbo folii longiori ( 4o cent, 
nempè) latiori (4 ^ cent.) orîs glaberrimo {\)\ paniculâ ideôque 
locustis prîm6 luteo - yirescentîbus , djein aureis ; paleis et glumis 
paulè fortassè majoribus. 

Arundo maxima Forsk. fior. œgypt, 24^ îsiaca Delil. flor» agypt. 
illusU, 6a. — Cyn. Petlti Rasp.» BulL des Se, nai, et de géologie, 
juîn^ i8a8. — An Arundo tiitissima Benth. Cat, des pyr.? 

( Hanc yarietatem miilto Phragmitidi cominuni altiorem in her- 
bario Petit sumpsimiis; ,ab illo în Venta fuit in ripis fontis salsîssimi, 
yulgè dîcti fonte de salces, propë Narbonam secùs yiam Perpiniani^ 
et à Forskal in insub's niloticis. ) 

Yar. y.Çyn. DurvUlœi, Rasp.; cœteris Cyn, phragmitidi Gommnm 
par, sed panîcula et locustis yiresçentibus ut in Cyn. tnaadmo 
distans,/ et prœcipuè omnibus floris partibus longé majoribus , ut 
yidere est in labulA sequenti : 

Var. flt Var. /S Var. 'y 

Glum. inf. . . . 4 Viillim. looga (a). 4iQÎllî^- ^ millim. 

Glum. sup. . . ^..6. . — • • 6 — 8 — 

Palea inf.. ...Qj — lo — ii — 

Palea sup. ...... a |- — a ^ — . 5 J — . 

Squam». . . .. . v | — . , 5 — :| — 

I i.,) .-•■Il* .• #»i* .#.*»■ 

4 

( Hanc yarietatem è Concepiione Chili retulit^Duryille, mecum- 
que conmiunîcayit, ut/Caetera gramina. ) 

Libenter crederem eamdem esse ac Arundinem nilidam Kunth, 
Noy. Gen.ytom. lyf^ i49» i8i5,.ettom.^yiI, i8&5,tab. 688bis9 

• > Il ^ * 
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(i) FoUajuniora ioto margmt eiliatO'Scabra, quœ scabriiies œtaie evanescU 
Forak. flor» agypi», p. a4. ' 

(i) fiae tt^ensune fnirè éuttl meâhiris à Scbeucbzer et Koelcr suiiiptis cbn ve- 

niant. . ' . ■ i : ; . . i - . » . . 
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ab Humboldt inventam in piûvinei.l de Los pastos in crepiJini- 
bus monlis i^^nivonii Ghiles, ait. i65o hexap. ; et qnse ù nostra 
iiullo alio modo dllTerre videlur nisi ghimis, linearîbus in arun- 
dine niiidâ; û modo credatur analysi ^t non p:inîciilse delineatis. 
Notandum enim est triplicem discrepantiam inesse inter hinc des- 
criptionem anno 181 5 vulgatani, tom. 1, pag. 1^99 hinc aoalysim 
anno \%*i^ delinèatam, et illinc panîculam in eddem tabula sculp- 
tam. Glumœ lineares in analysi, lanceolatœ in paniculH dclineatfl ; 
(losculis lougiores in descripiione^ breviores autem in analysi; jpalea 
inlerior ianâ cinda in dsscriplionê , in analysi yero, fig. 5 et 9 pilis 
rigidis undique hirla ^ è basi apicem usquè ; in descriptione subu- 
lata 9 in analyii inter binos dentés setigera. ^alea superior biden- 
ta ta in descriptione , intégra et obtusa in analysi. Tandem squamœ 
cornu Iiispido hmc utraque instructœ, quod erroneum est, ^on 
seciis ac forma evidentcr effeta paleœ inférions ûg. 5 ; ità ut , me 
judice, meliùs descripserit, glumis exccptîs, celeberrimus auctor 
quàmdecem post annis delineavit; in quo nullo modo culpandus 
ipse, sed tantùm gramen nimis immaturum ipsius subtilitati com- 
missum. ) 

CYNODON PILOSISSIMUS Rasp. , pi. 3. 

G. glumis i-uer?iis, peduncuiopalearum pilis brevioribus utrin- 
que hispido, paleu autem pilis apicem aristd excerptA attingentibus 
hirtû. 

Arundo pilosa, d'Urville, flore des îles Malouines, 29. 

Grescit in insulis Malouines ; tantùm in montibus , inquit Dur- 
yillaeus , quantum in vallibus frequens ; et cum arundine antarcticâ 
Durv., et festucû erectâ id. harum insularum dimidiam partem oc- 
cupât, 7p. 

Descriplio. Rhizoma gracile sed tenacissimum ; è quo surgunt 
culmi pédales, cœspitosi, basi, prœ vaginis ibi latissimis nodisque 
approximatis, quasi bulbosâ. Calmas glaberrimus, simplex, teres, 
foliis ( immalurâ nempë paniculâ ) imbricatis indutus (5 — 4)9 ^^ 
superioribus medio limbo paniculam superanlibus. Vaginœ glaber- 
rimas, strîatae, flavéscenles, basi propriâ quàm apice latîores, ad 
bâsim culmi 1 1 cent., superiùs autem 16 et ampliùs longae. Ligula 
brevis, confertë et truntato-pilosa, et nivea. Limbus involuto-aci- 
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cularis, ferè tortilis, flayeàcen.s glaberrimus ^ scd nervo inediano 
hîspido ; ad basim culmi 'i5 cent., apiceni versus 6 tantrim longus. 
Panicuia obovata eiibsimplcx , 7 cent, longa, a ^ lata; effoetb sta- 
minibus luteo-nivea , glnmis fulvis variegaia etconferlissima ; ina- 
turanlibus autem staminibus, purpureû-nivea et paulô paten- 
tîor; folio paniculari nodorum inferloruiu ovato et ciliato. Lo- 
custœ breviùs longiùsTe pediinculalœ, 6-7 floral 9 peduncnlis 
glabri$9 luteo (B) aut purpureo-pilosœ (A) eodein modo eamdem- 
que ob causain ac panicuia. Glumœ {cd) carinatœ, iineari-iidci- 
forme s^inuticae» iseves, meui^branaceo-h^alince^unico ucrvo exaratao 
illoque glaberrîmo, ferèœquales, intégra locusta longiorcs; excep- 
tis aristis» 1 \ cent, longae. FIqscuU pcdunculo pilis albis brevibus 
utrinque hispido et coifiplanato impositi. F aléa infvrior ( f) basi 
non oblique pulviuata,. concava, hjalino-vircscens dùm stamina 
abortiunt, dùm autem mativrai^t purpurea apparens; caîteroquin 
ons et apice membrâaacca, tribus nervis cxarata quorum média- 
nus art$t4 fît coQiplanata, bispida et ex apice uunc acuto^ nuuc 
truncato, aune scisso (/5) surgens, et bini latérales nervi minus 
cminentes et mediam tantùm partem palese attingentes, usquè ad 
mediam suî partem pilis longis et albicantibns quasi involucrata , 
qui non ex nerris 3 9 sed ex ianumeris vasculis Untè unius Uneœ 
conspicuissurgunt; unâcumarista 1 cent, longa. Paleasuperior (g2) 
apice inaequaUterbifido, bicarinata'membranacea, lanceolata, binis 
nervis viresçentjbus, ^liquando alatis sed semper.hispidis, margi- 
nîbus reflexis non mediam latiludinem attingentibus, paleâ infe- 
riori aristœ ej^pç^te paul<!> brevior. SquànuB [h) bin», dùio dessi- 
catœ sunt, qu^sî.îipict; m^mbranaceo et uno nervo exaratœ, sed 
oculo attepdeuti et ç^pe^to apicem impressj^ni, substantiamque 
cras:>am et triquetram formam offerentes, pilis liirtae apicem ver- 
sus. Stamina tema in quibusdam speciminibus cfifœta (y ) semi- 
abortiva , io quibusdam aliis autem maturantia , linearia et 
violacea (K). Qvarium gl^berrimum apice, bicorne prsB stylis jper- 
sisten(ibM8. Stigpnqta huxsL brev|a l^nceplata^ teoipo^re fœcuu.datio- 
aîs rubescentia^.sparsa si lente simpllci conspiciantur (A) , sed 
pJLumosa. ludentia micf0SQppi9^.dum çxsiccatione compressa {,/^) 
fuerintystjlis pmbus sibi imposita. Granum non vîdi., sed^hinc 
convexum / iadè, ^ulcatum .pi;Q certo futurum. 
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oisiavATioiis. 

J'ai représenté de préférence cette espèce, parce qu'elle offre 
quelques difficultés à Tobseryatlon. J'en possède deux indiridus 
récoltés à la même époque , pendant le rojage de la Coquille^ Vmi 
qui m'a été donné par M. Durville, et l'autre par M. Lesson. Le 
premier, que j'ai dessiné avec tous ses organes sexuels , n'a que 
des rudimens microscopiques d'étamines (y ) ; ses stigmates que 
l'on Toit grossis au microscope {kk) ont été tellement aplatis par 
la dessication, qu'on les croirait distiques. Mais le second (A), chei 
qui les étamines sont parvenues à la maturité la plus parfaite , a 
des stigmates épars, surtout si on les observe à la loupe, rougeâtres 
comme dans le Cynodon phragmites. Si les stigmates étaient plu- 
meux , cette espèce se rangerait dans notre genre KoeUria, Mais 
les écailles qui, sur l'échantillon (B) , semblent se rapprocher de b 
section des écailles membraneuses, à cause de leur déformation > 
sont évidemment impressionnées sur l'échantillon (A), ches lequel 
tout est resté à l'état normal. Du reste , l'épaisseur des écailles de 
l'échantillon (B), la nervure qui les traverse , enfin leurs contours 
irréguliers, tout décèle leurs formes primitives. Enfin la ligule est 
en poils, sorte de caractère qui ne convient nullement au genre 
KoeUria. En sorte que , quand même les stigmates manqueraient, 
les écailles et la ligule assigneraient encore suffisamment à cette 
espèce une place dans le genre Cynodon nob. 

L'absence totale d'étamines normales dans l'un de mes échantil- 
lons, et leur présence constante dans l'autre, achève de nous prou- 
ver combien il serait peu philosophique de faire entrer encore 
dans les caractères génériques , l'avorlement des organes sexuels 
d'une baie , soit inférieure , soit supérieure. 

i*. Il existe dans les deux espèces de Cynodon que je viens de 
décrire, un caractère qui m'a servi dans la confection de quelques 
autres genres, et qui pourrait peut-être un jour me servir à divi- 
ser mon genre Cynodon; c'est la forme concave de la paillette in- 
férieure, tandis que la paillette inférieure de bien d'autres de mes 
Cynodon est .carénée. Je me propose de poursuivre , sur autant 
d'espèces que je pourrai en trouver, l'application de cette idée. Je 
ferai alors en droit de couper le genre, ou de le diviser en deux 
genres distincts, dont l'un {Cynodon) comprendrait les espèces à 
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paillettes inféricrures carénées {Poa eragrostis, Cynodan dacty^ 
ion^ etc.), et l'autre Arundo dont les espèces auraient Ifi pafRette 
inférieure concay« (Phragmites, Gynerium, etc.) 

Explication de la ^LiiiCHB 3. 

Â, échantillon à étamines fertiles. 

B, échantillon à étamines rudimentaires de grandeur naturelle. 
Les analyses appartiennent à celui-ci. {cd) Locuste yue à la loupe; 
{cd) glumes ; [fS) paillettes inférieures humides, desséchées, et avec 
leur sommet pour montrer l'insertion de l'arête, (ga) Paillette su- 
périeure, (jkkkk) Ovaire grossi loo fois avec ses étamines rudi- 
mentaîres {jj)* {h) Écailles grossies loo fois. 



SUR LE CENTAUREA MYACANTHA D. C. (Centaurée 

à dents de moule) (i). 

Au mois de septembre i8a8, j'herborisais entre le pont d'Iénà 
et la barrière de la riye gauche de la Seine^ sur ces pelouses hé- - 
rissées dechau3ses-trapes[C. calcUrapd)^ et couvertes d'engrais, qui 
bordent une excavation de dix pieds de profondeur et d'une lar- 
geur assez considérable. Au milieu de tous ces chardons, une 
touffe assez considérable frappe nos regards par l'anomalie de ses 
capitules de fleurs. C'est le myacantha ! s'écrie mon compagnon ; 
c'est une monstruosité , m'écriai-je à mon tour, ce qui n'empêche 
pas que ce ne soit en même temps le myacantha de M. Decandolle! 
Les botanistes n'apprendront pas avecétonnement que nous ayons 
emporté toute la botte de ce chardon avili. Mon compagnon se 
chargea de dessécher tout le produit de notre promenade; mais 
il paraît que la dessication a été longue à s'opérer, car j'attends 



(i) EUe se trouve dans Therbier de Vaillant avec cette étiquette : Myactm- 
thos vulgarU malUflorus , capiiulo iongo gracili aeuieU brevibus munita, 
(FI. fr.) 

3. 5 
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encore ce bel échantillon, que je me proposais, après l'aToir alla* 
lysé, de partager avec tous les amateurs de choses rares. 

Je désirais pourtant depuis cette époque Térifier ma conjecture; 
mais cette année un seul petit rejeton a poussé sut la souche de 
Tannée précédente; et le jeune Decaisne, dont nos lecteurs ont 
déjà eu l'occasion d'apprécier le talent, a eu la complaisance, non- 
seulement de partager avec moi ce bout presque avorté, miiis en- 
core de me sacrifier un rameau de réchantillon même, que M. Bosc 
avait trouvé près deVincennes, et sur lequel M. Decandolle a éta- 
bli son espèce; Userait difficile d'avoir un échantillon plus aut^n- 
tique ; et s'il existe entre M. Decandolle et moi une dissidence, on 
ne pourra s'en prendre qu'à nous deux. Or* l'analyse n'a pas tardé 
ùme convaincre de la justesse de mon exclamation; et je suis en 
droit aujourd'hui d'assurer que le C. myacantha n'est qu'une sim- 
ple monstruosité du C ralcitrapa. En effet, qu'on suppose que l'é- 
pine médiane de chaque écaille se raccourcisse jusqu'à ne plus avoir 
que la longueur des épines latérales, on aura les écailles du nr^i- 
cantha dont les plus extérieures ont une épine et, les autres trois, 
puis quatre par l'avortement d'une épine latérale, enfincini} et mfiine 
sept ; ensorle que l'involucre du myacantha a presque perdu tout 
ce qui peut flatter le palais de Tanimal ù longues oreilles. Mais des 
anomalies d'un autre genre se présentent, quand on ouvre l'invo- 
lucre ; j'ai rencontré un grand tube orné à son sommet d'anthè- 
res violettes et avortées, renfermant dans son sein une multitude de 
corolles stériles, qui renfermaient quelquefois elles-mêmes d*autrei 
corolles dans le même état. Quelquefois deux ou plusieurs de ces 
tubes principaux se rencontrent sur le même réceptacle. Mais les 
poils qui hérissent le réceptacle du ra/ci/rapa ont disparu; au moinS) 
dans le petit nombre de fleurs que j'ai analysées, je n'en ai pas ren- 
contré. Du reste, la forme des corolles, même de celle qui engaîoe 
les corolles simples, rappelle tout-à-fail la forme des corolles du 
C. calcitrapa. On ne manquera pas de voir dans l'assemblage de 
ces divers phénomènes, la déviation organique si commune qu'on 
a désignée sous le nom de monstruosité vivipare. Aussi nul organe 
femelle ne se montre, au moins bien conformé, dans le sein des 
fleurons. Cependant la tige parvient à de liautes dimensions. Les 
feuilles sont exactement conformées comme celles du calcitrapa. 
La plante reproduit les mêmes phénomènes par tous ses rejetons. 
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Il paraît doac très-^probable que c'est ù Tépoqiie de son jeune âge 
qu'il faut rapporter la cause qui aura influé ainsi d'one manière 
générale sur sei déformations ; qu'enfin la piqûre d'un insecte^ 
l'influence d'un engrais^ auront imprimé alors à ses sucs ^t à ses 
tissus une difjQfïtion anomale, et des habitudes indélébiles. Cet^e 
espèce d<Ht donc être rayée des catalogues ; ù moins que le bota- 
niste descripteur, tel que le conçoit M. G. N.» ne préfère la coni- 
sidérer comme une variation cotuta^êf et digne, en dé/fit de toa^ 
idée physiologique 9 d'être désignée par un caractère distinct» 

I^es descriptions et la figure que nous possédons de 4;iette plante^ 
n'offrent pas moins ile variations et d'anomalies quel^ plante elUr 
.môme. , . 

M. DecandoUei lorsqu'il la. décrivit pour la première fois (Fi. 
franc. ), disait expressément que cette plante rassemble d Içl çh0ni9e^ 
trape parées fleurs purpurines et ses graines sans ai^im^ttbs ; et crainte 
^u'on ne pense qu'il a pu se glisser une laute daus ce passage;» 
M. Decandolle rappelle» quelques lignes plus bas, ^ue les gramme 
sont dépourvues d'aigrettes. Cependant sur la planche 23des icon^ 
plantarum galliœ rariorum^ planche qui réprésente le C. myacan-^ 
tka^ In graine possède une très-belle aigrette^et cela sur deux figures 
xliffé rentes. Sofin, d'après k ^cmo^ûroti ga^^tecifitj le C. myaçantha, 
que les auteurs, ont placé assez loin du C. calcitrapa^ serait muni 
de pappis subnuUis» 

M. Decandolle ayait bien tu, dans la Flore française: il est pro- 
bable que le dessinateur, trompé par ia présence des poils du ré^ 
iceptacie, aura donné une aigrette à la graine à Tinsçu de M. De- 
candolle ; et qu'enfin Bl. Duby^ voulant mettre d'accord le bota- 
/niste et le dessinateur, aura pris un mezzo termine; et que l'aigrette^ 
nulle dans le texte et évideote sur le dessin^ se sera réduite ainsi à 
j'épithète sulmullus. 

M. Decandolle dans la Flore française et MM. Decandolle et 
Duby dans le Botanicon gailicunij distinguent .encore le myacantha 
du calcitrapa, en cfi que le premier aurait la tige glabre, .et le second 
la tige Telue. Mais ces deux caractères se rencontrent successire- 
mentsurla même plante: les poils, lorsqueja tige est encore verte, 
la glabréité, lorsque la tige est devenue ligneuse. Quantaux feuilles 
êessilihas lineari-oblongis subtomentosis dentaio^serraiie vel basi 
jsublaeisiialis, taudis que le calcitrapa les SMTait pinifiatifldis linearibujs 
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dentatiSj radicalibus lyratis, la différence eut disparu , si les auteur» 
avaient fait les deux descriptions d'une manière entièrement com- 
parative. Mais rherbicr de M. DecandoUe , ne renfermant qu'un 
rameau de C. rnyacantha de M. Bosc^ il n'est pas extraordinaire 
que les auteurs n'y aient pas vu les foUis radicalibus lyraiis du 
C. catcitrapa. Les sommités de rameaux de ce dernier ont absolu-» 
ment les feuilles de l'échantillon du myacantha de M. DecandoUe. 
En conséquence , le C, myacantha doit être rangé dans le C» cald* 
' irapa avec l'indication suivante : 

Var. monstrosa vivipara : spinis involucri abbreviatis, coroUis 
sUriUter viviparis. (Icon., pi, galL rar,^ tab. 25, excLj 6g. 3, ^^ 5.) 

On vient de me montrer des graines hérissées de poils courts, 
qu'on dit avoir trouvées dans les capitules d'un C myacantha re- 
cueilli près du pont St. -Esprit; ainsi que des graines du (7. calai" 
irapa cultivé un jardin des plantes , et qui offrent les mêmes poils. 
Mais ces poils courts et simples n'ont aucun rapport avec l'aigrette 
de celles des icônes. Les premières me paraissent avoir appartenu 
au C, calcitrapoîdes^ et les secondes avoir été modifiées par la cul- 
ture. Raspâil. 



SUR LE DÉVELOPPEMENT DES ORGANES 

DE LA RESPIRATION DANS LES OISEAUX ET LES MAMMIFERES ; 

PAR LE PROF. RaTHRÊ. 

(Extrait) (i). 

(PI. 4.) 

Si on exainine en dehors le côté inférieur de la région cervicaîc 
du poulet du troisième , mais surtout du quatrième jour de l'incu- 



(i) de travaili dont nous avons annoncé la publication (tom. II, pag. ii6), 
est principalement destiné à démontrer l'existence des branchies operculées 
dans \vs tn's-jrunes fœtus d'oiseaux et de mammifères ) le développement de» 
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batioQ (âg. 1 et 7), on observe les particularités survantes : Immé- 
diatement en arrière de l'ouverture buccale, on aperçoit deux 
lobes larges et épais (c, ûg. 7 ), appartenant aux deux moitiés la- 
térales du poulet, et formés de la même substance gélatineuse, 
que le reste du corps. Ces lobes sont confondus ensemble, en 
bas, sur la ligne médiane du corps, mais de manière à ce que 
leur point de jonction est indiqué par un sillon large et superficiel; 
en haut ils se continuent sans interruption ayec la substance de la 
nuque. 

Il existe en'outre, à la face inférieure de chaque lobe, un sillon 
transversal et peu profond qui partage le lobe en deux parties. Sa 
partie antérfeure , en se développant peu à peu , forme la mâchoire 
inférieure. La postérieure, fait, avec son bord postérieur, qui est 
modérément tranchant, une légère saillie en bas^ et recouvre par 
sa région postérieure la fente la plus antérieure, qui est la plus 
grande du cou, à peu près de la même nianière que Vopercale re- 
couvre les branchies chez la plupart des poissons. £n arrière de 
cette partie, la région cervicale devient un peu plus étroite en bas, 
et c'est sur ce rétrécissement, c'est-à-dire à quelque distance 
en arrière de l'espèce d'opercule dont j'ai parlé, que se trouvent 
les orifices des deux autres fentes du cou. La portion supérieure 
et la plus petite de la cavité qui loge le cœur (<?, fig. 7), commence 
immédiatement en arrière des deux lobes de la région cervicale. 
Aux troisième et quatrième jours de l'incubation, le cœur n'est 
encore formé que d'an ventricule (e) et d'an^ oreiilette {/)', et il 
donne naissance à V aorte {d). . 

La partie antérieure du système artériel des oiseaux, a, dans le 



autres organes de la respiration s'y trouve aussi traité; mais comme ces dé- 
tails n'offrent point uo intérêt d'un ordre aussi élevé que la grande question 
que M. Rathké le premier a soulevée , nous les négligerons dans cet extrait 
analytique. Le mémoire de M. Rathké est imprimé dans la première partie du 
tome XIV des vicies des curieux de la nature de Bonne, 183^ il e^t traduit eo 
entier dans le Répertoire général d'aria tomie, i" par lie du tome VII » 1829. 
Nous avous eu soin de reproduire , sur la planche 4 de cette livraison de nos 
Annales, les figures qui se rapportent essentiellement au sujet principal. 

R. 
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principe, la même disposition que celle des salamandres au pt^' 
mièr degré de leur évolution, c'est-à-dîre que les oiseaux ont des 
vaisseaux, qui offrent une ressemblance frappante a ^ec les vaisseaux 
branchiaux! des s£(lamandres, pendant les premières périodes de 
leur développement. 

Au cinquième jour de Tlncubation, les deux outerîures bran-- 
thiaUs les plus postérteui'ed de chaque côté ont, sur certains ttÈt^ 
bryons, déjà tellement diminué d'étendue, qu'elles ne forment 
plus que de petits trous rdnfds à peine yisibles; sur d'autres, elle» 
sont complètement oblitérées (fig. a et 8 ). Cependant quand on 
divisé sur ceë derrtiérs la ctfvité pharyngienne, et que l'on en dé« 
ploie les patois, on trouve de chaque côté, aux endroits occupé» 
pi^éeédemmént par les deux deriiières ouvertures branchiales, aa- 
lant de petitei» fossettes qui soht encore les derniers indices dlM 
cavités branchiales ^ et qui s'eAcent également pendant les hourtt 
suivantes. ( Suii lé destriptlon du développement des poumons , de U 
fnwhée'Ortérê, du tronc, de Paorte, etc. ) 

Les embryons de mammifères présentent aussi, dans les pre-^ 
ttiiers temps, suf les côtés du cou, plusieurs Fentes, qui, travers 
saht répaisse paroi de cette fégion, conduisent dans la cavité pfaa« 
fjn^enne. Lb plus antérieure, située ioimédiatement en arrière du 
hidiméht de la môchoire inférieure, est également la plus grande; 
la plus postérieure est la plus petite. Un embryon de cochon , qui 
est loiigf de six lignes, et qui, à ce que Ton m'a assuré, avait jus- 
tement trois semaines, me présentait-, non trois de ces fentes 
comme les oiseaux, mais bien quatre (fig. 3 et 9 aaaaj il cccc); 
Les trois premières représentaient de petites cavités de forme len- 
ticulaire, aplaties d'avant en arrière, dont les orifices externe et 
interne étaient un peu rétrécis. La fente la plus postérieure , qui 
peut-être a été plus grande précédemment, formait, au contraire, 
un canal rond à peine perceptible. Les cavités antérieures étaient 
tapissées par une membrane très-délicate, qui était un prolonge* 
ment de celle de la large et longue cavité pharyngienne. li me 
semblait voir, du reste, dans l'intérieur de ces cavités, de petites 
saillies parallèles dirigées de dedans en dehors, qui s'élevaiient à la 
surface de la membrane, et qui ressemblaient aux lamelles bran- 
chiales dans les cavités respiratoires des squales. Cependant je n'in- 
sisterai pas sur l'exactitude de cette observation , pai'ce que je ne 



( »»9 ) 
suis pas sûr de n'avoir pas été troiupé par la petitesse de Tobjet ist 
par une opinion préconçue. 

Sur un embryon de cheval, qui avait huit Ijgnes de long, depuis 
le Yertex jusqu'à la queue (fig. 4^t lo], les ouvertures du cou 
étalent déjà fermées, et à leur place se montraient le poumon et 
la trachée-artére avec son larynx ; mais toutes ces parties étaient 
«ncore au premier degré de leur développement. ( Suit la descrip* 
iion de$ divers organes de la respiration de cet embryon ; de i% «m- 
bryons de. cochon^ longs de- a pouces et 5 lignes ; et de 6 embryons de 
cochons plus jeunes, longs de lo lignes du vertex Jusqu'à la queue, ) 

Lorsque j'eus communiqué à. la Société des naturalistes de 
Bantzik les ol»servatioas que l'on Tient de lire, avec la remarque 
ipi'il était extrêmement vraisemblable que les cloisons branchi*- 
formes , décourertes par moi , s^ retroureraient, dans les premiers 
temps de l'évolution ^ non-*seulement chez tous les maamii£ères et 
t>iseaux, mais même chez ceux des reptiles qui «ont supérieurs 
aux batraciens ; je reçus de l'un des auditeurs, un Lacerta agiliSf qui 
araitj-dans ses ovid^ictes, six c^fs, dont chacuo avait cinq lignes 
dans son plus grand diamètre , et contenait un embryon long de 
deux lignes , mesuré en droite ligne depuis la nuque jusqu'à l'ori- 
gine de la queue. Ce que j'avais présumé me fut confirmé par ces 
•embryons. Chacun de ces «mbryo^s (ig. 6), qui du reste av^it 
une grande analogie av«€ les embryons des oiseaux, offrait, de 
chaque ^té dci cou , absolument comme les poulets que j'ai ana- 
tomlsés, trois fentes se succédant d'à vaut en arrière, qui travers 
«aient toute l'épais^ paroi du cou, jet dont la plus antérieure 
était aussi la plus longue et la plus large ( fig. Ç). En un mot, ces 
embryons de lézard ressemblaient à ceux de la poule du quatrième 
jour de l'incubation, par le uoRibre, la positian, l'ampleur et la 
profondeur proportionnelle des fentes , par la forme du rudiment 
de mâchoire inférieure et de l'appendice operculîforme attaché à 
ce rudiment, et enfin par la position et l'attache du cœur; cette 
ressemblance fut même telle que je me crois -dispensé 4e foire une 
description particulière de ces parties. L'analogie des fentes jbran^ 
€hUies des fœtus avec les branchies des poissops ressort évid^m*- 
iuent quand on examine le développement du Blennius viviparus 
(fig. 5). Dans la première moitié de la vie embryonnaire de f^es 
poissons , lorsque la macholi^e inférieure a commencé à se dove- 
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iDpper, V opercule et la membrane branchiosiège sont à peine in-^ 
diqués de chaque côté, ils apparaissent alors sous la forme de 
prolongemens extrêmement étroits de la mandibule ,. de laquelle 
ils ne sont séparés que par un sillon peu profond , visible exté-* 
rieurement, et il» laissent tout à fait à' nu les premières traces 
de toutes les branchies. Mais ces traces branchiales elles-mêmes 
se montrent à Tépoque déterminée , comme des lames gro;$sières, 
recourbées en forme d'arc , d'une épaisseur relative modérée , 
étroites et courtes , dirigées très-peu obliquement de haut en bas 
et. d'arrière en avant , et se portant directement de dedans en 
dehors et d'avant en arrière. Ces lames sont placées à peu de dis- 
tance les unes des autres, et n'ofifrent pas encore la moindre trace 
de lamelles ou divisions branchiales* Elles ont une graiide ressem- 
blance avec les lames du cou du poulet que nous avons décrites, 
seulement elles sont plus nombreuses et relativement un peu plus 
minces qu'elles. Les branchies des squales et des raies sont, dans 
les premiers temps, aussi fort semblables à celles des poissons 
osseux; c'est ce que j'ai cherché à rendre vraisemblable dans un 
mémoire inséré dans le quatrième cahier de mes mémoires pour 
servir à l'histoire du règne animal {Beitrage zur Gosehichte de$ 
Thierwelt). 

D'après les analogies qui viennent d'être rapportées, je ne craina 
pas de me tromper en considérant les lames qui existent au cou du 
poulet, comme les rudimens ^ ou comme une des formes transitoires 
les plus inférieures des branchies^ et en soutenant que les oiseaux 
ont également des branchies , mais qui disparaissent après les premières 
périodes de leur évolution embryonaire, 

EXPLICATION DE LA PLANCHS 4* 

Fig. I. Partie antérieure d'un poulet au 4° jour de l'incubation, 
grossie deux fois. 

Fig. 7. Id, au simple trait, {aaa) Vésicules qui représentent 
les premières traces de l'encéphale et de la moelle allongée, [b) 
Première trace de la mâchoire inférieure, {c) Partie analogue à 
l'opercule des poissons , et qui, par son extrémité postérieure , re- 
couvré la première ouverture du cou ; plus en arrière suivent les 
deux autres ouvertures, {d) L'aorte, [e) Le ventricule du cœur, if] 
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Les oreillettes, (g) Les premiers vestiges du foie, {h) Id, de 
l'aile. 

Fig. a. Embryon du 5' jour grossi une fois et représenté dans 
sa position naturelle. 

Fig. 8. Id. [aaaabcdefgh, comme sur la ûg. 7). (i) Une 
partie de Tamnios. (A:) Une partie du sac yitellin. (/) Le membre 
pelvien, (m) La queue. 

flg. 5. Embryon de cochon de trois semaines , grossi une fois. 

Fig. 9. Id, {aaa) les ouvertures branchiales; [b) le cœur; (c) 
le foie : (rf) la capsule surrénale; (e) l'extrémité des tégumens gé- 
néraux de l'abdomen ^ dans laquelle se trouve l'anus. 

Fig. 11. Id, partie antérieure faiblement grossie et vue par la 
face inférieure, (a) Narine^ (b) mâchoire inférieure; {ce ce) ou- 
vertures branchiales ; (d) ventricule du cœur ; («) oreillette ; {f) 
aorte ; {g) veine-cave. 

Fig. 4* Embryon de cheval grossi d'une moitié de diamètre. 

Fig. 10. Id. (fl) le cœur; (A) le poumon gauche; (c) le foie; on 
voit au-devant du foie une partie du diaphragme ; (cQ la capsule 
surrénale gauche; (e) le pénis; (/*) un petit reste des tégumens 
abdominaux coupés ; {g) coupe de la symphyse pubienne. 

Fig. 5. Partie antérieure du corps d'un très-jeune embryon de 
BLenr\ius vlviparus , afin de montrer la ressemblance qui existe 
entre les branchies de ces fœtus, et les ouvertures branchiales des 
embryons des oiseaux et des mammifères. 

Tig. 6. Embryon de lézard gris {Lacerta viridis) vu du côté droit 
et grossi quatre fois. Le canal intestinal et le sac vitellin qui-pen- 
daient en majeure partie hors du ventre ont été éloignés. Le cœur 
est situé au-dessous du cou, qui offre, de chaque côté, trois ou- 
vertures branchiales; la vésicule à l'extrémité postérieure de 
l'embryon est l'allantoïde. 



RECTIFICATION D'UNE ERREUR HELMINTHOLOGIQUE. 

Monsieul* le rédacteur. 

J'avais annoncé dans le numéro de juin dernier des Annales 
des Sciences d^ observation f que le Cysiicerus Leporis variabilis de 
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Bremser devait être rapporté au genre Motiosioma. V^i été dans 
Terreur, et yoici comment : Tépizoaire en question a toujours la 
tête rentrée et fortement retirée lorsqu^on le trouve dans, la cavité 
péritonéale des lapins morts. Il résulte de cette rétraction de la 
tête qu'on ne voit au dehors qu'un simple orifice, comme cheis les 
Monoêtoma , et , ce qui en impose le plus, c'est qu'on a beau 0001- 
primer, la tête ne sort pas; il faut écraser le ver pour la faire 
avancer. Quand on parvient à la dégager, on observe qu'elle est 
supportée par un assez long col, lequel est ridé transversalement ; 
elle offre quatre suçoirs et e^t terminée par noe couronne de cr(H 
chets. Ces caractères suffisent pour Êiire voir que c'est un cystir 
cerque. L'espèce est semblable en tout au cysticerque d long coL — 
La figure que j'avais donnée^, représente le ver tel qu'il est, lors- 
que la tête est retirée en dedans. 

Agréez, etc. Kohn» 






SUR UN NOUVEAU GENRE DE PARASITES 



DE LA CLASSE DES ACAKIDIBHS ; 



Pab J. B. Uobineav-Desvoidy, D.-M., à Saint-Sauveur (Yonne.) 



Le zoologiste volt s'ouvrir devant lui une vaste carrière, lors- 
qu'il essaie de jeter les yeux sur l'état actuel de la science pour ce 
qui concerne les animaux désignés sous le nom d'acaridiens^ et 
dont j'ai une classe spéciale dans mes Recherches sur inorganisation 
vertébrale des animaux articulés (1). 



(1) Recherches sur l'organisation vertébrale des crustacés , des arachnides et des 
«M^eclet; par J.B. Robinbau-Dbsvoidy. Ia-8«. Paris, 1828. Compère. 



( 120 ) 

Ceê animaux surtout nous font sentir la nécessité d^étudier la na-* 
lure sur les lieux : il faut absolument assister au spectacle de la 
tnoîrt des différens mammifères qui nourrissent des acaridiens ; 
aussitôt que la chaleur vitale les abandonne, leurs parasites dispa^ 
raissent ou périssent. On tenterait en yain de conserver ces frêleîs 
êtres pour des études ultérieures : leur trop grande petitesse, Ten- 
gourdissementdu trépas empêcheront toujours de les décrire d'une, 
manière tant soit peu exacte , parce que les mouvemens de la vie 
sont indispensables pour l'observation des divers organes : il faut 
encore avoir le bonheur de rencontrer des animaux en proie à ces 
sortes de vermines: ii faut les rencontrer dans la saison- de leurs 
plus grands tourmens. Le naturaliste des villes ne doit donc jamais 
aroir la prétention de ces recherches. Si je n'avais pas cru si long- 
temps aux richesses acquises de la science ; si de meilleure heure 
l'avais adopté le plan actuel de mes études sur ces parasites, de 
combien d'espèces et de genres n'aurais-je point enrichi l'histoire 
de leur classe ? Que d'observations intéressantes n'aurais-je pas 
manqué de recueillir et de relater ? Je réparerai le temps per^u , 
autant qu'il sera en mon pouvoir : toute la haute zoologie de nos 
campagnes sera soumise à des investigations quotidiennes et mi- 
nutieuses. Les matériaux abondent; je ne suis gêné que par l'em- 
barras du choix. Aujourd'hui je vais décrire l'acaridien qui vit 
sur le Mulot. 

Le 29 décembre 1828, j'étais occupé à chercher des insectes 
fouisseurs sur le talus d'un terrain sablonneux et exposé au soleil 
du midi: un trou, d'où s'échappèrent plusieurs mjodaires d'un 
aspect remarquable , attira mon attention , et m'engagea à fouiller 
le terrain: au fond des galeries, f attrapai un mulot, le seul que 
j'aie encore eu vivant en ma possession , quoiqu'il soit très-com- 
mun dans le pays. Après l'avoir bien examiné, je m'étais résolu à 
lui rendre la liberté pour ne pas le tuer pour le seul plaisir de sa 
destruction: maïs l'idée de conserver son squelette ^ et surtout le 
désir de savoir s'il n'était pas aussi dévoré par quelque vermine 
particulière, finirent par me décider ù lui donner la mort, à l'aide 
d'une épingle passée dans le cervelet. D'abord je ne vis aucun 
parasite faire mine d'abandonner sa fourrure; mais à mesure 
qv'ii Ae refroidit, une foule de petits points-rouge:ltres et mouvans 
parurent à l'extérieur des poils : ils y cotiralent avec une agilité 
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surprenaule : la loupe me les fit reconnaître pour des individus de 
la classe des acaridiens. 

Au bout de trois ou quatre jours , la plupart d'entre eux vivaient 
encore , et marchaient encore avec la même célérité ; mais ils ne 
s'enfonçaient plus dans la robe de l'animal :. ils circulaient tous à 
son extérieur: j'eus aussi l'extrême facilité de les bien observer; 
je donne ici leur exacte description ; mais j'engage lé lecteur 
à m'excuser sur mon peu d'habileté dans l'art du dessin. 

Cet animal n'a' pas le quart d'une ligne de long; son étude 
exige l'emploi des plus fortes lentilles. Je vais d'abord décrire 
en détail ses organes; ensuite j'établirai ses caractères classiques 

(fig.i). 

Le corps est aplati, presque circulaire , coriace; il ne paraît 
point se laisser gonfler par l'amas du sang. 

Le dessus, ou la face supérieure est d'un fauve un peu^pâle, 
coriace, avçc de petits ejifoncemens du fond de chacun desquels 
part un poil dirigé en arrière. Sur chaque côté du bord antérieur 
et à côté de la première paire de pattes, est un petit enfoncement 
où la loupe distingue un œil (fig. II). ^ . 

La face inférieure du corps offre trois régions distinctes ; une mé- 
diane et deux latérales. 

La r ii^ioB médiane coriace, d'un pâle fauve, est composée des 
parties basiales et costales de chacune des paires de pattes , ou des 
vertèbres locomotrices (Fig. III. -7.). 

Les deux régions latérales^ d'un pule diaphane sont moins co- 
riaces : elles peuvent déborder un peu le bord postérieur de la 
face supérieure : on leur dislingue quelques poils. L'anus est à leur 
jonction postérieure ( Fig. III. -8. -9. -9). 

Les organes hucaux situés sous le corps , à la partie antérieure, 
très-difïïciles à étudier, sont formés d'une partie basilaire , de deux 
palpes, et de très-petites lames (Fig. IV). 

La partie basilaire (Fig. IV. -3), ou la base, située en avant 
de la première paire de pattes, est en carré long. Des parties laté- 
rales de son sommet partent les deux palpes (2,2), qui sont ter- 
minés chacun par un crochet formé de deux ou trois petits articles, 
et dirigés en bas. Dans le repos, ces palpes ne dépassent point le bord 
antérieur du corps. Chaque palpe dans son jeu s'éloigne plus ou 
moins de son congénère, et meut son sommet ou son espèce de 
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trochet articulaire^ en bas et un peu de devant en arrière. Dans le 
repos les deux palpes sont constamment adossés. 

Entre ces palpes sont de petites lames (Fig. IV.- 1 ) excessiye- 
ment minces , excessivement petites, c[u'il est impossible de dé- 
crire, parce qu'elles semblent se refuser à tout examen. Ce sont 
sans doute les mêmes pièces qu'on remarque plus développées sur 
les ixodes. Ainsi il n'y a point de prolongement en bec tenant à la 
face supérieure du corps. 

Les organes de ta locomotion sont au nombre de quatre paires, 
qui débordent la largeur du corps : les deux paires antérieures 
sont dirigées en devant, et les deux paires postérieures sont diri- 
gées en arrière (Fig. III. -5-4- 5-6). 

Chaque patte est d'autant plus éloignée de la patte congénère 
qu'elle appartient à une paire plus postérieure. 

La première paire est laplus longue, située derrière l'orifice oral et 
la paire de palpes, elle est en devant, contre l'œil, et longe les palpes 
qu'elle dépasse de beaucoup. La cuisse est plus grosse et un peu 
plus longue que le tibia : le premier article tarsien commence vers 
le bord antérieur du corps : il forme en bas et en avan( un léger 
coude avec le tibia , il est plus gros que toutes les autres parties de 
cette patte , et il est renflé , comme 'bossu sur sa face supérieure , 
avec un long poil. Les trois autres articles sont d'autant plus petits 
qu'ils deviennent plus apicaux : le dernier est très-mince et ter- 
miné par un crochet simple^ long, menu et en devant et en bas 
(Fig. IV.-3). 

Cette paire de pattes sert à la progression en avant; par sa lon- 
gueur et la diversité de ses positions, elle fait aussi oflice de palpes : 
toujours elle mianœuvre en avant de la bouche. 

La seconde paire de pattes, située derrière la première , dirigée 
en devant et en bas, est moins longue , et n'a pas le premier ar- 
ticle tarsien renflé (Fig. IV. -4). 

Cette paire sert aussi à la locomotion en avant : elle peut égale- 
ment faire usage de palpes. 

Les deux autres paires de pattes , de la longueur et de la forme 
affectées par la seconde paire , sont dirigées en arrière et en bas. 
Elles se servent de leurs crochets pour se cramponner après les 
poils pendant le repos ou la progression. 

Dans la théorie expliquée dans mes recherches sur l'organisation 
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vertébrale des anijoi^ux articulés , ranimai que je viens de décrire 
doit être caractérisé ainsi : bouche formée poi" te labre et par. Us mon'- 
dibules des insectes ( la vertèbre labiale et la Y. maxillairie ) dont 
on ne distingue aucune partie : ta paire de palpes représente les mâ^ 
choires des insectes (ou la première vertèbre ipcomotrice des crus*^ 
tacés afttaciens). La première paire de pattes correspond à la tévre 
inférieure des insectes (ou à la seconde vertèbre locomotrice def 
crust. astaciens.) Enfin tes trois autres paires de pattes ccrrespondent 
auœ trois vertèbres locomotrices dss insectes ( ou aux trois dernières 
vertèbres locomotrices des crustacés astaciens* ) 

'Le résomé de ces détails nous doone la somme des camctères 
suivans: 

Corps aplati, circulaire, corfaoe. 

Yeux situés dans le bord antérieur du corps. 

Bouche inférieure, munie de deux palpes adossés et couHliés 
en crochet vers le sommet , et munie de très-petites lames qu'on 
ne peut distinguer nettement. 

Huit pattes, dont les deux antérieures plus allongées font l'office 
de palpes et ont le premier article des tardes plus gros : ces deux 
pattes et les deux suivantes dirigées en avant : les deux paires 
postérieures dirigées en arrière. 

Parasite de mammifères quadrupèdes. 
Corpus depressum^ circutare, coriaceum. 
O cuti in ipso corporis antico margine positi. 

Os inferiuSj muniium duobus patpis contiguis et versus apicem subs 
curvatis; simultùs munitum tdmeltulis interioribus indistinctis, . 

Octo pedes, è quibus duo aniici longiores^ ad palparum usas 
apiiy primoque tarsorum articuto inflato : illi duo pedes^ duo- 
que sequenies aniicè conversi : quatuor posteriores pedes poslicè 
conversi. 

Parasita mammatium quadrupedum» 

Cette réunion de caractères me paraît au moins suffisante pour 
rétablissement d'un genre solide : en efifet, 

Les Leptes ( que je me propose d'étudier ) ont un bec coniqaei 
avancé, deux palpes de la longueur du bec, et seulement trois 
paires de pattes, selon M. Latreille. 

Les Ixodes ont les yenx plus en arrière , un bec terminal , 
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a^nnoé^ trîlamellé^ et le corps plus étroit antérieurement : ils ne 
sont point parasites toute la durée de leur vie. 

Les Argas ont un suçoir distinct, situé sous le corps, mais non 
engrainé par les palpes qui ne sont pas recourbés en crochet : les 
deux pattes antérieures ne sont pas si allongées. 

Je propose donc rétablissement d'un genre nouveau, auquel 
je donne le nom de Cryptostome ( Cryptoêtama ) d'après sop 
organisation buccale. 

1. Cryptostoma tarsale. h. d. 

Minimum : corpus suprà pallidè-rufum : infrà stemo rufescente, 
lateribus pellucidis: palpis, pedibus pellncidis: anteriores pedes 
primo articule tarsoram iuflato. 

N. B, La figure de cet acaridien paraîtra sur une des planches 
de la prochaine livraison de nos Annales. 



PROCÉDÉ POUR OBTENIR DE GROS FRUITS; 

PAR fil. JAtTMK SaINT-HiLAIHB. 

( Mémoire ta â la Société royale et centrale d'Agriculture 

le 11 novembre 18119 J. 

En observant lés poiriers plantés en espaliers dans la pépinière 
du Luxembourg et dans plusieurs autres jardins, j*ai remarqué 
plusieurs fois et surtout au mois d'août dernier, que lorsqu'une 
poire se trouvait par hazard soutenue par le treillan;e et le mur, 
ou qu'elle était posée -k Tenfourchure de deux branches, elle de- 
yenait presque toujours plus grosse que eelle du même arbre ^ 
pendantes à leurs rameaux et non soutenues comme elle. J'ai 
soupçonné que cette différence provenait de ce que le poids d'utt 
(ruft qui est arrivé à une certaine grosseur resserre les tubes et les 
vaisseaux du pédoncule, destinés à charrier la sève de l'arbre, oe qui 
l'empêche de grossir autant que celui qui, étant soutenu, se trouve 
dans une position plus favorable pour recevoir les sucs nourriciers; 
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j'ai voulu m'assurer jusqu'à quel point, cette idée serait confirmée 

par des expériences essayées sur différens poiriers. M. Dalbret^ 

jardinier instruit et zélé, m*a aidé à les faire dans Técole de^ 

, arbres fruitiers du jardin du Roi. 

Nous avons choisi d'abord un jeune poirier qui porte la poire 
nommée la duchesse d' AngouUme , figurée dans la Flore et la 
Pomone françaises, pi. 56. L'une de ses poires placée vers le milieu 
de l'arbre , avait le i5 septembre dernier neuf pouces quatre lignes 
de circonférence. Elle est restée suspendue à son rameau. Une 
autre poire placée plus bas, avait à la même date huit pouces 
dix lignes. Nous avons placé sous celle-ci une petite planchette , 
supporté^e par un pieu enfoncé dans la terre , de telle sorte que 
cette poire était appuyée sur la planchette et par conséquent 
n'était plus pendante comme la première. Le 3o septembre suivant 
les deux poires ont été cueillies; la première restée suspendue 
n'avait grossi que de deux lignes, et la seconde qui posait sur la 
planchette a?ait neuf pouces sept lignes. Elle avait grossi de neuf 
lignes, ce qui est beaucoup pour un fruit déjà très-gros et dans 
l'espace de quinze jours. 

On pourrait objecter que la position de ces poires, sur des 
branches supérieures pu inférieures a contribué à la grosseur de 
l'une plutôt que de l'autre. Cette objection sera détruite par les 
expériences suivantes. 

Nous avons choisi sur un poirier qui donne le beurré d'Arem- 
bert, deux fruits situés sur la même branche et sortant de la même 
bourse. L'un d'eux avait le i5 septembre dernier huit pouces 
quatre lignes de circonférence. Il est resté suspendu, l'autre n'avait 
que huit pouces; il a été soutenu sur une planchette. Le 7 octobre 
suivant ces deux poires ont été cueillies ; la première n'avait grossi 
que de deux lignes ; la seconde avait huit pouces , huit lignes ; elle 
avait grossi de huit lignes. On voit dans cette expérience que la 
plus grosse des deux poires était restée suspendue et que la plus 
petite avait été soutenue. Nous avons fait en même temps l'ex- 
périence contraire. , 

Sur l'arbre qui donne la poire Chaptal figurée dans la Flore et 
la Pomone françaises, pi. 95, nous avons choisi deux poires qui 
sortaient de la même bourse. Au lieu de placer la plus petite sur 
Ja planchette, nous y avons placé la plus grosse, qui avait le 
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^5 septembre dernier, troîs-Hgnes de plus de circonférence que 
Tautre. Le i5 octobre suivant ces deux poires ont été cueillies et 
mesurées ; la plus grosse avait alors neuf lignes de plus que Tautre, 
c'est-à-dire qu'elle avait encore gagné six lignes sur l'autre, ce 
qui est beaucoup pour des frurts qui, au 1 5 septembre, étaient les 
uns et les autres presque parvenus à leur grosseur ordinaire. 

Il y a lieu de croire que ces expériences répétées l'an prochain, 
et commencées en juillet et août, donneront des différences encore 
plus marquées et des résultats plus satisfaisants, et que mon opinion 
pourra être applicable,. à plusieurs autres espèces de fruits, tels 
que les coings, les pommes, les oranges, etc. 

Un Élit qui yient à l'appui de cetfe explication, c^est qu'en géné^ 
rai les grosses poires, comme le bezy de chaumontel, le doyenné 
d'hiver et d'été, etc., ont la queue courte, tandis que les petites 
poires, comme les blanquettes, la poire des demoiselles, etc.,^ont 
la queue très-longue. 

Je me propose de faire de semblables expériences, l'an prochain, 
^ur un plus grand nombre et sur une plus grande yariété d'arbres 
fruitiers. 



BULLETUr 

ANALYTIQUE ET BIBLIOGRAPHIQUE. 

CHIMIE. 

NOTB SIJR LES COMBINAISONS DE L'fODB AVEC LE MANGANÈSE, LE FEE 

BT LE platine; par M. Lassaigne. — pemême que deux chlorures 
résultent de la combinaison de l'acide hydro-chlorique avec le pro- 
loxide et le peroxide dé manganèse , de mêmie la combinaison de 
Tacide hydriodique avec les deux mêmes oxides produit deux 
iodures, analogues par le rapport de leurs élémens aux deux chlo- 
rures. 

Le proto-iodure de manganèse s'obtient en saturant, à une douce 
chaleur, de l'acidC' hydriodique peu étendu d'eau, par du proto- 
carbonate de manganèse. L'iodnre produit reste en solution dans 
l'ean , et peut être recueilli à l'état solide par évaporation. Il est 
5. 9 
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blanc, d'une apparence cristalline et d'une saveur un peu styptique^ 
comme le proto-cUorure du même métal. Il est trëa-soluble dan^ 
Teau, et peut s^ séparer par concentration soi^s la forme d'aîgiûUe» 
blanches. Exposé à l'action de la chaleur en yaso clos, il fond 
sans éprouver d'altération sensible; mais,lorque la calciu£ition 
se fait '^ vaisseaux ouverts, il est décomposé par l'oxigène de l'air^ 
l'iode est séparé, et apparaît sous forme de belle couleur violette ; 
le manganèse eM converti en oxide noirâtre. 

Mis en contact avec l'air, il en absorbe peu à peu rbumidité et 
se résout toul-^-rfait ep un Uqu^e incolore, qui , par suite de son 
exposition à Pair, se déconquQse \in peuji et laisse précipiter quel- 
ques flocons brun-moirron .d'oi^de de manganèse. Cet effet , dû à 
rpxigènçde Tair, parait très/lent, car une petite quantité d'iodure, 
laissée à l's^ir sous un grand entonnoir pendant quinze jours, con- 
tenait encore, au bout de ce temps, une grande proportion d*io- 
dure non décomposé. 

Ia solution de cet iodure est décomposée par les oxides do po- 
tassium» de podium, de calcium, de barium, qui en précipitent du 
protoxide de manga'nèse hydraté ; le chlore, le brome se substi- 
tuent à l'iode qu'ils sépdfentsous forme de poudre brune violacée. 
Enfin, les acides nitrique et sulfurique concentrés agissent direcr 
tement sur cet iodure, en mettant à nu l'iode. 

La composition de ce proto-iodurede manganèse, déterminée en 
dissolvant un poids connu dans Ve^u, et précipitant par le nitrate 
d'argent , a été trouvée de : 

iode 82,38, 

manganèse 1796^9 

100,00 

ce qui revient à trè^-peu près ù dçux atomes d'iode pour un atome 
de manganèse. 

Un second, composé d'iode et de manganèse, correspondant au 
peroxide de ce métal , a paru exister à l'auteur. On le forme çn 
agitant à froid du peroxide de manganèse en ppudre très-fine a^vec 
de l'acide hydriodique liquide ; l'acide se colore de plus en plus en 
perdant ses propriétés, et en prenant une teinte rouge jaunâtre 
foncée. Dans cet état, on peut considérer le produit liquide comme 
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lift per-iodtive <l««»ang9nè««. Ce (3(9inppa« ae dècwippso ny<^ U 
plus grande faeiUté par la ehaleur^ en nbandopo^nt ^^9 partie de 
l*iode qu'il contient, et en passant à Tétat de proto-iodure, qui est 
plus ûxfi et plus stable dans sa composition ; d'où Voji peut croire 
que Tacide hjdriodîque agît alors conune Taçide bj4>^-ch1orique 
sur le peroxide de manganèse. A la température ordinaire , ce 
per-iodure est ipftoifi décomposé dans un espace où l'air est raré- 
fié; il perd peu à peu une partie de Tiode qu'il contient, et Et déca- 
|pf»>pO»lP l» plW9 ^ran^ partie, çq »ç tw^sfomant ^f^ yrpto-iqdwrp^ 
L^auteur aérait tenté de considér(af cet iodui^i oçn^nfi un Pro^r 
Mw î^riJ de piaqgapt^. Ç/çip^o4|Pt > m §dQpî^ï V^rp hj- 
fijpitbt^e; h cQpipo^ipn,4e ^e pçrriodure «e/ai^ ççpjp^fiei^^ paj 
quatre atomes d'iode unis à un atome de manganèse-; daQS ^<ç ç^^ 
jl contiendrait sur cent parties ; 

iode \. ... , 89,63, 

«langanèse . . 10,57, 



100,00, 



Jie fer forme égalementdeux. composés avec l'iode; l'uo, ancien? 
joemeot connu , est \fi prota-îodMre ; U $f co^fj; qm Y^mP^m fprpie 
ea ftisant rougir le peroxi4e de fer iiy^jG ^m^A b^drîpdique liq$ii4«r 
Xle|uî-ci est liquide* d'uQ^ aoulewr rpagerj^unAtre» Qf^nimo le p?vr 
chlorure de £»r$ il 98t oporerti» m p^rli^» ^l-Aid^ 4» ]% ohtA^uf, 
ien proto^dure, w liâssatnl4^PSQ>' uwifiaf^i^ i-ioàAf £a «dm^? 
taRt qujB ee compoeé so{t y» pprrîodw^^ H 4^r?ît /mii^osé do d^u^ 
.atovuea d'iode et d'un Atpm# ^ fcf • 

L'union jIu platine AfAP Tiode n«pi^»4 0tr«9 piO^Wtfi dirpctom^nl 
par U cha|«air^ Da? #($ e^mposé m îé^vuit ^ PP^ (^«ip^rainno fm 
;éleiée. L^a^teuf a fdum i^ W prp4uir9 pn piêUnt w^e «ohitiQo 4^ 
4e^ti»-KMQrui!e de p liil|oe %ie^ um solMjtioB éMilduA 4*iodi|re 4^ 
pQt98«ium. A rjftstmit ^ik Ipf d^ui liq^i^e^ lept v^h W 9» 4éi^^ 
toppe une i&^uleuv roMg^bni^ tnia-ffiinçé? p^ir si^it^ à» U forouitios 
4e Vioduse de platine, Si l'op ospasa eettd Uqv^^r colopée 4 l-aor 
tioB de la ohaleur, elle » troable , laisse 4ég»g«r daa TApeqris Ttor 
Jettes, et abandoADf UB9 fteodre iioife ^qMlidllfif îniipide^ qui est 
oa iodurè d» platine à proppvtîofis 4é6ni^h Chst»&b à la oh^km 
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rouge, il se décompose, même en vase clos, et laisse le platine 
a Tétat de pureté, i oo parties sont composées de : 

• ■ 

iode 7I52, 

platine a8,8, 



100,00, 



ce qui coirespond, à peu de chose près, à quatre atomes d'iode pour 
un atome de "platine. 

L'iodurè de 'potassium peut faire découvrir j—^-de platine tena 
en dîssoTiitroh dans un liquide. (Journ, de Chim» mèd, , juillet 
1829.) 
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NOTE 

* 

SVK Lk SYNONYMIE DES CRISTAVX DE TÀRTRATE DE POTASSE D1SS001I 
DANS L*AGIDE ACÉTIQUE ÏLBtJMlNEVX. (Voy. ^nn., tOm. II, p. 4^2.) 

Danà une lettre de a8 p. écrite à la Société royale de Londres, le aS 
juillet 16849 et imprimée dans le 1. 1*% p. i, des Àrcananatûrm, 
on lit que Leeuwenhoeck s'étant occupé d'examiner le vinaigre, 
découvrit que, par son évaporation , ce menstrue déposait des 
cristaux analogues aux cristaux elliptiques que nous avons dessinés 
sur notre planche 9, fig. 12. ccc^ tom. II. Aussitôt notre auteur 
soupçonna que l'acidité que quelques auteurs avaient attribuée 
avant lui à la piqûre des anguilles du vinaigre, devait 'être «ittri^ 
buée au contraire à l'introduction de ces cristaux elliptiques dans le 
tissu des organes du goAt. Ce qui le confirma encore plus dans ses 
idées, c'est qiie plus le vinaigre était tort, plus ces cristaux ellipti- 
ques paraissaient acérés. Dans le vin généreux, au contraire, ces 
cristaux étaient obtus, arrondis ou tronqués par les deux bouts. En 
conséquence, les vins doux auraient possédé des cristaux arrondi) 
les vins acides des cristaux aigus : la douceur et l'acidité eussen 
donc été le résultat d'un phénomène mécanique. 

C'était le beau siècle de l'imagination ; et aucun incrédule har- 
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gneux ne Tenait troubler ces paisibles rêveries. Caf, autrement, on 
aurait pu inviter Leeuwenhoeck à faire distiller son vinaigre, et à 
reconnaître que l'acidité avait augmenté d'intensité , quoique les 
cristaux eussent disparu. 

Leeuwenhoeck finit en réfutant l'opinion de ceux qui préteniient 
que le vin engendre la goutte. Car, ayant observé les calculs de la 
goutte, il n'y rencontra aucun des cristaux du vin. 

LedermuUer (^Amus. microscj pi. 4^*) a représenté les cristaux 

du vin de Bourgogne et ceux du vin de Franconie. Non-seulement 

-il ne paraît pas avoir eu connaissance du travail de Leeuwenhoeck, 

'mais encore il ne représente que des losanges , sans doute parce 

•qu'il. ne considérait pas les ellipses comme des cristallisations. 

Seulement , parmi les cristaux du vin dé Franconie , il a intercalé 

des figures au nombre de 8 ,; qui se composent chacune de deux 

ellipses accolés par leurs flancs; 

Le même auteur dans lé même ouvrage , pi. 87 , a rt^présenté. 
les cristallisations du sérum de ^ng. Il désigne les arborisations 
• comme appartenant au sel ammoniac ; et il y figure des quadrila- 
tères qui se rapportent exactement à nos cristaux d'hydrochlurate 
de potasse^ Mais l'auteur ne se prononce i\ullement au sujet des 
seconds ; et, quant aupremieryil n'a constaté leur aiialogie que par 
la:ressemblance des formes, et non par celle des réactions. 

L'étude des cristaux n'es^pas glus.avaoïcée chçz nous, que dans 
le siècle de LçdermuUer ; et l'habitude c^e juger d'un siniple coup 
d'œil subsiste encore dans toute sa force. L'autre jour un botaniste 
de la capitale transmit à un vénérable, amateur, comme étant du 
pollen, une certaine quantité de substance quç ce dernier a, eu la 
complaisance de me montrer; c'est, n^e dit^l, un pollen singulier, 
un véritable octaèdre régulier. Mais, en regardant au microscope, 
je ne tardai pa^ à m'assurer que j'avais sous les yeux de véritables 
cristaux, disséminés. parmi les grains de pollen qui sont sphériqùes 
eomkne.ceux de graminées. Ces cristaux ont tout-à-£ait la forme 
primitive du finale de chaux. Une seu^e goutte d'acide eût suffi au 
botaniste pour juger si ces octaèdres Siont des cristaux ou des or- 
.ganes. Je -me hâte de publier cet avis d'avance, crainte d'avoir à 
lutter un an, pour réfuter après coup l'opinion du botaniste , s'il 
venait jamais à la publier. R« 
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GÉOLOGIE. 



DÉPÔT MUTE 01 CYPM FIBUVX SBCORDAIU fiT >B KOCHBS PTBOAkRlfr^ 
SaINTE-EuGÉRIB , DINS LlDÉPAATEMBRT DB l'aUDE : par M. TOVB-* 
MAL fils. 

On B'avait plis cileoreobéerTé«ai^UT€rfaiittépUiiirioiialiie9Fjf^ 
allées desrodies d'orifiae igoêc^ir et pfourtant B en eiisfee un grand 
iionibra km le venant septentrional* Quelle Que léit la eauto de 
eette différence ^ le fait est remarquable. 

Au éud-ouesl de Narbodnev à la hdUteur dePejriae , en quitfaèt 
la grande route de Perpignan pour suivre lé ravin des Pigtblt^ * 
niera ^ ù peine à'-t-i-on quitté les fojPmatibns d*eaa douce pour duir- 
chér sur le calcaire marnéux secondaire {lia$)^ que Ton rèneentr^ 
subitement un amaà de gjpse fibreux secondaire à coUches sinueuses 
et bdriolées de plusieurs couleurs^ renfermant quelques rœkM 
subordonnées deiAacne et de nombreux cristaux de quarte prisnàé 
bipjramidal; ces rochef s degjrpiety quelque flexueux, sbnt, un 
général^ verticaut^ et ditigis nu l%rd ^ oueët^^ c'est-'ù'-dire de Iti^ 
même manière (|ue iatf roctei^ ^Cii établissent la continuation 
géognostiqUe dés Pyrénées avec lel CéveniieSb 

Le terrain de Sainte-Eugénie a k plus grande analogie àVfeé tuas 
ceux que Ton observe dans les Gorbières ù OrntUsons^ Otéôn^ 
Durban i Couitaf etc. 

Le muscluHtaik d'etistdnt pas dans fes Pyrénées ^ le lias et lu gnès 
bigarré s'y troiivatit à peu près èneoutact, la questieh dé savoir 
si ce gyp:»e est subordonné au llàs^ ou s'il est 1^ cOntem^oHain du 
grès bij^arré ^ n'est pas d'une haute importance. Avant d'àttiéintire 
k catnpagne dé Sainte-Eugénie, eU observe un amas. de tnHi et 
de Wacke^ qui ont la plus gk'ande analogie avec ceux de)s v dictes 
ancieàs de la France méridionale. Cîestufs ne font pas tifferves!»ence 
avec les acides; ils sont ordinairement rougeâtres , souVeuk gris ôU 
verdatres, traversés par de petites veines de gypde, et r^felhaiiant 
de petitiss boules de zoolithe blanche , et des fragmens roulés de 
gypse. Quelquefois les mêmes roches ignées sont extrêineoient 
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compactes 9 et reaferment du péridot disséminé. Cette formation, 
qui repèse immédiatement sur le lias, se prolonge au delà de 
Sainte-Eugénie , dont les murs sont assis au-dessus : sa plus grande 
longueur a environ 2 ou 3oo toises. Au delà de Sainte -Eu génie, 
<;e gyp^<e réparait encore et est empâté des amas de wacke , renfer- 
mant des masses de basalte arrondi , qui se décompose en couches 
concentriques , et qui renfetme des cristaut de péridot ; les mêmes 
boules basaltiques otil été aussi t>bservéeB dans le gypse. 

Aux environs de ce dépôt basaltique, en allant vers le roc du 
^hévritr, ob observe des amas d^une roche verte analogue à quel- 
ques roches serpentineuses ; ces roches d*OTÎgine ignée, paraissent 
îivoir été soulevées en même temps que les wackes et les basaltes* 
elles reposent sur le calcaire secondaire (liai), k quelques pas de 
ce ratin , en se dirigeant vers Pechedton , le gjrpse avec les amas 
dé roche ignée qu'il contient , reparait encore dans cette localité ; 
11 renferme de petits fili»tis dé fer ispathique , et quelques cristaux 
de fer ollgniste. 

Le calcaire qui circonscrit et domine le dépôt gypseux , est géné- 
ralement marneux, traversé par de petites yeines spi^thiques, et se 
décompose en marne roug^eâtre. Les fossiles y sont rares ; on y 
'trouve pourtant quelques ittiïividus ^CorbitoUtes concaves , et les 
genres iérèbratule et podopsis^ 

Il est probable que le terrdn mixte de Sainte-Eugénie s'est for- 
mé par une éruption boueuse et métallique, qui agissait verticale- 
ment de bas en haut , et qui a redressé le calcaire et le gypse qui 
ini étaient inférieurs (BnlL des Sciences natur, et de géoiogle, 
août 1829, *om, XVIIÏ, N* i5oJ. 



BOTANIQUE, 

ÎIe VISION DBS Gaii^iNÉès , PUBLIÉES BANS LES Nova gênera et species 
planlarum^ de MM. be Humbolbt et Bonpland, précédée d'un 
travail général sur la famille des Graminées; par C.-J. Kvnth. 
Grand in-fol.> avec planches coloriées , liv. I-YIL Paris, 1629 ; 
Gide. 

ii'auteur ne se dissimulait plus que la partie des ff<>và gênera 
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échantillons à plusieurs botanistes sous le nom Zannichelia stiptt^ 
loris. Aujourd'hui M. Delije, fâché sans doute de n'ayoîr pa» étu- 
dié sa plante avant M. Petit , £siit courir une note d'une page d'im- 
pression in- 12, destinée à changer le nom générique dAlthmia 
filiformis en celui de Bekaiia australU. On excusera peutr-ètre 
M. Delile en pensant qu'il ignorait le travail de M. Petit. Eh bien, 
il n'en est rien. M. Delile le cite , quoiqu'en défigurant les mots : 
Althenia se change sous sa plume en ALUinia; filiformis en seiaeea; 
Annales des Sciences d* obseroatlon en Journal de Raspail ei vSaigéy . 
M. Delile métamorphose même son ancienne étiquette' en Z^cit- 
nichelia vaginalis. Les amateurs passionnés de synonymes ^ les 
botanistes descripteurs > tels que les préconise M. G. N., verrôat 
sans doute avec plaisir ce bouleversement de terminologie ; car 
certes ce n'est pas là de la physiologie I Mais la science doit signa- 
ler ce stratagème conrnie un travers d'esprit. 

Essai MonoGRiPHiQirE sur les Hieracivm et quelques, genres 
voisins; par Aug. Monnieb, in-8°. 92 pag. avec 5 pi. lith. 
Nancy ^ 1829. Hissette. 

Ce travail ajoute quelques bonnes idées à celui que Tdudch a 
déjà publié, sur le même genre, dans le supplément à la QaUtte 
botanique de Ratisbonne, 1828, pag. 49* L'auteur y propose deux 
genres nouveaux, le Slenotheca pris aux dépens des Hieracium 
vmrianum et venosum ; et le Sclerolepis pris aux dépens de VHiera- 
cium Kalmii, 

ZOOLOGIE. 

Cours d'histoire naturelle des Mammifères ; par M. Geoffroy- 
Saint-Hilaire, comprenant quelques vues de philosophie naturçUe, 
et l'histoire des singes, des chauves-souris et de la taupe, in-8'* de 
9 leçons avec 2 planches. Paris, 1829; Pichon et Didier. 

GÉoGNOsiE DES TERRAINS TEBT1AIRES , OU Tableuu des prîncipaux 
animaux invertébrés des terrains marins tertiaires du midi de la 
France; par M. Marcel de Serres, in-8° d'environ 400 pages, 
avec cinq planches et deux tableaux de coupes géologiques. Mont- 
pellier, Pomathio Durville. Prix : 9 francs. 

Ce volume , dont le nom de l'auteur est une recommandation 
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suffisante, a dû paraître en arril 1839 par souscription.' Nous 
nous^ empresserons d'en faire connaître le contenu dès que Tauteur 
nous l'aura adressé. 

Le REGNE ANIMAL DISTRIBUE d'APRÈS SON ORGANISATION, pOUr Ser- 
vir de base à l'Histoire naturelle des animaux et d'introduction à 
l'anatomie comparée; par M. Gvyier, nouyelle édition, revue et 
augmentée, 5 vol. in -8% avec fig. , dessinées d'après nature. 
Paris, 1829; Detervîlle, Prix : 7 fr. le vol. 

Spiropterjb strumosjE DESGRiPTio; Auct. Ghr. L. Nitzgh, cum 
tab. i5pag. în-4% Halae, 1829. 

De anodontarum et tjnionitm oviductt, Diss. inaug. zooL ; Auct. 
Âlb. Const. Neumann, in-8% 5o pag. Berlin, 1827. 

MÉDECINE.. 

Usage de la racine de Kaînga (Ckicocca racemosa L.) 

MM. François et Caventoii ont écrit, le 25 août 1829, à l'Aca- 
démie des sciences, une lettre dans laquelle ils annoncent avoir 
découvert, dans la racine du Kalnca, un principe particulier sui 
generis qui le distingue de tous les corps connus; il est blanc, 
cristallisable en petites aiguilles brillantes soyeuses, qui se groupent 
entre elles à la manière du nduriate de morphine ; il est inodore^ 
d'une amertume aromatique très* forte; il est soluble dans l'alcool 
absolu , dans l'éther et fort peu dans l'eau ; il brûie à la manière 
des substances végétales sans laisser de résidu ; il n'est ni alcalin , 
ni parfaitement neutre : il se rapproche plutôt des acides, car il 
se. dissout très-bien dans les solutions alcalines. « Si le principe 
actif, disent les auteurs, qui réside dans l'écorce de la racine du 
Kainca^ offre des particularités intéressantes sous le rapport de sa 
spécialité chimique^ il paraît, par ses propriétés médicales, destiné 
à prendre rang dans le petit nombre de remèdes dont l'efficacité 
est incontestable. » Les auteurs continuent à énumérer les bons 
effets de cette racine, qu'ils annoncent avoir reconnus par un 
assez grand nombre de faits qui leur sont propres , et qu'ils se 
proposent de soumettre au jugement de l'Académie, aussitôt 
qu'ils auront terminé les recherches physiologiques qui doivent 
compléter ce travail. 
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QuanI à la preofii^re partie de la |et(rç 3 il est asse» ç^ftaip qne 
dèft que ToDaploi d'up^ plante est s'igoalé caiiQ\me utile y on y cher* 
chc un principe mi genms., et que preaque lojqura on l'y rew-r 
contre. Gomme on fait fortune avec ces principes iqainédiaU, 09^ 
scint déjà toqte l'importance qu'on attache à ces décovYfirtes \ piais 
aussi eomme ces principes ioamédîatp coûtent plus cher que la 
plapte eUermême^ îl Qst de l'intérêt de la société que les médecins 
m se prononcent sur la supériorité de leur efficacité , qu'alor^t que 
ce point devient incontestable. Je suis persuadé q^e si le^ méde- 
cins YQuIaient avouer franchement ce qu'ilii en pensent, ils con-r 
Tiendraient, qu'à tout prendre, la différence entre Tadministratiop 
de la plante et celle de son prinoipe immédiat est 4} faible , qu'on 
aurait pu se dispenser de couronner d'un pri:i( de |o,qqa fr* deux 
chimistes qui avaient vendu des milliers de qnintau:^ d'un^çl de 
ces alcaloïdes; un'sel alcalin à base d'ammopiaque, imprégné di^ 
prîpcipe aromatique et tout->à •'fait insaisissable de la plante; voilà,^ 
sans aucun doute, tout le secret de l'efiicacUé de ces alcaloïdes. 

CORHESPOMDAINCE. 

A Monsieur |e Président (Je l'Académie des Science^. 

Monsieur le Président, 

A l'époque du mois de janvier dernier, j'eus l'honneur de ftiire 
déposer au secrétariat de l'Académie un manuscrit intitulé : Recher- 
ches sur la composition organique de la coquille des Animaux mollu^^ 
gués , et destiné au concours du prix Monthjon. 

J*ai la certitude que ce manuscrit fit partie des ouvrages envoyés 
pour ce concours. 

Depuis cette époque, je n'ai eu aucun rapport avec Messieurs 
les Membres de la Commission nommée à ce sujet, j'ignore 
absolument ce qu'ils ont pu penser de cet ouvrage. 
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Mais ayant songé, dans le cours du mois dernier, à le faire rm- 
primer, je chargeai plusieurs personnes de redemander mon ma- 
nuscrit : j'ai reçu, pour toute réponse, qu^on ignore abiolument ce 
que mon manuscrit a pu devenir. 

Monsieur le Président, mon intention formelle est que cet ou- 
yrage doit être publié dMci à quelques mois. Je puis assurer que 
je ne possède aucune copie identique avec le manuscrit envoyé à 
TAcadémie. Je désirerais publier cet ouvrage avec sa couleur et 
sa rédaction primitives. En conséquence j monsieur le Président , 
j*ai l'honneur de m'adresser ù l'Académie, ainsi qu'A votre per- 
sonne , pour obtenir des renseignemens positifs sur le sort de 
mon manuscrit, et en même temps pour rentrer de suite soit dans 
sa possession directe soit dans celle de sa copie. 

Il me semble que Tobjet de ma réclamation justifie suflisainment 
la présente lettre : il me semble également que, sous plus d'un 
rapport, j'aurai le droit de la rendre publique, si le hazard^ on 
toute autre cause quelconque empêche que mon manuscrit ne puisse 
être retrouvé. Car, dans les circonstances scientifiques où je suis 
placé, il est essentiel pour moi de rechercher et de connaître l'exacte 
vérité. 

Daignez, Monsieur le Président, recevoir l'assurance sincère des 
respects et des hommages de votre dévoué serviteur, 

J. B. Robiveav-Desvoidt. D. M. 

Noie du rédacteur. Le màriuscrit de M. Desvoidy étant définitive- 
ment perdu, nous avons invité l'auteur à rassembler tous ses 
souvenirs et à recomposer son travail. Il vient de nous faire par- 
venir sa nouvelle rédaction ; nous la publierons dans la livraison 
suivante des Annales. 

Celte année a été funeste aux mémoires de physiologie envoyés 
au concours Monthyon; les belles planches du travail de M. Vel- 
peau sur l'œuf ont subi le même sort que le manuscrit de M. Des- 
voidy sur la Coquille des mollusques ; on se souvient que le ma- 
nuscrit de l'infortuné M. Abel s'était égaré aussi dans les papiers 
de M. Gauchy. R. 
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MÉMOIRE SUA l'emploi DE L*IODE DANS LES MALADIES SCIlOPULBIJSEi) ; 

par J.-G.-A. Lugol, in-8'. XVIII — 78 pag. Paris, iSag. 
Bail Hère. 

Ce trayail est important, oon pas parce que M. Duméril en a 
fait un rapport favorable à l'Institut, (un rapport de l'Institut q'est 
pour nous qu'une opinion personnelle ); mais parce que les succès 
les plus incontestables ont couronné ce mode de traitement. 

L'auteur s'est arrêté à la préparation suivante : daus une liyre 
d'eau distillée il laisse dissoudre deux tiers de grain ou un grain 
d'iode , plus douze grains de chlorure de sodium. Il suffit de com- 
mencer par le premier degré qui servira pour deux jours, puis 
ojn passe du premier au second que les malades boivent en entier 
chaque jour. 

■ 

CouBs DE PHILOSOPHIE POSITIVE; par M. Auguste Comte, i'* livraison, 
in-8'. 56 pag. Paris, i83o. Rouen frères. 

Ce cours sera publié en soixante-douze leçons qui formeront 
quatre^ volumes. Il paraîtra deux leçons par semaine qui seront 
distribuées en un seul cachier. Le prix total est de Sa fr. 

Nous rendrons compte de ce cours lorsque les livraisons plus 
nombreuses nous permettront de mieux présenter la marche et les 
développemens de l'auteur. 

Coup d'ceil sua la végétation de la Basse-^Noumavdie^ considérée 
dans ses rapports avec le sol et les terrains; par M.. Alphousi 
DE Bbéjiissoh, in«-8°. 25 pag. Caen 1829. Chalopin. 

Dans cette brochure, l'auteur énumère les plantes qu'affectent 
spécialement^ dans les environs de Falaise, les terrains primordiaux, 
les terrains secondaires, et celles qui sont communes à ces deux 
sortes de terrains. 
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ACADÉMIE DES SCIENCES DE PARIS. 

Séance du 7 sept. 1 829. — On annonce un tremblement de terre 
qui s'est fà\i ressentir en Alsace , dans la nuit du 7 août. 

M. Rebiller présente une montre qui n'est composée que de 
critaux de roche, de rubis et de saphirs. 

M. Mayor, deLausanne, adresse un Mémoire relatif à un non- 
veau système de déligation. 

M. de Rossel fait un rapport désapprobatif sur deux Mémoires- 
de M. Deyoulx sur une méthode de trouver la longitude en mer. 

M. Deyeux fait un rapport favorable sur le dictionnaire des dro- 
gues, de pharmacie et d'histoire naturelle de MM. Chevallier^ Ri- 
chard et Guillemin. 

M. Barré lit un Mémoire sur la communication du mouvement 
par le choc des corpus élastiques. 

M. Chevillot lit un Mémoire intitulé , recherches sur les gaz 
de l'estomac et des intestins de l'homme^ dans l'état de ma- 
ladie. 

M. Amussat achève la lecture de son Mémoire sur la torsiop 
des artères. 

i4 sept. — M. Barbier adresse un nouveau Mémoire sur un sys- 
tème d'écriture nocturne, à Tusage des aveugles. 

M. Piorry annonce de nouveaux résultats obtenus à l'aide du 
plessimètre. 

M. Duboucher annonce la découverte d'un dissolvant des cal- 
culs, qui n'altaque pas la vessie. 

M. Cauchy présente trois Mémoires, le 1" sur la détermination 
du résidu intégral de quelques fonctions ; le 2** sur la détermina- 
tion des racines primitives dans la théorie des nombres; et le 5* sur 
la théorie générale des puissances. 

M. Rigal lit un Mémoire sur plusieurs instrumens de son inven- 
tion, pour la lithotricie. 

M. Jobert lit un mémoire sur la possibilité de connaître le 
temps que quelques couches de terrains ont mis à se déposer. 

M. Raucourl lit un Mémoire sur les inondations de Pétersbourg 
et sur les moyens de les prévenir. 
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ai dept, — M. Major adr&se un Mémoire sur un mécanisme 
propre à changer de place les malades ^ sans les faire souffrir. 

M. Pajen communique des expériences sur la prise du plâtre ; 
suivant lui, io5 degrés de chaleur suffisent pour le cuire. 

M. Geoffroy Saint-Hilaire fait un rapport sur les travaux de la 
commission de M orée. 

M. Brongnîart fait un rapport sur denx mémoires de M. Virlet, 
relatifs à la géologie de la Messénie^ et notamment à ceUe des en* 
Tirons de Modon et de Navarin. 

a8 sept. ^^ M.. Gordierlit, pour M. Tournai, des obserratîonB 
théoriques sur les cavernes à ossemens. 

M. Brongniart présente des débris fossiles d^animaux, envoyés 
par H« Brochant. 

M. Gay-Lussac lit une lettre de M. Kuppfer sur un voyage au 
Gaucase , où il a fait des observations sur la diminution du magné- 
tisme terrestre, qui confirment celles de M. Gay-Lussac. 

M. Duméril fait deux rapports, l'un sur le traité des maladies 
des voies dîgestives, de M» Bompard; l'autre sur le traité des apo- 
névroses, de mi. Paillard. 

M. Leroy d'Étiolés lit un Mémoire sur les rétentions d'urine, 
causées par l'engorgement de la prostrate. 

5 oet — M. Payen adresse des recherches sur la limite de la 
température à laquelle le sulfate de chaux natif perd son eau de 
cristallisation. G'est de 78 à 80 degrés que s'opérerait, suivant lui, 
la cuisson utile du plâtre. Le carbonate de chaux qui s'y trouve 
facilite seulement la transmission de la chaleur. 

M. Legrand envoie des observations de guérison d'une maladie 
scrofuleuse , par les préparations d'or. 

M. de Beauregard rappelle l'existence d'un Mémoire qu'il a pré- 
senté à l'Académie, sur la fièvre jaune, qu'il considère conmie un 
scorbut très-aigu. 

M. Antomarchi adresse un Mémoire sur la non-existence des 
communications entre les veines et les vaiss^^caux lymphatiques. 

M. Ghabrier lit un Mémoire sur les moyens de voler dans les 
airs. 

M. Lisfranc lit un Mémoire sur les cancers superficiels qu'on 
croyait profonds. 
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12 0^. —-M. G. Guyier lit la description anatomiqne d'un ani- 
mal parasite trouvé par M. Lauriilard, sur les côtes méridionales 
de France. 

M. Geoffroy Saînt-Hilaire présente un fœtus anencéphale , chez 
lequel on a conservé Tezcroissance spongieuse en laquelle se con- 
vertit Tencéphale. 

M. Mathieu fait un rapport favorable sur la règle éjchelU de 
M. Ghauvin. 

M.'Warden annonce la chute dedeuxaérolithes, la nuitdu i4août 
dernier, près de Déal, dans le New -Jersey. 

M. Poisson lit un Mémoire sur l'équilibre et le mouvement des 
fluides élastiques et des liquides. 

\çi oct. — M. Geoffroy Saint -Hîlaire fait une communication 
sur les deux frères siamois, attachés ventre ù ventre. 

M. Robineau-Desvoidy annonce qu'il a trouvé une vipère com- 
mune ayant des petits , et une vipère rouge portant plus de trois 
mille petits à divers états de développement. 

M. Boyer fait un rapport sur l'instrument de M. Baudelocque, 
destiné à broyer la tête des fœtus. 

M. Sturm lit un Mémoire sur une nouvelle théorie, relative à 
une classe de fonctions transcendantes. 

26 oct. — M. Brongniart fait un rapport approbatif sur le Mé- 
moire de M. ÉLie de Beaumont, qui admet ]e soulèvement des 
chaînes de montagnes. 

M. G. Guvier fait un rapport favorable sur les collections d'his- 
toire naturelle recueillies par MM. Quoy et Gaimart. 

M. Becquerel lit un Mémoire sur les cristallisations des sulfures 
métalliques , opérées par de faibles courans électriques. 

MM. Âudouin et Milne-Edwards déposent un paquet contenant 
leurs recherches faites durant leur troisième voyage sur les côtes 
de France. 

2 non, — M. Breschet lit un Mémoire sur l'organe de l'ouïe chez 
les poissons. 

M. Gay-Lussac fait un rapport sur les procédés de M. Aldini, 
pour porter des secours dans les incendies. L'auteur a proposé de 
se couvrir , à cet effet, d'un habillement de toile d'amiante, recou- 
vert d'une loile métallique. 



( >49) 

M. Geoffiray Saint-Hilaire présente les portraits de lUtta-Chris- 
tina et de Clang-Ang, et donne de nouveaux détails sur leurs 
monstruosités. 

M. Maffîoli préseiile des meubles en filigranmies de verre. 

M. Babinet envoie un premier Mémoire sur la cause du retard 
qu'éprouve la lumière dans les milieux réfringens , et sur la ré- 
fraction des milieux en mouvement. 

M. His lit une notice sur les orangers. 

' 9 nov. — M. Billaudel envoie des os de palœothenum ^ trouvés 
dans des terres argileuses au-dessous du calcaire grossier. D'après 
M. Cuvier, la mâchoire envoyée par Fauteur est d'un lophiodon , 
animal contemporain du palœotherium. Jusqu'à présent on n'a- 
Tait trouvé des restes de ces animaux que dans les couches supé- 
rieures au calcaire grossier. 

. M. Dubar envoie une machine destinée ù apprendre seul û 
écrire. 

. M. Cauchy annonce qu'il a complètement résolu le problème de 
l'extraction des racines primitives des nombres. 

JVI. Dureau de la Malle présente des os d'animaux fossiles, trou- 
vés à six lieues d'Angers, dans une couche très-bornée de calcaire 
grossier. Ce sont des dents de squales et dos débris de pachy* 
dermes. 

i6 nov. — M. Larreyest nommé membre delà section de mé- 
decine et de chirurgie. . 

. M. Deshayes adresse un travail sur les coquilles fossiles des 
environs de Paris. Ces coquilles étaient au nombre de 4^o; et 
l'auteur en a porté le nombre à i,aoo. ' ' 

M. Dutrochet a trouvé que les radicules des plantes ne s'en- 
foncent pas plus dans Icmercure que ne l'exige leur poids., 

. M. Robert envoie une mâchoire d'anoplotherium , trouvée à 
Nanterre, dans le calcaire grossier. 

M. Samson communique une pièce auatomique prélsentant des 
glandes lymphatiques remplies de sang. 

M. Poncelet lit un Mémoire contenant des expériences sur les 
lois de l'écoulement de l'eau par les orifices rectangulaires verti- 
caux à grandes dimensions. 
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M. Gordier fait un rapport farorable sur les collecdons de géo- 
logie de MM. Quoy et Gaimart. 

M. Dumérîl fait un rapport favorable sur le Mémoire de M. Ri- 
gal , sur la destruction mécanique des caleuls yésicaux. 

a5 Nov. — M. Rognât est élu associé libre. 

M. Gordier lit un mémoîi^e de M. Marcel de Serres, sur cinq ca- 
vernes découvertes à Fauian ( Hérault ), contenant des débris de 
poterie mêlés avec des ossemens d'animaux perdus. 

H* Gordier présente aussi des ossemens trouvés à Bize, par 
M. Ghristolc 

M. Dupuytren Mt un rapport ferorable sur Touvrage de 
M. Breschet, relatlfaux veines des os. 

MM. Audouin et Hilne-Edwards fa'sent un extrait de leurs non- 
velles recherches zoologiques sur les côtes de France. 

M. Becquerel communique quelques observations sur différons 
composés métalliques qui se forment sur des antiques. 

3o ffûv, M. Dulong lit, en communauté avec M. Arago, un Mé- 
moire sur les moyens de prévenir l'explosion des machines à va- 
peur. La loi de Mariette a été vérifiée pour Pair jusqu'à la pression 
de i4 atmosphères, et les forces élastiques de la -vapeur d'eau ont 
été observées jusqu'à cette pression. Nous donnerons les détails de 
ces importantes observations. 

M. Boucha rlat adresse plusieurs analyses de l'eau de la Seine et 
du canal de l'Ourcq, par feu M. Yauquelin. 

M. Boue communique des observations sur les ossemens hu- 
mains qu'on a trouvés en différens endroits de rAUemagoc. 

M. Robert donne de nouveaux détails sur les restes Fossiles trou- 
vés ù Fassy. 

M. Ge<^roy-Saint-Hilaire lit un Mémoire sur Ritta-Ghrîstina. 

M. Latreille fait un rapport sur la description de quelques crus- 
tacés nouveaux, par M. Milne-Bdwards. 

j7 Décemb, — ^ Le ministre de l'intérieur annonce que la corvette 
la Dordogne va partir pour un voyage de circumnavigation. 

M. Beautemps-Beaupré fait un rapport sur la demande de 
M. Gastera, d'établir une société philantropique pour les nau- 
fragés des côtes de France. 
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M. Narier feit un rapport sur la montre de M. Rébilker. 

M. Latreille Mi un rappëtt sur le 2* vol. du Species Generum des 
insectes coléoptères de M. Dejean. 

M. Sarart fait un rapport fayorable sur le trayail de M. Deleau^ 
concernant Pemplôi de Tair dans les maladies de l'oreille. 

M. Puissant lit un Mémoire intitulé : Nouvel essai de trigonamé' 
irîe sphérigue, 

M. Geoffroy-âaint-Hilaire achève la lecture de son Mémoire s^r 
Ritta-Ghristina. 

M. SéruUas lit un Mémoire sur les composés de l'iode; action 
des acides sur l'iodate de potasse ; bî-iodate et tri-iodate de po- 
tasse ; chloro-îodate de potasse ; acide iodique obtenu en §prande 
quantité. 

14 Dec* — M. Gordier fait un rapport favorable sur le travail de 
MM. Lecoq et Bôuîllet, contenant la description géologique d^ 
département du Puy-de-Dôme. 

Mi Poission présente les deux premiers volumes d'une seconde 
édition de la Mécanique Céleste. 

M. Gasstni fait un rapport défavorable sur les considérations tné- 
dieo-légales de M. Brière, toucfaamt f interdiction des aliénés. 

M. Geoffroy- Sakrt-Hilair^ feit un rapport favorable sur la 
deuxiènie partie de l'anatoiAie analytique de Manec. 

M. Dupin Ht la prémiëre partie d^un Essai sur les progrès comi- 
parés des revenus privés et des revenus publics en France et dans 
la Grande-Bref agùe, depuis lé Commencetnent du 16^ siècle jusqu^à 
lios jours ; cette première partie est mthufée : Considérations géné- 
rales et recherches sur les variations annuelles de (a venté des ci- 
réaies, 

COTERIES SCIENTIFIQUES (i). 



Nous avons promis dans notre prospectus de faire connaître 



■Urite 



(1) M. Iiaud<inîtt, abusant d'ua article de notre contrat, cmt poavor- ^ 
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hon-seulemedt les découTertes scientifiques, mais encore l'esprit 
qui anime les savans. Cette entreprise soulèvera bien de^ passions^ 
et excitera bien des clameurs; car le point que nous allons abor-' 
derestd'une natures! délicate! et, puisque lès savans pardonnent 
difficilement qu'on réfute leurs erreurs, comment pardonneraient- 
ils qu'on expose au grand jour les petits moyens. Les petites ruses 
dont ils t'ont usage dans le cours de leur carrière. La corde de 
l'intérêt vibre plus fortement encore que celle de l'amour-propre ; 
et c'est la première principalement qui va peut-être se trouver 
attaquée dans cet article. 

Toutes ces considérations sont fort puissantes; mais la vérité a 
aussi sa puissance ; et c'est à elle seule que nous avons promis 
d'obéir. 

Si quelqu'un se croyait offensé par dos révélations, et s*il ve- 
nait à se plaindre que nous ayons eu l'intention de le désigner , 
nous lui porterions ce dilemme : ou bien le portrait que nous 
avons fait de tous est fidèle, ou bien il ne l'est pas; dans le pre- 
mier cas, vous reconnaisse! que nous avons dit yrai, corr-igex- 
TOUS, c'est le seul parti raisonnable que tous ayez ù prendre; 
dans le' second cas, de quoi vous plaignez-vous? le public ne 
devine pas si vite', et il n'aime pas à aventurer ses soupçons. 
Mais la génération actuelle a besoin de quelques leçons de mo- 
rale qu'elle recueille du reste avec zèle et même avec avidité. 
Permettez-nous, au lieu de leçons ennuyeusc^s , de lui offrir des 
exemples piquans de vérité, et delà préserver des fautes dans les* 
quelles la contagion d'un siècle d'intrigue et d'ambition a pu vous 
faire tomber vous-même^. Dans le siècle où nous souimes, c'est 
extirper le vice que de le./signalcr. 

Concevoir une réunion d'hommes sans coteries, ce serait con- 
cevoir une moisson sans ivraie, un tableau sans ombres; si le 
monde n'était habité que par quatre individus, cette société au- 
rait au moins deux coteries. Le mal est donc incurable ; nous ne 
devons plus prétendre qu'à diminuer lu gravité de ses effets. 



son autorité privée , n'opposer à la publication de cet article. Les auteurs en 
ayaot déféré au tribunal de commerce, voyez (page 5) comment la sentence 
arbitrale , rendue par MM. Nép. Lemercier, membre de. l'Institut , et Ha- 
chette , libraire , s'exprime au^ujet de fa censure de M. Baudouih. ' 
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L'Allemagne est peut-être le seul pays où les coteries se ser- 
vent, pour ainsi dire, mutuellement d'antidotes et de moyens de 
compensation; ce sont des forces égales qui se paralysent. Les 
savans disséminés sur une plus grande étendue, appartenant à 
des cercles différens ou à des villes différentes, peuvent, il est 
vrai, se grouper en coteries dans leurs villes respectives; ils y 
ont des places à solliciter ou à conserver, des suffrages i\ gagner, 
des protecteurs à ménager. Mais ù huit lieues de lu , la scène 
change avec la localité. Là se forment aussi des coteries; mais 
nul lien ne les rapproche des coteries du pays voisin ; Tune est 
entièrement étrangère à l'autre, et il est certain qu*aucune ligue 
ne peut les fondre en une seule. Aussi, tel intrigant qui intimide 
tant de gens dans ce cercle, n'est plus qu'un homme ordinaire 
dans le cercle voisin; et là quelquefois trouve-t-il des juges sé- 
vères qui contrôlent sa conduite «t ses écrits, et révèlent au 
public savant ses intrigues et sa nullité scientifique. La publicité 
est la sauvegarde de la science comme de la politique; et il faut 
qu'un savant ait un mérite réel pour résister & des révélations 
fflcheuses ; en sorte qu'en Allemagne, si un intrigant se soutient, 
on est autorisé à croire, non-seulement qu'il a un mérite quel- 
conque, mais encore que la crainte fera en lui ce que le sentiment 
du devoir ne saurait faire ; enfin les coteries sont là pour réparer 
le mal des coteries. De là vient que rarement un auteur parvenu 
s'endort sur le fauteuil académique, ou sur le siège du pouvoir; 
il travaille pour conserver comme il avait travaillé pour acqué- 
rir; et la science du moins n'a pasïi déplorer la nouvelle fortune 
du savant. 

En France, tout se concentre à Paris ; Paris a tout, la province 
n'a rien; qu'y ferait un savant? il faut courir cent lieues pour 
trouver une ébauche de collections ou de bibliothèque; il faut en 
faire deux cents peut-être pour rencontrer un homme capable de 
parler science. Aussi, de tous les points de la France, les savans 
encore novices se hâtent de se rendre à Paris; c'est ici qu'on 
nomme, c'est ici qu'on intrigue, c'e^t ici qu'on obtient, c'est ici 
qu'on professe, c'e^t ici qu'on publie. Les coteries se trouvent 
donc réunies dans la même enceinte de murailles, aux portes du 
même pouvoir, sur les banquettes des mêmes académies. En con- 
séquence, si l'une d'elles devient tout à coup plus puissante que 
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de coups perfides ! que de combats ! D'abord on ne Tattaquera pas 
en face; mais on le ridiculisera en secret; on persiflera ses dé- 
couvertes dans les soirées^ dans les banquets, dans les concerts; 
car nos savans donnent ches eux de ces réunions pùriodiques; 
défense aux journaux scientifiques ou littéraires qu'on pourrait 
avoir à sa disposition de s'occuper des travaux de ce récalcitrant, 
de cet obscur novateur I attaqué de toutes parts, il ne sera citéfde 

f 

personne. Mais la vérité perce à travers tous les obstacles; elle 
glisse entre les noains de ceux qui Tétoufifent. Il faut bien alors 
changer de batteries et de tactique ; il faut bien attaquer de front 
cet inriportun qui a grandi en silence. Que fera la coterie? les 
coteries se compromettent rarement; le grand jour les intimide. 
On cherchera un champion dévoué, et dont la modeste réputation 
ait plus à gagner qu'à perdre dans la chance d'un revers. En pareil 
cas, toutes les armes sont bonnes, et le choix des moyens embar- 
rasse fort peu ; le sarcasme, les erreurs, les citations nâutilées, les 
bévues les plus grossières, qu^importe avec quelle arme on 
frappe, pourvu qu'il reste la cicatrice ! On niera d*abord la décou- 
verte, on criera à l'absurdité* Quand on ne pourra plus se dispen- 
ser de l'admettre , on chargera quelqu'un de s'en emparer à son 
profit; et c'est le plagiaire qui, dans les livres et les cours publics, 
jouira des honneurs du triomphe. Quel bonheur quand un auteur 
allemand ou anglais, quelque obscur qu'il soit, aura dit six mois 
plus tard quelque chose d'analogue mais d'incomplet ! il sera 
porte aux nues. Mais quelle bonne fortune quand notre indépen- 
dant aura trouvé sur son chemin uue erreur, ou grossière oo 
nuisible, et que l'amour de la vérité Taura porté à la réfuter ! un 
déchaînement gùnéial éclatera sur la tCte du téméraire : oo 
criera à l'insolence I on invitera l'auteur réfuté à ne pas le ména- 
ger, à prendre vigoureusement sa revanche; des juges complète- 
ment étrangers au sujet seront nomunss et courtisés ; ils recevront 
leurs instructions particulières; on les exercera au jugement qu*Us 
ont à prononcer; on étouffera les réclamations de l'accusé 9 oa 
ne publiera que les réfutations de l'accusateur; on altérera les 
cxpreïsiouii, les idées du premier, on corrigera, on modifiera les 
absurdités du second; et pendant six mois au moins le public 
savant sera dupe de ces manœuvres. 

Un éditeur se chargera-t-il de la publication d'un ouvrage dont 
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les révélations sont daM le cas de compromettre la coterie ? On in- 
vitera réditeur, surles plus légers prétextes, à accepter une soirée ; 
là, un cercle nombreux, réuni comme au hasard, amènera la con- 
versation sur le projet d'un ouvrage absurde, inconvenant, dont 
l'auteur n'obtiendra pas même l'honneur d'une critique dans les 
journaux les plus inconnus : le chef de la maison ne manquera pas 
de vanter le bon goût de l'éditeur, il ira même jusqu'à offrir de 
petits cadeaux qui ne lui coûtent guère, et quicertaiuement ne se- 
rontpas acceptas. Si l'éditeur a le courage de tenir à sa p.'irole, on 
l'attaquera par un autre côté; n'ayant pu le corrompre, on lâchera 
de l'effrajer; le commerce a des circonstances fâcheuses qui le 
mettent souvent en rapport avec le pouvoir; la science intercède 
avec succès; et il faudrait être un ange pour ne pas accepter, en 
semblables circonstances, la faveur d'une intercession. 

Mais nous n'avons pas soulevé le coin le plus hideux du voile. 
Oserons-nous parler de ces places mendiées , obtenues par des 
moyens qu'on n'oserait avouer au grand jour? Dirons - nous 
que l'on a transigé depuis trois ans la place d'un illustre zooio- 
giste que la mort n'a frappé qu'à moitié? et qu'à son insu, et sur 
le bord même de sa tombe, un concurrent par anticipation, qui 
pourrait faire valoir le plus de prétentions à la place future, a 
consenti de ne point se mettre sur les rangs, à la simple condition 
d'une pension viagère que s'est chargé de lui fournir un homme 
qui ne serait pas même le dernier sur la liste, si la place se don- 
nait au concours? Noiis désirerions fortement qu'on puisse nous 
offrir la preuve du contraire; car il n'est pas un seul naturaliste 
qui, à quelques modifications près, ne signale avec une sourde 
indignation cet arrangement étrange ! Parlerons-nous de ces dé- 
corations obtenues à des titres politiques et sous des prétextes 
ridiculement scientifiques? Croirait- on qu'on pût prétendre à 
porter le signe de l'honneur pour avoir corrigé les épreuves d'un 
ouvrage de luxe? Qu'importe qu'on le sache dans les coulisses; 
le parterre l'ignore et applaudit à l'homme décoré; qui oserait 
siffler ilinlrigant? Désignerons-nous ces professeurs des frontières, 
qui entretiennent à Paris des correspondons très-répandus dans 
le monde scientifique, pour se tenir au courant de tous les tra- 
vaux que Ton mûrit ici dans le silence du cabinet, et dont ils se 
fafttent d'usurper la priorité par quelques publications improvi- 
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M>rji ? O^ ! q4i« crlte science qui a tant de -charmes aux yeox de li 
icuarj^^e ei 3» amatcon , délient affligeante quand on pénèlR 
plus avanl dan< $Qn sanctuaire! Tout qui 1a cultives dans lare- 
traite, crovn-nous. consenea bien toute la pureté de tos f UuiioiU) 
n^approchei pas. 

It qVj^i pas dans l'ordre de» chosef possibles que la coterie lit 

consîdcTc d*un œil calme le projet de notre entreprise, et qa'elk 

non* laisse arancer. sans cèercber à jeter qudques entraves ur 

noirt T\>ute« Le Uxleur nous a sans donte prèTeaos et dsTisés; 

ma» n^us poavons assurer que la coterie est encore plus iog»- 

nîcuse dans ses niacbinations que le lecteur n*est prévoyant; an- 

rail^Hi prnsê que de-s houunes que le public croit plongea daiu kl 

uWiiatu\i^ scientifiques, passeal toutes lenrs journées à itli- 

pier de leur» lettres leurs correspoadans nationaux et ètna< 

fer»; qu'Us epuîsciit les ressources de leur esprit pour parvenir i 

soMlcxer le« ho«mn)es les plus étrangers à leurcoterie, contre dên 

aaleurs sans J^mbitîon et sans puissance? Grotrait-on que dtf 

Wiuiues «le bonne mine osent se présenter en notre nom et i 

noire )u>u cbea u«>s irraveurs pour soustraire les dessins et in 

I^UiH'he;^ «Vsliiv^s a U livraisou q^ron imprime, et pour se me* 

\M|j(er a'.nsî le pU;sîr 3e reuidcr de quelques jours la marcha de 

i^oli>i» |H)^iioation j^ier.iinque? Irait-on fusqu'à penser qne le 

eoi\(^hee «le i>r» honucies adT'^r^aires puisse réussir tons ki 

iuo(> A >.ù>(r «ui |vAs>apc» les epneuTe^ qui sortent de l^mprime- 

\w% et quo ce mois-oi peul-^irv il ait le privilège de lire le pie- 

lutev ces quelques ligues qui ne le rendront pas meilleur? Croî- 

vau-on eiui» que lou pous<e la témérité jusqu'à promettre ans 

|^r\^(ochou iMeu |Mx\*j(îre du ivste aux étrangers qui auraient la 

lii\Mo»o de ùirx' tuipriu>er une d::ft:ribe9djosIeurs journaux, oon- 

tie deux honuue^ qui ne savent se défendre qn*arec les arines de 

U xeriiO;' Ou nous ^^riera sans doute de spécifier le genre dt 

l^i'oleclUM) quVu (H' VII prvaietlre 1 des étrangers! Cet aveu est 

pt^uiMo A t\ure ; ou les iuviie A envoyer un de leurs ouvrages 

au oouosuu':^ t'oode p^r un ardent ami de là science , dans one 

»W40io >^\auic dou( les membres certes ne soupçonnent guère 

IVxiMouco de ^temUUMes uauMotions; et ecdn le prix destiné à 

U di-o\m\oiU' d'une \crUè vs( promb par ces soUiciteura à un 

*wW \ip )H'i (Idtv. Il e>t vrai que Ton u soin de ne point ré vêler as 
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complaisant champion l'époque de la clôture tlu eoncours ; le 
mémoire arrive trop tarjd 9 et Ton est aÎDSî dispensé de tenir pa- 
role. Ces laits sont historiques; ils ne sont pas pourtant aussi 
affligeans qu'ils pourraient le paraître au premier coup d'œil ; ils 
nous apprennent que, dans ce siècle, ^indépendance est un pou~ 
Toir, que la publicité est l'effroi des coteries, et que l*intrigu« 
n'a pas encore perdu toute pudeur; un ancien a dit que la crainte 
est le commencement de la sagesse; consolons- nous,, ils com- 
mencent, car ils tremblent. 

NÉCROLOGIE; PARALLÈLE. 

L'Institut et le Muséum Tiennent de perdre deuK de leur^ 
membres: M. Yauquelin, professeur de chimie au Muséum, et 
membre de la section de chimie à l'Institut; et M.- Lamarck ,. 
membre de la section de botanique à l'Institut , et professeur de 
zoologie au Muséum. Le premier, élevé à l'ombre toute puissante 
de Fourcroy, fut investi de toutes les dignités dans lesquelles Four- 
croy dédaigna de descendre; le second ne brilla que de son propre 
éclat; il ne tint ses places que de son talent : aussi n'en posséda- 
t-il jamais qu'une seule. Celui-là cultiva la science et la fortune à 
la fois; celui-ci, debout chaque jour pour la science, dès cinq 
heures du matin, oublia la fortune, et vécut oublié du pouvoir. 
Le premier fut plus vanté en France qu'à l'Étranger ; lé second est 
encore plus célèbre à l'Étranger qu'en France ; et , comme les 
éloges obtenus loin de nous , ne sont dictés par aucune considé- 
ration intéressée, Lamarck, de son vivant, a été, pour ainsi dire « 
jugé par la postérité. Yauquelin fit beaucoup de travaux, mais 
presque toujours sur le même modèle; plus exact qu'ingénieux et 
profond , ses analyses sont tout autant de pièces isolées , qu'au- 
cune idée philosophique n'est jamais venue coordonner. Lamarck, 
plus ingénieux qu'exact , plus profond que sévère, n'a pas laissé* 
jusque dans ses écarts, que d'imprimer de nouvelles impulsions 
à la science. Peu façonné à l'intrigue et aux ménagemens de l'am- 
bition, il exprima ses grandes vues avec hardiesse , et sans les ac- 
commoder aux goûts des pouvoirs divers^ qui ont passé succes- 
sivement devant lui; il lutta contre des adversaires qui, devenus 
plus puissans que lui , ont semblé l'éclipser de l'éclat que leur prê- 
taient \d journalisme et les faveurs ministérielles ; mais ses opinions,, 
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<rabor(l ridiculisées, reprennent faveur, aujourd'hui qu'on les juge 
loin des ministères. Vauquelin, entouré de complaisans et de dis- 
ciples 9 est mort dans l'opulence ; sa fortune aurait satisfait la cu- 
pidité de vingt héritiers; ses places ont grossi les cumuls de sept à 
huit savans qui se sont partagé ses dépouilles. Aveugle et paralysé, 
Lamarck, à son. dernier soupir, n'a senti couler que peu de larmes, 
mais elles étaient sincères et désintéressées ; car sa mort est, pour 
ses deux filles, non-seulement une perte douloureuse, mais encore 
une calamité. Il fui inulile au pouvoir; comment le pouvoir pen- 
sera-t-il ù être utile à sa famille? Les savans, trop occupés de 
solliciter pour eux-mêmes, auront-ils assez de temps pour éveiller 
la compassion sur elle? Vauquelin a été remplacé par M. Sérullas, 
ù l'Institut, et au Muséum, par M. Chevreul. La première nomi- 
nation honora l'Institut ; la seconde a ajouté aux sinécures une si- 
nécure déplus. Les deux places de M. Lamarck étaient sollicitées 
de son vivant; l'intrigue ne restera pas inactive après sa mort. 
M. Audouîn ose se présenter au Muséum ; mais heureusement 
pour l'honneur de ce corps, M. Lourdoueix n'est plus au ministère; 
et M. Latreille, dit -on, pourra librement partager avec M. de 
Blainville , une place dont il n'aurait jamais dû céder Texercice. A 
rinstitutp le népotisme se présente et engage la lutte; pourquoi 
MM. Adr. de Jussieu et Ad. Brongnîartne seraient-ils pas admis? 
MM. de Cassini père et Delalande n'y sont-ils pas entrés au même 
titre? L'Institut ne reiiferme-t-il pas un grand nombre de pères 
qui ont à songer ù l'avenir de leurs enfans ? L'opinion publique 
signale, à cette grande récompense, un savant quia ruiné, pour la 
science, sa fortune et sa santé, et qui, après avoir parcouru dans 
tous les sens les vastes contrées du Brésil méridional , est retourné 
en France pour recevoir la faveur tardive d'un ruban, et pour 
abandonner ù d'autres le soin d'exploiter des matériaux, qui lui ont 
coûté si cher à recueillir dans les pays lointains, et ù coordonner 
dans sa patrie. Le fauteuil académique consolerait peut-être cet 
athlète vieilli dans l'arène : sa nomination verserait peut-être un 
baume sur ses blessures ! Mais que M. Aug.-St-Hilaire éloigne de 
lui de telles espérances ; il lutte non point contre des rivalités, mais 
contre le népotisme; le combat est trop inégal. On possède son 
herbier : pourquoi ne posséderait-on pas son titre? |\, 



Errata. Page 87, lig. 8 : pi. 4; Hscz^ pi. 2. 



( »6i ) 

RECHERCHES SUR LA STRUCTURE DES MÉTAUX; 

PAR M. FÉLIX Savabt. 



( Extrait, ) 

On croyait que les métaux fondus étaient formés de petits cris- 
taux réunis au hasard. Néanmoins l'expérience prouve que les lames 
métalliques circulaires, lorsqu'on veut leur faire subir, par exem- 
ple , le mode de vibrations qui donne naissance à deux lignes no- 
dales rectangulaires, ne peuvent offrir ces divisions que dans deux 
positions déterminées et presque toujours sous la forme de courbes 
hyperboliques, qui s'accompagnent de sons parfois très-peu diffé- 
rens, et d'autres fois distans d'une tierce, d'une quarte et même 
d'une quinte. 

Mais si, dans une même masse métallique, on taille des disques 
égaux,' tous dans la même direction, on obtient avec ces disques 
des lignes nodales, variables en formes et en direction , et s'ac- 
compagnant de sons divers. C'est ce que l'auteur a vérifié sur des 
dis^ques égaux, coupés dans un gros cylindre de plomb, soit perpen- 
diculairement à l'axe , soit dans un même plan passant par cet axe. 

Ces faits prouvent que les métaux ont une structure semi-régu- 
lière, c'est-à-dire qu'ils sont formés de plusieurs groupes de 
cristaux qui, pris isolément, sont réguliers, mais qui se trouvent 
assemblés d'une manière confuse. C'est ce que sembla prouver 
l'observation directe d'une masse de plomb, par exemple, qui se 
solidifie par refroidissement; car on aperçoit, à sa surface, de 
petits sillons rectilignes , dirigés au hasard , et que d'autres 
sillons viennent bientôt couper dans des directions rectangu- 
laires ; et si l'on perce la croûte solidifiée , quand elle a atteint une 
certaine épaisseur, dans le but de faire écouler la portion encore 
liquéfiée, on verra la face intérieure de cette couche tapissée de 
petits cristaux octaédriques, arrangés par fUes parallèles, croisées 
reclangulairement, et correspondantes aux sillons de l'autre face. 
Vus à la loupe, les petits cristaux qui composent chacun de ces 
3. 
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systèmes paraissent être arrangés autour de trois droites rectangu- 
laires, leurs axes étant parallèles à ces droites, en sorte qu'ils sem- 
blent ne se toucher que par leurs angles solides. 

Il résulte de là que les différences d'élasticité d'une même sub- 
stance paraîtront en général d'autant plus grandes , que les lames 
circulaires qui serviront à les mettre en évidence auront un dia- 
mètre plus petit 9 puisqu'àlors les systèmes cristallins y seront en 
moindre nombre ; et c'est ce que l'expérience confirme. 

Mais il reste à faire voir comment cette disposition peut donner 
aux métaux des propriétés analogues à celles qu'on obserre dans 
les corps régulièrement cristallisés. «Je suppose, dit l'auteur , 
qu'on prenne deux lames circulaires de bois, d'égale épaiss^ar, 
contenant dans leur plan les axes de plus grande et de moyenne 
élasticité ^ et qu'on les colle ensemble de manière que les axes de 
même espèce, dans les deux làmes^ laissent entre eux uo angle 
plus ou moins ouvert; il est clair que ces systèmes de lames croi- 
sées pourront donner une idée de ce qui doit arriver dans les mé- 
taux. La marche du phénomène est alors très-simple; car les 
modes de division sont à très-peu près les mêmes que dans chaoune 
des lames prise séparément : c'est-à-dfre que l'un des deux se 
compose de deux lignes croisées rectangulairement, et l'autre de 
deux branches d'hyperbole; mais avec cette particularité que l'une 
des lignes nodales du système rectangulaire se place toujours sur 
la ligne qui divise en deux l'angle que les fibres du bois forment 
entre elles, et que Tune des asymptotes de la courbe hyperbolique 
paraît être sensiblement parallèle à la direction des fibres de l'une 
des lames , tandis que la seconde Test aux fibres de l'autre lame. 
On obtiendrait des résultats tout-à-fait analogues par le croisement 
de deux lames quelconques qui contiendraient au moins l'un des 
axes d'élasticité,, c'est-à-dire dans lesquelles l'un des systèmes 
nodaux serait formé par deux lignes croisées rectangulairement. 
Si l'une des deux lames ne contient aucun des axes dans son plan, 
alors les systèmes nodaux ne se composent que de branches d'hy* 
perbole , et la position qu'ils prennent est intermédiaire à celle 
qu'ils affectaient dans chacune des lames considérées isolément. 
Il semble donc qu'on puisse conclure de là que, de quelque 
manière que des corps qui possèdent trois axes rectangulaires 
et inégaux d'élasticité, soient réunis entre eux, leur assemblage 
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I 

Jouit aussi de la propriété de présenter trois axes d'ékisticilé. » 
Il ne parait pas qu'il y ait une grande différence entre la struc- 
ture des lames de métal qui ont été taillées dans de grandes masses, 
et celle des lames de même substance qui ont été fondues dans des 
moules circulaires. La nature et la position du moule, la position 
du jet, un refroidissement subit, uiî courant électrique établi k 
travers un diamètre de la lame en fusion, ne modifient point sen- 
siblement l'état élastique de cette lame. Mais une sujte de petits 
€bocs imprimés au moule, tandis que le métal se solidifie , trouble 
la formation des systèmes cristallins, et donne au métal une grande 
uniformité d'élasticité, en sorte qu'il ne rend plus qu'un son, et 
que le système nodal composé de deux lignes croisées n'y occupe 
plus une position déterminée. L'écrouissage , le laminage, le re- 
cuit, peuvent altérer à divers degrés la distribution de l'élasticité 
-des métaux, sans toutefois ramener ces substances à un état voisin 
de l'homogénéité. Seulement le laminage étendant les systèmes 
cristallins suivant deux directions rectangulaires, les disques qu'on 
découpe dans une lame qui a subi cette opération, présentent les 
mêmes lignes nodales, parallèles entre elles, et s^accompagnant 
<les mêmes sons. 

« Il eût sans doute été important , ajoute M. Savart , de déter- 
miner pour les différens métaux, le plus grand écartement qu'il 
peut y avoir entre les deux sons que font entendre les lames cir- 
culaires qur en sont formées ; mais je ne puis rien préciser à ce 
sujet, parce que cet écartement est d'autant plus grand que les 
métaux sont plus purs , et qu'il dépend d'ailleurs des particularités 
de l'acte de la solidification , particularités qui sont encore entiè- 
rement inconnues ; néanmoins cet écartement m'a paru en générât 
plus considérable dans l'étain, le plomb et le zinc, quq dans le 
cuivre, le bismuth, le fer, l'antimoine et l'argent, et il est très« 
petit dans les alliages. Ainsi les deux sons du cuivre jaune, et 
surtout ceux du métal des timbres, sont si près l'un de l'autre, 
iju^il est presque toujours impossible de les distinguer. 
. ^ Les phénomènes que nous venons d'observer dansles métaux 
«ont loin de leur être particuliers ; on en retrouve d'analogues dans 
le verre, le soufre , la résine ordinaire , la résine copale, le succin, 
le plâtre, les ardoises, etc.; l'intervalle compris entre les deux 
sons propres à des lamçs circulaires de ces diverses substances, esK 
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toujours li'ùs-|)flil : il tsl fort raie qu'il surpasse un demi- 
i^si les deux modes de divisioD, (|uoii]ue affeclantci 
stammcnl une position Rxe , difft'rent-ils assez peu t'un de l'antre 
pour se présenter toujours sous la forme de lignes nodales croisées 
rectangiilairement. Il est ùprésiimer, eu un mut, qu'on découvrir 
rait une hélérogénéilé de structure presque dans toutes tes sub- 
stances solides , excepté peut-Ctre dans celles qui ne sont que des 
ilépdls de matières pulvérulenles, comme la craie, par exemple, 
qui parait se rapprocher beaucoup des conditions de l'honingénèité. 
Parmi les corps que j'ai examinés jusqu'ici , je n'en oi titiuvé qu'un 
seul, la cire d'Espagne, pour lequel le système de deux ligues no- 
dales croisées ii angle droit, pOt se placer indifféremment dans 
toutes les direclions; mais cette substance n'étant qu'uu simple 
iTiélange de résine laque, de térébenthine et de cinabre, on conpoil 
que ce dernier corps, qui est & l'état pulvérulent, doit empêcher 
-les particules de la résine de s'arranger régulièrement. 

n Je terminerai ce mémoire par une obserTalion qui paraît ap- 
|>licable à tous les corps qui ne cristallisent pas régulièrement : 
c'«st qu'immédiatement après qu'ils se sont solidiQôs, ils résonnent 
en général avec beaucoup moins de facilité qu'ils ne le font quel- 
ques heures, quelques jours ou même quelques mois plus tard. 
Souvent même il arrive qu'un corps, qui d'abord ne produisait 
que des sons très-sourds et dilRcîles li obtenir, finit par vibrer avec 
une telle facilité et une telle énergie, que ses particules se dés- 
iigrégent, et qu'il saute en éclats à l'occasion du plus léger ébranle- 
ment. Il semble résulter de là que , pendant l'acte de la solidifica- 
tion , beaucoup de particules sont en quelque sorte surprises dans 
des positions dont elles tendent ensuite ù s'écarter, et qu'elles ne 
parviennent A un ftal d'équilibre stable qu'après un temps qui est 
quelqitefois fort long : ainsi, par exemple, si l'on coule dans un 
moule convenable une lame circulaire de soufre, et qu'on cherche 
à la fairi! résonner immédiatement après qu'elle est refroidie, on 
ne peut pas y réussir; mais, au bout de quelques jours, on peut 

ten lircr des sons plus ou nioins sourds: si alors on détermina le 
nombre des vibrations obtenues par un mode de division quel- 
conque, puis qu'on laisse la lame en repos pendant un ou deux 
mois, après ce temps écoulé, elle parle avec une facilité extrême, 
et de plus, pour le même mode de division , le nombic des vibra- 
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lions est devenu plus considérable : le son peul ainsi s*élerer de 
plus d'un ton. Il est bien connu que le soufre qui a été fondu ne 
recouvre pas, immédiatement après qu'il s'est solidifié , les mêmes 
propriétés qu'il avait d'abord, mais on était loin de soupçonner 
qu'il lui fallût pour cela des mois entiers et peut-être un temps 
bien plus considérable. » ( Annales de Chimie et de Physique ^ 
t. XLI, p. 61.) 



MEMOIRE 

SOB LA REACTION DE TORSION DES LAMES ET DES VERGES RIGIDES ; 

PAR M. Félix Savabt. 



( Analyse» ) 

* 

On connaît les expériences au moyen desquelles Coulomb a dé- 
terminé les lois de torsion des fils tendus par des poids. Les forces 
de torsion de ces fils sont proportionnelles aux arcs de torsion, 
inversement proportionnelles à la longueur des fils, et en raison 
directe de la quatrième puissance de leurs diamètres. Dans son 
Mémoire sur l'Equilibre et le mouvement des corps élastiques, 
M. Poisson a prouvé que les mêmes lois doivent s'appliquer ù la 
torsion des verges cylindriques rigides; et M. Cauchy a généralisé 
ces résultats pour les verges prismatiques. M. Savart se propx)se, 
dans ce niémoire, de démontrer expérimentalement ces lois,, en 
prenant la question au point où Coulomb l'avait laissée. 

I, Exposé des moyens d* expérience employés dans ces recherches . 

% 

« je me suis servi, dit l'auteur, d'un étau ordinaire, d'environ 
25 kilog. , fixé horizontalement sur un établi de menuisier, et qui 
était destiné à saisir l'une des extrémités de la verge, tandis que 
l'autre extrémité était appuyée contre le sommet d'un petit cône 
pratiqué à l'extrémité d'un cylindre d'acier qui était îk^k^ à l'aide 
de brides et de vis, à un corps immobile. Une forte barre de fer 
ou de cuivre, percée, au milieu de §a longueur, d'un trou rec- 
tangulaire ou carré , selon le contour de la section de la verge , 
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embrassait rextrémîté de cette dernière d*une manière inébran-* 
lable^ et serrait à la tordre au moyen de poids suspendus à un fil 
d'acier très-fin ^ dont Textrémîté supérieure, contournée en boucle, 
reposait sur un petit couteau vissé danslabarre. Par cette disposi- 
tion, la longueur du bras de levier était toujours la même (o™ ,111), 
et son propre poids n'agissait pas pour tordre la verge, de sorte 
qu'on n'avait besoin que de tenir compte des poids suspendus 
après le fil d'acier. Quant aux moyens de mesure , ils consis- 
taient en un arc de cercle divisé ( division décimale ) , dont le 
rayon était d'environ 25 centim. , et qui était percé à son centre 
d'un trou au travers duquel passait la partie cylindrique de la 
pointe, autour de laquelle il se mouvait à frottement rude , de 
sorte qu'on pouvait le fixer au moyen d'une pince à telle hauteur 
qu'on voulait, ce qui était indispensable pour faire coïncider un 
trait quelconque de la division avec un semblable trait pratiqué à 
l'extrémité d'une longue aiguille attachée au. bras de levier : cette 
coïncidence était observée au moyen d'une forte loupe placée à 
l'extrémité d'un tuyau d'environ deux décimètres de longueur et 
d'un petit diamètre , afin d'empêcher que l'œil pût se placer , tan- 
tôt plus haut, tantôt plus bas. Cette loupe était d'ailleurs montée 
sur un pied mobile., qui permettait de l'élever et de l'abaisser d 
volonté. 

» On conçoit que, par cette disposition, il pouvait arriver que, 
quand on avait tordu la verge d'un certain arc, la force cessât 
d'agir perpendiculairement à l'extrémité du levier; pour remédier 
à cet inconvénient, on avait soin de placer un contre-poids con- 
venable vers celle des extrémités du levier qui était libre, et de 
ramener toujours ce dernier à l'horizontalité lorsque les poids 
étaient suspendus au petit fil d'acier. Enfin, lorsqu'on faisait usage 
de poids considérables , on avait soin de placer un niveau à bulle 
d'air sur la mâchoire inférieure de l'étau , afin de s'assurer si au- 
cun dérangement n'était survenu dans cette partie de l'appareil, 
et d'y remédier si cela était nécessaire. » 

II. Rapport des arcs de torsion a^ec les forces qui les produisent, 

lorsque la longueur reste constante, 

1* Cjlindre de laiton tiré à la filière; diamètre o",oo67a. 
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longueur 0,649 - ^^^ poids sont toujours exprimés en grammes : 

hxe§. P<Hdf. Ares. Poids. Are*. Poids. 

1 — 160 5 — 798 8 — ■ 1275 

3 -* Sao 6 — 957 9 — 1454 
5 — 4^ 7 — **>5 10 •— 1590. 

4 — 640 

a** Verge prismatique carrée de cuivre 5 tirée à la filière; Ion-- 
gueur 0,6567 , côté du carré o,oo566 : 

i — ia6 5 — 65o 9 — ii35 

a — • a5a 6 *— 767 10 - — ia58 

5 — 578 7 — 880 11 — i588 
4 — 5o5 8 — 1008 la — i5i5. 

5" Verge rectangulaire de laiton tirée à la filière; longueur 
0,9979 épaisseur o,oo556, largeur 0,009a : 

1 — 55,5 5 — a79 9 — 5oi 

a — 111 6 — 354 ' 10 — 557 

3 — 167 7 — ^ 590 11 — 6ia,7 

4 — aa5,5 8 — 447 la — 670. 

4** Lame de verre à vitre; longueur 0,65, largeur 0,0544» 
épaisseur moyenne 0,001 5 16 : 

1 — 70 5 — aïo 5 — 35o 
a — 140 4 — a8i 6 — 420. 

5** Lame d'acier fondu laminée; longueur 0,2194, largeur 
o,o5i87, épaisseur O9OO1 17 : 

1—98 5 _, 49, 8—784 

2 — 196 6—589 9 — 882 

3 — 294 ^ 7 — : 685 10 — 979 

4 — 592 
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6** Verge prismatique triangulaire de cuivre, tirée à la filière; 
longueur o,6385 , côté du triangle o^ooSS : 



1 — i4*>5 
a — 283 
5 — 4a6 



4—566 

5 — 708 

6 — 85o 



7—990 
8 — ii5o 



La loi de la proportionnalité des arcs aux forces de torsion 
existe donc pour tous les cas. 

III. Loi des longueurs. 

1* Verge carrée d'acier fondu , tirée à la filière; côté du carré 
OjOoS^a, torsion de l^ Les longueurs sont en mètres : 



Dgueun. 


Poids. 


1,2 — 


l32 


1,» — 


145 


1,0 — 


169 


0,9 — 


1^5 



Longueun. 

0,8 — 
0,7 — 
0,6 — 
0,5 — 



Poldt. 
198 
226 

263 
317 



Longueun. 

0,4 - 
0,3 - 



0,2 
0,1 



Poids. 
- 39^ 

— 525 

— 787 

— 1575. 



2** Lame de verre; largeur o,o544, épaisseur o,ooi5i6; torsion 
de 1^ 



0,63 — 70 



o,3i5 — i4o. 



3° Planche de chêne; largeur 0,096, épaisseur 0,0017; torsion 
de 1°: 



0,5764 — 3,93 



0,288a — 7,87 



4** Verge prismatique de cuivre; côté du triangle 0,0088; 
torsion de i** : 



0,637 — >4>>5 
0,492 — i83,5 
o,56o — 249)5 



0,24 15 — 372,5 
0,1 54 — 58o 



Il s'ensuit que , tout restant d'ailleurs le même , la force de 
torsion est en raison inverse de la longueur; ou que les arcs de 
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torsion sont directement proportionnels' aux longueurs , four la 
même force de torsion. 

IV. Lois des sections transi^ersales semblables. 

1* Verges cylindriques de cuirre , tirées à la filière; longueur 
commune 0;649- Les diamètres sont en millimètres : 

Ares de Diim. g,4o. Diam. 4,58. Diam. 6,91. DIam. 9,04* 

Torsion. Poida. Poids. Poids. Poids. 

I ^i ao7 58o 

a 5,95 83 4i5 — — ii55 

5 8,90 125 — — 625 1745 

4 ti>90 166 — — 83o 2320. 

5 i4j85 2o5 io3o 

6 17,83 248 — — 1240 

7 20,80 287 i45o 

8 —7— 23,80 527 - — 1660 

a*" Verges prismatiques carrées de cuivre, tirées à la filière; 
longueur commune 0,649* Les côtés des carrés sont en milli^ 
mètres : 

\ 

Ares de Côté 4|68. Côté 5,66. Côté 9,18 

TonioD. Poids. Poids. Poids. 

I 5gj5 127,5 880 

a HQ a 55 ij6o 

5 178,5 582,5 2640 

4 a38 5p9 — 5520. 

5* Verges rectangulaires de chêne, à sections semblables; 
longueur constante o"',5255. Première verge, largeur o,o46634, 
épaisseur 0,01059; seconde verge, largeur o,0253i7, épaisseur 
0,005295. 

Ares. Poids. Poids. 

1 565 22 

a _ #710 44 

5 1066 — — 66 

4 '. — i4aa 89. 
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. 4'' Verges prismatiques triangulaires équilatérales de cuirre ^ 
tirées à la filière; longueur commune o,6385. Les côtés des 
triangles sont en millimètres : 

Arcs de Côté 4,35. C6ié 7,8. C^té 8,8. 

TonioD. Poids. Poids. Poids. 

1 8,55 86 ^ 141,5 

2 i6^^ ■ ■ , 17a — — . a85 

3 a5,o5 258 4a6 

4 55,45 534,5 566 

5 41,7 43o,5 708 

6 5o,2 5i5 85o. 

En comparant tous ces résultats , on en déduira cette loi géné- 
rale : pour les verges à sections semblables , la longueur et Parc 
de torsion restant constans , les poids sont en raison directe de la 
quatrième puissance des dimensions linéaires de la section ; et la 
longueur et le poids restant constans, les arcs sont en raison in* 
verse de la quatrième puissance des dimensions linéaires de la 
sççJiop, 

y. Influence des dimensions transversales dans les verges dont 
les sections sont rectangulaires^ mais ne sont pas semblables. 

Il fallait, pour faire cette observation, employer un© sub- 
stance bien homogène, c'est-à-dire une substance dont l'élasticité 
fût la même dans tous les sens. L'auteur a donc pris des verges 
de plâtre; longueur commune 0,374353 en mètre , torsion de i* : 

Largeurs 0,0271 0,017213 

Epaisseurs 0,00698 o,oo5i88 

Poids 120 3o,55 

On peut s'assurer, par cet exemple, que dans les verges à sec- 
tions rectangulaires , les poids sont directement proportionnels 
au produit des cubes des dimensions transversales , divisé par la 
somme des carrés de ces dimensions; et que , par conséquent, les 
arcs sont en raison inverse du produit des cubes des dimensions, 
divise par la somme de leurs carrés. 

Il suit de celte loi que, si la largeur des verges reste constante, 



et qu'elle soît très-grande rçlativeraent à leur épaisseur, les poids 
seront sensiblement proportionnel» aux cubes des épaisseurs^ 
^ même dans le cas où l'élasticité n'est pas égale dans tous les sens ; 
ce qu'on peut roîr par cet exemple d'une lame de chêne de 0,6764 
de longueur, de 0,096 de largeur, ayant d'abord o,oo537, puis 
0,00254 d'épaisseur. Cette lame fut tordue d'un degré , dans ces 
deux états, par les poids suivans, io5 et 11, 4* 

Il suit encore de la loi précédente que , pour les lames larges 
et minces, les poids sont sensiblement proportionnels k la simple 
largeur, comme on peut s'en assurer par les données suivantes : 
lame de yerre de o,3i5 de lorrgueur, de o,ooi5i6 d'épaisseur, 
ayant d'abord 0,0544? puîs 0,02646 de largeur. Cette lame fut 
tordue d'un degré, dans ces deux états, par les poids suivans, 70 et 34- 

Ces diverses lois peuvent s'appliquer à toutes les substances, 
pourvu que l'on ait égard aux circonstances qui auront accompagné 
leur refroidissement; l'acier et les alliages présentent des diffé- 
rences notables suivant qu'ils ont été écrouis ou refroidis lente- 
ment, et trempés plus ou moins fortement. {^Annales de Chimie 
et de Physique y t. XLI, p. 573. ) 



EXPOSÉ 

DES RECHERCHES FAITES PAR ORDRE DE L'aCADÉHIE &OTALB DB& 
SCIENCES , POUR DETERMINER LES PORGBS ÉLASTIQUES DE LA VAPEUV 
d'eau a de hautes TEMPERATURES. 



( Les passages entre crochets sont abrégés. ) 

[Une ordonnance royale, en date du 29 octobre 1823,' rendue 
conformément au rapport de l'Académie des Sciences, avait in- 
diqué les mesures de précautions à prendre dans l'emploi des 
machines à vapeur. Mais comme on ne possédait aucune table 
qui donnât d'une manière certaine les températures correspond 
dantes aux tensions de la vapeur supérieures à la pression de 
l'atmosphère, on se trouva bientôt arrêté dans Pexécution do 
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certains articles de cette ordonnance ; et l*Âcadéniie , consultée 
de' nouveau à ce sujet, ayait fait dresser une table des forces 
élastiques de la Tapeur d'eau jusqu'à huit atmosphères , table 
fondée sur les meilleures obseryations que Ton possédât à cette 
époque 9 et qui se trouve insérée aux Annales de Chimie ei de 
Physique y t. XXYII, p. gS. Le gouvernement engagea l'Acadéhiie 
à entreprendre , à ce sujet , de nouvelles expériences ; la commis- 
sion chargée de ce travail fut définitivement formée de MM. de 
Prony, Ârago, Ampère, Girard, et de M. Dulong, qui fut plus par- 
ticulièrement chargé de la construction des appareils, et qui fit 
tontes les expériences avec M. Arago. 

La commission pensa que ces expériences devaient 8*étendre à 
des tensions de plus de ao atmosphères ; elle rejeta l'emploi d*one 
soupape plus ou moins chargée , et décida qu'il fallait mesurer di- 
rectement la colonne de mercure capable de faiie équilibre à Félas- 
ticité de la vapeur ; mais au lieu de mettre la colonne niercurielle 
en rapport direct avec la vapeur, on imagina d'observer d-abord 
la diminution de volume d'une masse d'air sous le poids de la co- 
lonne mercurielle, pour examiner ensuite la même masse d'air 
comprimée par la force élastique de la vapeur. Il s'agissait , en 
d'autres termes, de vérifier la loi de Mariette sous de fortes pres- 
sions , afin de pouvoir mesurer la tension de la vapeur par l'emploi 
du manomètre. 

La commission obtint Tautorisation de faire ces expériences 
dans la tour de l'ancienne église de Sainte-Geneviève., Il existait 
encore dans l'intérieur trois voûtes percées dans leur centre , dis- 
position qui permettait de prendre des points d'appui plus fermes 
pour rétablissement de la charpente. ] 

Au milieu de la tour s'élevait verticalement un arbre assez bien 
dressé sur sa face antérieure, composé de trois morceaux de sapin 
de i5 cent, d'équarrissage , assemblés à trait de Jupiter, et solide- 
ment fixés par des liens de fer aux voûtes et à la chàrpe;nte qui 
supportait anciennement les cloches. Par ces attaches multipliées^ 
on évitait les flexions qui auraient pu rompre la colonne de verre 
qui devait y être appliquée. Celle-'ci se composait de i5 tubes de 
cristal , de 2 mètres de longueur, 5 millimètres de diamètre , et 
autant d'épaisseur, fabriqués exprès dans la verrerie de Choisi. 
[Il s'agissait de protéger les tubes inférieurs de la colonne 
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contre l'énorme poids des tubes supérieurs et de leurs riroles 
d'assemblage. Voici comment on y parvint. ] 

Les tubes de Terre sont réunis par des viroles, dont on voit la 
coupe verticale dans la fig. i, PI. 5. La virole supérieure s'ap- 
puie, par une surface dressée, sur un cuir qui recouvre le fond 
de la virole inférieure. Un écrou roulant, que l'on peut serrer avec 
une griffe, permet de faire joindre les surfaces de contact, de ma- 
nière à résister à une très-forte pression intérieure. Le bord relevé 
hh' est destiné à contenir le mastic que l'on coule, au besoin , sur 
la jointure, pour, s'opposer à la fuite du mercure , et en même 
temps pour assujettir, dans une position horizontale , la languette 
K dressée sur sa face supérieure , qui sert de point de repère pour 
la mesure des hauteurs, et qui fait partie d'une pièce indépen- 
dante oo'. Le tuyau inférieur / est maintenu dans un collier'cc' en 
fer, Fig. 2 et 3, fixé par une patte ù vis sur la face antérieure de 
l'arbre de sapin. Au moyen de la vis t' , on maintient la virole dans 
une position à peu près invariable , en ne lui laissant que le jeu 
strictement nécessaire pour obéir aux variations de température. 
Les secousses latérales se trouvent, par là, complètement évitées ; 
mais, afin de décharger les tubes inférieurs du poids de tout le 
reste de la colonne, on avait disposé au-dessus de chaque virole 
deux poulies /;/?', Fig. 4 9 sûr lesquelles passaient des cordons at- 
tachés par un bout à la virole située immédiatement au-dessous , 
et portant à l'autre extrémité un petit seau de fer-blanc, dans 
lequel on mettait de la grenaille de plomb, jusqu'à ce que la charge 
totale fît à peu près équilibre au poids de chaque virole et du tube 
qu'elle portait. Par cette disposition , les tubes inférieurs n'é- 
taient pas plus comprimés que les supérieurs; toute la colonne 
pouvait se mouvoir verticalement d'une seule pièce par le plus 
léger effort; ce qui rendait très-faciles les manipulations que l'on 
pouvait avoir besoin d'exécuter pour la réunir aux autres parties 
de l'appareil. On voit, fig. 4 9 ^ue la première virole était appli- 
quée sur l'un des orifices latéraux d'un vase S, en fonte douce, à 
trois tubulures, de deux centimètres d'épaisseur, et capable de 
contenir 100 livres de mercure. Sur l'autre orifice opposé au pre- 
mier, se trouvait placé le manomètre dont il faut donner une des- 
cription détaillée , pour que l'on puisse apprécier le degré d'exac- 
titude qu'il comporte dans ses indications. 

Le tube manométrique a à , des mêmes dimensions en diamètre 
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et en épaisseur que ccuï du la colonne, avait seulement i°,^û 
de longueur; avant de le tncltrc en place, il avait été gradué aveu 
beaucoup de soin , mais sans pratiquer aucun trait sur sa surface 
eitérieore, parce qu'il devail Être soumis à des pressions très- 
fortes ; deux petits morceaux d'élain laminé , appliqués avec du 
vernis, servaient de points de repère. Après l'avoir fermé A ta 
lampe par le bas, on l'avait étranglé près de l'autre bout , «n ne 
laissant subsister qu'un canal trés-délié , et à parois assez minces 
pour être facilement Tondues au chalumeau. Ce tube étant placé 
sur une planche verticale â côlé d'une régie divisée munie d'un 
voyant et d'un vernier, dans la position mCme où il devait être 
pendantl'expérience, on dressa une table des longueurs correspon- 
dnntùun mûme volume de mercure, dans toute l'étendue du tube, 
Nous passons sous silence une multitude de détails que les per- 
soimes habituées à ce genre d'opérations se représenteront aisé- 
ment. Nous dirons seulement que ce procédé avait été adopté, 
pouréviler l'erreur .issez grande qui aurait pu résulter, dans les 
hautes pressions, de la convexité de la colonne de mercure , si la 
mesure du volume n'eût pas été faite dans la même circonstance 
que la graduation. Ce tube coupé ensuite par le has , et portant 
encore â sa partie supérieure le canal délié dont nous avons parlé, 
fut mastiqué dans ta virole en fer b b' , lig. 5. Pour diminuer l'et 
fort qu'il aurait à supporter dans l'expérience, le fond de cette 
virole n'offrait qu'une ouverture égale à la section de la colanne 
liquide qui devait Être soulevée. Sans cette disposition , qui sup- 
primait la pression exercée contre la surface annulaire du verreries 
mastics n'auraient pu résister, cl le tube eûtété arraché. La même 
précaution avait été prise pour tous les tubes de la grande colonne. 
Avant de le mettre en place, ilavait été desséché intérieurement; 
mais, pour plus de sûreté , on mit dans le vase de fonte une quan- 
tité de mercure suffisante pour faire plonger de deux ou trois cen- 
timètres l'oriGce inférieur du tube, et l'on Ut passer pendant long' 
temps, à l'aide d'une machine pneumatique, un courant d'air seo 
qui entrait par le canal étroit encore existant dans lehant, et qui 
sortait à travers le liquide métallique. Lorsque l'on présuma qu'il 
ne devait plus rester de traces d'humidité, on fondit avec le dard 
du chalumeau, le tube capillaire, â un point marqué hors de b 
graduation , et le manomètre se trouva fermé et rempli d'air sec. 
Celte Opération, exécutée avec adresse, ne peut occasioner au- 
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eune erreur sensible. On s'en est assuré, d'ailleurs, en Yérifiant 
la graduation, après avoir terminé les expériences. 

Dans un plan passant par l'axe d^ ce tube manométrique, s'éle- 
vaient, de paît et d'autre, deux règles verticales de laiton, dont 
l'une , divisée en millimètres, portait un yernier attaché à un 
voyant, tel que celui qui est employé dans le baromètre de Fortin* 
Ces règles étaient assujetties dans le haut à une traverse en cuivre, 
et fixées dans le bas sur la platine de la virole. 

Les variations de température de l'air, qui ne se communiquent 
qu'après un temps assez long à une masse de yerre de quelques 
millimètres d'épaisseur, auraient laissé dans une incertitude con- 
tinuelle sur la vraie température du gaz renfermé dans le mano- 
mètre , s'il eût été exposé à l'air libre. Le seul moyen de lui don- 
ner, dans toutes ses parties un même degré de chaleur, et un 
degré facilement appréciable, c'était de le placer au milieu d'une 
masse d'eau continuellement agitée, afin que les couches, situées 
à des hauteurs différentes, ne fussent pas inégalement chaudes. 

Tel est le but auquel était destiné le manchon de verre mm' 
qui enveloppe le tube et les règles. Un ^let d'eau coulait conti- 
nuellement d'un réservoir supérieur e, et, après avoir parcouru 
rapidement toute la longueur du manomètre, s'échappait par un 
robinet r, situé dans le bas. 

Le liquide du réservoir étant d'ailleurs à la température de 
l'air ambiant fia masse de gaz contenu dans le tube manométrique 
devait posséder dans toutes ses parties Une température uniforme, 
que l'on déterminait par un thermomètre X suspendu au milieu 
du liquide environnant. On voit en i/,^ et^, le mécanisme indis- 
pensable pour manoeuvrer le voyant, et pour prendre le niveau 
dans chaque observation. C'est un cordon de soie dont les deux 
bouts sont attachés ji la pièce mobile, et qui en passant sur les 
trois poulies supérieures et sur la poulie inférieure, s'enroule sur 
le tourniquet extérieur u, qu'il suffît de tourner dans un sens ou 
dans l'autre, pour faire montrer ou descendre le voyant et le 
vernier qui en fait partie. [Cet appareil est de M. Fortin.] 

Ënfîn, la troisième tubulure n du rase de fonte pouvait 
receroir à volonté une pompe à liquide [ou à gaz. [On s'est servi 
de la première, après avoir d'abord employé la seconde]. 

IHous allons maiatenant décrire la manière de procéder dans les 
observations, qui toutes ont été faites par M. Ârago et mo' 
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Nous avons commencé par déterminer le volume initial de Tair 
du manomètre, et son élasticité à une température connue. Le 
volume était donné par l'observation du point de la règle auquel 
correspondait le sommet de la colonne de mercure , et en trans- 
portant ces mesures sur la table de graduation dont il a été parlé 
plus haut. L'élasticité se composait de la hauteur du baromètre 
au même moment, et de la différence de niveau des deux colonnes 
de mercure ^ans le grand tube vertical, et dans le manomètre lui- 
même, différence qui était prise à l'aide du micromètre décrit 
Afin, de Chim, et de Phj-s., t. VII, p, i52. 

Le soin que l'on avait eu de choisir les deux tubes du même 
diamètre, dispensait de toute correction de capillarité. En faisant 
agir l'une ou l'autre pompe, on réduisait à volonté le volume de 
l'air du manomètre, et le mercure s'élevait, dans la colonne yerti- 
cale dd'f jusqu'à ce qu'il y eût équilibre; il était donc facile de 
prendre des termes aussi rapprochés qu'on le désirait. A chaque ob- 
servation, on déterminait le volume de l'air, comme il vient d'être 
dit; pour connaître la hauteur de la colonne de mercure, on avait 
mesuré d'avance la différence invariable de hauteur de deux re- 
pères consécutifs à l'aide d'une règle divisée g g', dont le zéro 
coïncidait avec le plan supérieur du repère immédiatement au- 
dessous, et l'autre bout portait une languette complémentaire que 
l'on poussait jusqu'à ce qu'elle effleurât la surface supérieure du 
repère suivant , fig. 4- O" avait fait d'avance le relevé de toutes 
les distances comprises entre les viroles consécutives, en sorte 
qu'il ne restait, dans chaque observation, qu'à connaître le nu- 
méro du tube où la colonne de mercure se terminait, et à mesurer 
la différence de niveau du sommet de cette colonne avec le repère 
immédiatement au-dessous; ce qui se faisait avec la même règle, 
qui s'adaptait également à toutes les stations^ et qui était, pour 
cette raison , munie d'un voyant et d'un vernier. 

[Pour faire commodément les observations sur toute la lon- 
gueur de la colonne, on avait établi des échafauds de 2 en 3 
mètres. On avait distribué dans toute cette étendue ôthermomètres 
dont les réservoirs plongeaient dans des portions de tubes des 
mêmes dimensions que ceux de la colonne , et remplis de mercure, ] 

Nous avons fait trois séries d'expériences sur la même masse 
d'air. Nous en rapporterons seulement les résultats tout calculés, 
et ramenés à la même température. 



y 
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Table des forces e'iastiques et des volumes correspondaiu et une mime masse ttair 
àtmospltéiique , la température étant supposée constante pendant chaque opé» 
ration. 



ÉLASTICITÉ 


ÉLASTICITÉ 


VOLUME 


VOLUME 


TEMPÉRATURR 


expriméA eo al- 
taoaphèret de 


exprimée en 
ceolimèlret 


observé. 


ealealé. 


therkn. oenlig. 


0111,76 de merc. 


de mercure. 


1^* SERIE. 






1 


80,09 


47>73 . 




14,3 


2 


106,9 


244,685 
117,168 


Î4Ï88 


1I3 


4 


326,706 


117,6 
io5,2o5 


ï4,4 


43 


365,452 


104,578 


14,5 


6,5 


5o4i072 


75,976 


76,222 
69,007 


id. 


!7 


557,176 


68,910 
55,45 


id. 


9 


688,54 
883,Qi 
933,046 


55,801 


id. 


11,6 


43.359 


43,466 
4i,î37 


id. 


12 


4^,974 


id. 


î4 


1070,862 


35,767 

II* SÉAIE. 


35,881 


id. 


1 


79*497 


481,806 


• • ft • • • 


i3,3 


2 


1 56, 1 1 2 


244.986 


ti45,2q5 


i3,5 


4 


3i3,686 


121,54^ 


121,989 


i3,6 


4,7 


3G2, I f 


104,795 


105,488 


12,5 


5 


381^096 


99>5ô 


100,253 


id. , 


6,1 


464,752 


81,782 
65,723 


82,218 


12,6 


e,e 


508,07 


75,208 


id. 


6,6 


506,592 


75,427 
66,09 


id. 


7^6 


5^78,162 
58o,oo2 


id. 


7.6 


65,473 


65,88i 


id. 


8 


637,108 
875,052 


59,767 


60,039 . 


i3,8 . 


11,5 


43,42e 


43,682 


i3,7 


11,6 


881,202 


43,146 


43,378 


id. 


12 


962,108 


39.679 
3o,i36 


39,758 


14,5 


16,6 


t26p,t33 


3o,i4() 


i3,7 






m* SERIE. 






1 


^p 


Soi, 3 


- 


i3 


4,75 


361,248 


1 o5,247 


io5,47 


id. 


4.94 


375,718 
381,228 


IOT,2l6 


101,413 


id. 


5 


99.69» 


99,946 


id. 


6 


462,518 


82,286 


82,380 


id. 


6,58 


500,078 


76,095 


76,193 


id. 


7,6 


573,738 
869,624 


66,216 


66,417 
44,325 


id. 


1 1,3 


44,3o8 


id. 


i3 


' ^-îi99,î»36 


37,85 1 


38,1 32 


id. 


16,5 


t ^2,000 


3o,iid 
28,664 
25,885 


30,192 


id. 


17 


1324.^06 


28,770 


id. 


'9 


1466,736 
•653,49 


25,978 


id. 


^^7 


22,968 


23,044 


id. 


21,7 


i658,44 


22,879 


22,972 


id. 


24 


i843,85 


20,547 
1 8,833 


2o,665 


id. 


26,i; 


2023,666 


18,872 
18,568 


id. 


27 


2046,868 


18,525 


id. 


^. 


• 






12 
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Indépendamment de l'objet principal que l'on s'était proposé %n 
faisant les expériences précédentes, on peut encore,, ainsi que 
nous l'avons dit en commençant, s'enr servir pour constater si la 
loi de Mariette s'étend à des pressions de 27 atmosphères. 

Jusqu'à ces dernières années, on n'avait cherché à vérifier cette 
loi que pour des forces peu supérieures à la pression habituelle 
de l'atmosphère. Les essais de Bojle (1) et de Musschenbroek (a) 
paraissaient indiquer que même au-dessous de 4 atmosphères , la 
compressibilité de l'air atmosphérique allait en diminuant pour 
des forces déplus en plus grandes (3). Les expériences entreprises 
long-temps après par Suizer (4) et Robison (5), donnaient un 
résultat opposé; l'air réduit à 1/8 de son volume primitif n'aurait 
possédé qu'une' élasticité égale à 6, 8, l'élasticité primitire étant 1. 
Mais depuis que nds expériences sont commencées , M. Oersted a 
fait connaître celles qu'il a entreprises avec le capitaine Suenson (6). 
Les élasticités de l'air ont été mesurées jusqu'à huit atmosphères, 
par la longueur de la colonne de mercure à laquelle elles pouraient 
faire équilibre, et les volumes se sout trouvés, assez exactement, 
en raison inverse des pressions correspondantes. Ces physiciens 
ont même étendu leurs observations jusqu'à 60 atmosphères, en 
déterminant la pression par les poids nécessaires pour vaincre la 
résistance d'une soupape ; mais nous ne pensons pas que l'on puisse 
accorder à ce dernier procédé une entière confiance. 

[ Pour compléter cette notice historique , nous dirons un mot 
des expériences faites depuis par MM. Galy-Cazalat et Despretz. 
Le premier a fait au collège de Nancy des recherches sur la com- 
pression des gaz , des liquides et des solides ; au moyen d'une co- 
lonne de mercure portée jusqu'à 45 pieds de hauteur, et au-delà 
par le moyen d'une soupape chargée jusqu'à 80 atmosphères , il 



(1) Defensio contra Linum^ t. V. 

(2) Musschenbroek, Essai de physique , t. Il, p. 655. Leyde, lySi. 

(3) Mariette, Traité des eaux, p. i4'i> éd. in- 1 a ,,,1,700 , ne rapporte 
aucun nombre, et se borne à indiquer le genre d'appsu'oil avec lequel od 
l^eut Térifiér la loi qu'il e'nonce sans restriction. 

(4) Suizer, Mém, de VAcad. de Berlin, 1753. 

(5) Encyclopédie britannique , art. Pneumatics , t. XVI, p, yoo^ 

(6) Edinhurgh's Journal of Sciences , t. IV, p. 'H^. 
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a cru reconnaître que Tair était un peu moins compressible que 
ne rindiquerait la loi de Mariotte. ( Recherches sur la Coi.tpres- 
sibiliié des liquides^ Paris, 1827, Hachette.) — Quant à M. Des- 
pretz 9 il a cru reconnaître que Tair et tous les autres gaz se com- 
priment, au contraire, un peu/7ZM^ra/?ï^e/7ien^ que ne l'indiquerait 
cette loi. {yinn, de Chim, et de Phjrs, ^ t. XXXIV, p. 335 
et 443). — Note du Rédacteur], 

Dans le tableau qui précède, on voit les résultats de trente-neuf 
expériences £aites sur la même masse d'air soumise à des pressions 
comprises entre 1 et 27 atmosphères. La troisième colonne in- 
dique les volumes observés, et la quatrième le volume initial 
multiplié par le rapport inverse des élasticités correspondantes , 
toutes corrections faites pour ramener les deux termes à la même 
température. 

Si Ton compare les nombres de la troisième et de la quatrième 
colonne, on peut s'assurer que, dans aucun cas, la différence 
«ntre le calcul et l'observation ne s'élève à 1/100 *, qu'elle est pour 
la plupart de 1/200 environ, et pour quelques-uns presque nulle. 
On ne remarque pas que ces différences augmentent avec les pres- 
sions , comme cela devrait avoir lieu si elles tenaient à une dévia- 
tion réelle de la loi que nous cherchons à vérifier. D'ailleurs , 
d'après le procédé vqu'on est dans l'habitude d'employer, pour 
jauger les tubes, on doit s'attendre à ce que les observations ne 
soient pas toutes affectées de la même erreur; or, nous nous 
sommes assurés que les termes qui s'accordent le mieux avec le 
calcul , sont précisément ceux qui s'écartent le moins des points 
de la graduation , fixés par des mesures directes , 'et pour lesquels 
la supposition d'une forme exactement cylindrique dans une 
certaine longueur du tube, ne peut exercer qu'une très-légère 
influence. 

[ Les auteurs ayant constaté que le tube manométrique ne su- 
bissait point d'allongement sensible , même à la pression maxi- 
mum, ils en ont conclu que la correction relative à cet effet devait 
être négligée. On peut donc regarder la loi de compression de 
l'air comme vérifiée directement jusqu'à 27 atmosphères. Ils vou- 
laient vérifier la même loi sur les autres gaz; mais ils n'ont pu 
obtenir l'autorisation de poursuivre ces recherches dsTns le local 
où leur appareil de compression était établi ] . 
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I 

Détermination de la force élastique de la vapeur d'eçu. 

[Pour faire ces^obseryations avec sécurité, on prit le parti 
d'établir l'appareil dans une des cours de l'Obseryatoire. Par de» 
précautions multipliées, on réussit à y transporter le manomètre, 
sans le séparer du réserroiren fonte auquel il était adapté, et ea. 
conservant la même masse d'air qu'il contenait, afin que les nou- 
velles indications de cet instrument fussent identiques avec les 
premières ] . 

On peut prendre une idée générale de l'appareil , en jetant les 
yeux sur la fig. 6 qui en offre une coupe verticale , dans laquelle 
on a supprimé les-parties accessoires pour éviter la- confusion. La 
chaudière a , d'une capacité de 80 litres environ , est formée de 
trois morceaux de tôle, ayant i3 millimètres d'épaisseur dans sa 
partie cylindrique , et beaucoup plus vers le fond et près de i'ori- 
fjce. Cet orifice, de 17 centimètres de diamètre, était fermé par 
une plaque de fer battu , de 4^ millimètres d'épaisseur et de a6 
centimètres de diamètre. Elle portait en dessous une languette 
circulaire bien dressée sur sa face inférieure qui était reçue dans 
une rainure de la même forme , pratiquée dans l'épaisseur du bord 
de la chaudière, et dont le fond était garni d'une lame de plomb. 
En dedans de cette rainure, on avait fait entrer, à force , de de- 
dans en dehors, six boulons d'acier, à large tête , de 35 millimètres 
de diamètre, qui traversaient le couvercle, et dont la partie su- 
périeure taraudée recevait un écrou ù pans. En interposant, entre 
récrou et le couvercle, un anneuu de plomb , ce métal s'intro- 
duisait, pendant le serrage , dans tous les interstices, de manière 
à fermer hermétiquement, même pour les plus fortes pressions. 
[ Celte chaudière fut essayée jusqu'à une température de 240 de- 
grés ] . 

Elle fut ensuite établie sur un fourneau d'une masse assez con- 
sidérable pour que le système n'éprouvât pas de variations trop 
brusques de température. Un tuyau de fer dd'd'^ composé de 
plusieurs canons de fusil , s'élevait d'abord i^erticalement au- 
dessus du couvercle et sa branche latérale d' d" , légèrement in- 
clinée, allait s'adapter par son antre extrémité ù la tubulure 
moyenne du réservoir en fonte ^^ C'est par ce tuyau que la près- 
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sioii se iransmeltail au manomùtrc. On commeiKail par le rem- 
plir d'eau, ayant l'expérience, el , pour apprécier exatlement la 
pression esercée par cette coluone , qui s'ajoutait à celle de la va- 
peur, ou faisait coatinuellemenl tomber un 6let d'eau Troicle sur 
des linges placé? en V près du coude supérieur. L'intérieur de 
l'appareil étant TÎde d'air, on conçoit qu'il s'établissait une distil- 
lation continuelle qui devait remplacer les petites portions de li- 
quide que l'accroissement d'élasticité de la mpeur avait fait écouler 
dans le vase de fonte , et que, pendant toute la durée de l'expé- 
lience, le mercure était surmonté d'une colonne d'eau qui s'élevnil 
constamment jusqu'à h jonciion du tuyau incliné avec le tuyau 
vertical dd'. 

Le niveau variable tt' du mercure dans le réservoir de fonte 
était connu à chaque inHant par l'observation de la colonne kp, 
communiquant par le haut avec le réservoir, au inojen d'un tube 
de plomb OX. La hauteur du mercure au-dessus d'un repère lîxe 
était prise sur la règle / m , déjà décrite. Enfin la force élastique 
de la vapeur s'obtenait en ajoulanl, à l'élasticité correspondante 
au volume de l'air du manomètre , la hauteur de la colonne mer- 
curielle soulevée dans cet instrument au-dessus du niveau tl' , et 
en retranchant la pression duc à la colonne d'eau comprise entre 
ce même niveau et le point fixe d'. Cette dernière quantité , qui 
ne variait que de quelques centimètres, avait été déterminée re- 
lalivemenE à un point tîxede la régie lm,e\. la position variable du 
sommet K servait à trouver ce qu'il fallait ajouter ou retrancher à 
cet élément dans chaque cas particulier. 

La mesure exacte des températures présentait quelques diffi- 
cultés. Le thermomètre, quel qu'il fût, ne devait point être exposé 
immédiatement à la pression de la vapeur; car, lors même qu'il 
aurait pu la supporter sans en Être brisé, il aurait fallu tenir compte 
des effets de la compression dont l'évaluation eût été asse» embar- 
rassante ; c'est pour obvier à cet inconvénient que l'on a introduit 
dans la chaudière deux canons de fusil fermés par un bout, et 
amincis au point de ne conserver que la résistance nécessaire pour 
ne point Être écrasés pendant l'expérience. L'un descendait presque 
jusqu'au fond de la chaudière ; l'autre ne dépassait pas le quart de 
sa profondeur. 

C'est dans l'intérieur de ces. cylindres remplis de mercure, que 




Ton plaçait les thermomètres ^ le plus court serrant à donner la 
température de la rapeiir, et le plus longceUe de Teau qui con* 
serrait encore la forme liquide. Ce moyen j le seul praticahie 
dans des expériences de cette nature, serait très-défectueux , si l'on 
ne réunissait pas les circonstances couTcnables pour rendre très- 
lentes les rariations de- température. C'est une des causes qoi nous 
aTaîent (ait donner à la chaudière et au fourneau des dimensions 
plus considérables que cdles dont' on aurait pn, sans cela j se con- 
tenter; mais nous nous sommes assurés , à plusieurs reprises que, 
près du maximum y les pins légères Tarîations d'élasticité de la 
Tapeur, en plus ou) en moins, étaient accompagnées de yariatioBS 
correspondantes dans les indications des thermomètres. , 

Si l'on se fût contenté de plonger les réservoirs de ces instru- 
Diens dans les enreloppes dont il vient d'être question, les 'cor- 
rections relatÎTes à la température toujours plus basses de tiges, 
situées au-dehors, eussent été trop incertaines. H est yrai -qu'on 
aurait pu se dispenser de ce soin , en employant des thermomètres 
à poids; mais les observations devant être très multipliées, nous 
avons préféré conserver à l'instrument sa forme ordinaire, en 
donnant à la tige tout entière une température uniforme et Aujle 
à déterminer. 

On voit, fig. 7, que cette tige se recourbait à angle droit au- 
dessus du couyercle de la chaudière, et était enveloppée par un tube 
de verre dans lequel on faisait couler de Peau provenant d'un grand 
réservoir. La température de ce liquide , qui variait très-lente- 
ment, se communiquait à la tige, et était accusée par un ai:lre 
thermomètre plus petit, situé horizontalement à côté»- A chaque 
observation, on avait soin de lire, après l'indication principale de 
chaque thermomètre , la température du mercure de la tige, et, 
par un calcul très-simple , on pouvait atteindre à la même préci- 
sion que si le thermomètre tout entier eût été plongé dans la 
chaudière. 11 est presque inutile dédire que ces instru me os avaient 
été calibrés, et qu'ils présentaient dans leur graduation toute la 
précision que Ton sait maintenant leur donner. 

D'après la description que nous venons de faire de l'appareil, 
on doit se représenter facilement la manière d'opérer ; la chau- 
dière étant chargée de la quantité d'eau convenable, pour que le 
réservoir du petit thermomètre fût tout entier au-dessus de sa sur- 
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face 9 on tenait le liquide en ébullition pendant i5 ou 20 minutes; 
la soupape de sûreté étant ouverte , ainsi que Textrémité d du 
tube vertical 9 pour chasser complètement Tair atmosphérique et 
leS gaz disàous; on fermait alors toutes les ouvertures , et l'on ré- 
glait les robinets d'écoulement, soit pour le manomètre , soit 
pour les tiges des thermomètres, soit enfin pour la condensation 
de la vapeur dans la partie Y du tuyau de fer. On chargeait d'avance 
le fourneau d'une quantité de combustible plus ou moins grande, 
selon le degré plus ou moins élevé que l'on se proposait d'obte- 
nir ; puis on attendait que la marche ascendante de la tempéra- 
ture se ralentît; l'un de nous observait le manomètre, et l'autre 
les thermomètres , et lorsque le réchauffement ne faisait plus que 
des progrès très-lents , nous commencions à noter les indications 
simultanées du manomètre, des 4 thermomètres de la chaudière ^ 
et de là hauteur du mercure dans le tube latéral op. Nous pre- 
nions ainsi plusieurs nombres très-rapprochés, jusqu'à ce que nous 
eussions atteint le maximum ; c'était seulement l'observation faite 
à ce terme qui était calculée. Les précédentes et les suivantes ne 
servaient qu'à garantir des erreurs de la lecture. Lorsque le ma- 
nomètre et les thermomètres avaient sensiblement baissé, on 
mettait une nouvelle dose de combustible et l'on procédait de la 
même manière. On ne pouvait pas , à la vérité , obtenir ainsi 
la force élastique correspondant à une température déterminée. 
Toutefois, en faisant un grand nombre d'observations^ on a fini 
par avoir des termes assez rapprochés dans toute l'étendue de 
l'échelle. Nous avions l'intention de pousser les expériences jus- 
qu'à 5o atmosphères ; mais la chaudière perdait une si grande 
quantité d'eau , qu'il nous fut impossible d'aller au-delà de 24* 
On verra bientôt qu'il serait permis de suppléer aux observations 
directes, même pour des pressions beaucoup plus éloignées de la 
limite à laquelle nous avons été contraints de nous arrêter. 

Les explications précédemment données indiquent assez la ma- 
nière dont les observations devaient être calculées. Comme toutes 
les échelles étaient arbitraires , ces calculs ont exigé beaucoup de 
temps ; il serait inutile de rapporter ici tous les intermédiaires; 
nous nous contenterons de donner les résultats définitifs. La com- 
paraison des termes très-rapprochés a servi de vérification. 
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PBTIT 


ORAND 


CONDITION 


ÉLASTICITÉ 


JH9 






det 


p« Hiélra, 




Thenqomètre. 


TH«nnoinèlre. 


obMrTMioni (1). 


d« nMToare & 0* 


1 


iaa,97 


ia3,2 
i3a,8a 


maz. 


i,6agi6 

2,i?67 

a,i8i6 


a 


1 32,58 


a. 


3 


i3a,64 


i33,3 


p. max. 


4 


i49»54 
i5i,87 


i38,3 


a. 


a,5386 


5 

6 


149,7 
i5i,9 


maz. 
a. 


m 


7 


1 53,64 


.53,7 


a. 


3,881 


8 


i6l3,oo 


163,4 


maz. 


5,6054 


9 


i68io 
169,57 


168,5 


max. 


lO 


1^4 


a. I. 


5>7î37 
6,i5i 


SI 


171,88 


17^,34 


a. 


la 


180,71 


i«o,7 


p. max. 


7,5ooi 


i3 


183,70 
186,80 
i88,3o 


iB3,7 


• 

a. ' 


8,o35a 


•à 


îs^is 


a. 1. 
max. 


M^ 


i6 


«93,70 
198.55 


'93,7 


a. 


9,99^ 


»7 


»9«,^ 


a. 1. 


tsoig 


ib 


ao3,oo 


201,75 


. a. 


ii»862 


'9 

ao 


ao3,4o 
ao6,i7 


aoA,i7 
ao6,io 


a. 1. 
a. 


i2,aooai 
12,987a 


ai 


206,40 


206,8 


max. 


i3,o6i 


a3 


ao8',45 


20^,4 , 
ao8,9 


p. iqax. 
a. 


13,1276 
13,6843 


a5 

1 


«09,10 
3^10,47 


209,13 
310,5 


a. 
p. max. 




a6 


a 15,07 
ai2,a3 
ai8,3 


ai 5,3 


a. 


Ï2 


ai7,5 
a 184 
220,8 


a. 
p. max. 


< i6,i5a8 
i6,38i6 


^9 


220,4 


a. 


17,1836 


3o 


223,88 


224,15 


raAx. 


16,1894 



[ La table précédente renferme les 5o observations f^itçs dans k» 
conditions les plus fayorables. Les deux thermomètres s'accordent 
assez bien, car le plus grand écart est de o%y; les moindres écarts 
s'observent dans les températures les plus élevées , alors que la 
vapeur aqueuse devenant plus dense , communiquait plus rapide- 



(i) Les lettres a, et a. L signifient température ascendante ou lentemertt 
ascendante ; p. signifie vr;esque, ' 

Nous avons retranche de cette table , les dates des observations , les 
forces élastiques en atmosphères , et les forces élastiques en mètres de 
mercure à des températures qui ne sont point indique'es. ( JYole du ré' 
dacteur. ) 
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ment sa chaleur au petit thermomètre. Les indications du grand 
thermomètre doîv^ent être préférées, puisque cet instrument plon- 
geait dans l'eau, se mettait plus TÎte à la température du liquide, 
et se trouvait moins influencé par le refroidissement qui s'opérait 
près du couvercle de la chaudière; et ce qui prouve que l'espace 
était saturé de vapeur pour la température indiquée par ce dernier 
thermomètre, c'est que le manomètre indiquait une diminution 
de tension au même moment où le thermomètre commençait à 
rétrograder. £n construisant la courbe des observations, on voit 
qu'elle offre une régularité parfaite. 

Parmi les recherches faites antérieurement sur la force élastique 
des vapeurs , celles de Southern et de Tajlor, qui ne vont que 
jusqu'à 8 atmosphères, offrent seules une conformité frappante 
avec celles-ci. M. Perkins a fait une observation isolée, de laquelle 
il résulterait que la tension de la vapeur à 21 5 degrés cent, serait 
de 35 atmosphères , au lieu de 20, nombre trouvé par AiM. Dulong 
etÂrago. Ces physiciens ont su, depuis, que Ml. Arzberger, pro- 
fesseur à l'Institution polytechnique devienne, avait publié (1) une 
série d'observations faites au moyen d'une soupape sphérique 
d'acier, reposant sur le contour d'un orifice circulaire pratiqué dans 
une autre pièce de même matière ; niais le thermomètre plongeait 
immédiatement dans l'eau, qui le comprimait nécessairement et 
augmentait les températures ; en sorte que la pression de 20 at- 
mosphères, la plus forte qu'ait observée ce physicien allemand, a 
correspondu à 2 2% 2, température à laquelle il eût dû observer 
effectivement une pression de 23 atmosphères. 

Quant aux formules par lesquelles on a voulu lier les tempé- 
ratures aux élasticités maximum de la vapeur^ MM. Dulong et 
Ârago citent les suivantes. La première est celle que M. de Prony 
a imaginée pour représenter les observations de Bétancourt, et qui 
donne l'élasticité par la somme de trois exponentielles de la tem- 
pérature , avec six constantes (2). La seconde formule est de La- 
place (3) ; elle donne l'élasticité par une exponentielle de la tem- 



(i) Jahrbûchçr das k, h. polytechnisches Instit, iriff^ien, 1819, 1. 1, p. i44- 

(2) Archit. hydraulique, t. II, p. 192. 

(3) Mécanique céleste f t. IV, p. a33. 
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pérature dont l'exposant est développé en série parabolique. Les 
deux premiers termes lui araieut paru suflisans ; M. Biot fit Toîr la 
nécessité de prendre un troisième terme (i) ; mais il en faudrait 
prendre 5 ou 6 , si l'on voulait embrasser toutes les obsenrations 
que Ton possède actuellement. Ce genre de calcul doit donc être 
rejeté. La formule de M. Ivorj étant de la même nature , doit 
subir le même sort (a). Le docteur lire a remarqué qu'à partir de 
210° F. où la force élastique est de 28,9 pouces anglais, si l'on 
s'élève de 10°, la nouvelle force élastique s'obtient en multipliant 
la précédente par 1,25 ; pour 1 0° au-dessus, en multipliant celle-ci 
par 1,22, et ainsi de suite, en diminuant toujours le facteur d'un 
centième pour chaque accroissement de 10*^; mais à 440** F., qui 
est à peu près la limite supérieure des observations de MM. Dulong 
et Arago, le facteur se trouverait réduit à l'unité , c'est-ànlire qu'il 
n'y aurait plus d'accroissement de force élastique , laquelle dimi- 
nuerait au-delà de ce terme. M. Roche a envoyé à l'Acadénfiîe' des 
Sciences, au commencement de l'année 1828 , un Mémoire sur la 
force élastique des vapeurs, dans lequel il établit théoriquement 
la formule suivante , qui s'accorde bien avec les observations ac- 
tuelles, surtout si l'on prend 772=0, 1644 '* 



m X 



F= 760 X 10 ^ ' , 

F étant la force élastique en millimètres de mercure , et :r la 
température en degrés centigrades, à partir de 100°, positi- 
vement en-dessus et négativement en-dessous. A peu près à la 
même époque, M. Auguste de Kerlin donnait une formule ana- 
logue , mais établie par des considérations différentes , et n'ayant 
pas les mêmes constantes (3) ; elle serait en retard de 6* de tem- 
pérature à la pression de 24 atmosphères. On ne peut pas non plus 
admettre la formule de M. Tregaskis (4) ? qui suppose que les 



(1) Traité de physique , t. I , p. 277 et 35o. 

(2) Philosoph. Magazine , new séries, t. I, p. 1. 

(3) Annalen tier Physik und Chemie , 1838, n° 5 , p. 128. 
(4^ The J%dinhurgh journal of science , n° 19, p. 68. 
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forces élastiques croissent en progression géométrique dont la 
raison est 2 ^ lorsque les températures croissent aussi en progres- 
sion géométrique dont la raison serait i,a. M. Young paraît être 
le premier qui ait représenté les forces élastiques par une certaine 
puissance, y 9 de la température augmentée d'un nombre con- 
stant (1). Creighton (2) prit l'exposant 6; M. Southern (3) l'expo- 
sant 5,i3; M. Tredgold (4) rétablit l'exposant de Creighton, en 
changeant le coefficient; enfin M. Coriolis (5) s'arrêta à l'exposant 
5,555. Cette dernière formule est alors 

I l-(- 0,01878 f |5.355 

1 

OÙ e exprime l'élasticité en atmosphères de o",76, et / la température 
en degrés cent, à partir de zéro. MM. Dulong et Arago ont préféré 
prendre la formule plus simple et plus exacte e=(i-[-o,7i 53/)^ où 
e exprime l'élasticité en atmosphères de o",76, et t la température 
à partir du 100* degré, positÎTement en dessus et négativement 
en dessous, en prenant pour unité l'intervalle de 100*. Le seul 
coefficient qui entre dans cette expression a été déduit du terme le 
plus élevé de leurs observations. 

Ils calculent ensuite ces observations par les formules de 
MM. Tredgold, Roche et Coriolis, qui sont les plus exactes. La 
première paraît être la plus exacte de 100° à i4o°. ] 

La table suivante renferpae les températures calculées pour des 
pressions qui croissent par demi-atmosphères, depuis 1 jusqu'à 8, 
et, par atmosphères, de 8 à 24, où s'arrête l'observation, et,, 
enfin , par 5 atmosphères, de 25 à 5o , en supposant que la formule 
s'étende jusque-là. Les températures qui correspondent aux ten- 
sions de 1 à 4 atmosphères inclusivement, ont été calculées par la 
formule de Tredgold qui, dans cette partie de l'échelle , s'accorde 



(i) Natural philos . , t. II, p. 4oO' 

(2) Philosophical Magazine , t. LUI, p. 266. 

(3) Robison Mecan. Philosophy , t. II,. P* 172. 

(4) Traité des machines a vapeur ^ 1828 , in-4°9 trad. de Mellet, p. io>. 
(6) Calcul de P effet des machines y 1829, p< 58. 
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mieux que l'autre avec nos observations. Cette formule est t = 

B5 [/ f — 7^9 en représentant par / la température en dégrés 

cent, à partir de o*" , et par/ l'élasticité en mlllim. de mercnre. 

Tabli des forces élastiques de la vapeur tPeau et des températutes earrujHfndamies 
de i à 2^ atmosphères d'après l'observation , dea^ à So atmosphères , par le 
calcul, ( Une atmosp/ière étant représentée par 0^,76 de mercure à o®. ) (i) 



AliuMpbèrvt. Températures. 

t 100° 

1,5 113,2 

a 131>4 

2,6 128,8 

3 i35,i 

3,5 140,6 

4 145,4 

4)5 149,0') 

5 i53,o8 

5,5 i56,8 

6 .'. 160,3 

6,5 i63,48 

7 166,5 

7,5 169,37 

8 173,1 

9 •••• »77.' 

10 181,6 

11 : i86,o3 

12 190,0 



Almoiphèrei. Tenq^atam. 

i3 193,* 

'4 '97»Î9 

i5 ^ aoo,48 

16 .' 3o3,oo 

17 206,67* 

18 i 309,4 

19 31^9! 

xo 314,7 

31 ^317,3 

33 319*6 

33 • 321,9 

34 • • 324,2 

35 226,3 

3o 28693 

35 344,85 

4o 302,55 

45 359,53 

5o 265,89 



En résumé, FAcadémie peut voir qu'il résulte des expériences 
que nous avons faites, M. Ârago et moi, 1° la vérification de la loi 
de Mariotte jusqu'à 27 atmosphères; 2* une table des températures 
correspondant aux tensions de la vapeur qui n'excèdent pas 24 at- 
mosphères. C'est cette table que l'administration réclamait pour 
l'exécution de l'ordonnance précédemment citée. 

Ces recherches toujours pénibles et souvent dangereuses au- 
raient demandé plusieurs années de travaux assidus. Les interrup- 
tions que d'autres devoirs et des circonstances indépendantes de 
notre volonté nous ont forcé d'y mettre, en ont encore prolongé 



(1) Pour avoir ensuite la pression totale exerce'e sur un centimètre carre', 
il suffit de multiplier il^,o33 par le nombre à* atmosphères correspondant. 
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la durée. On ne pourrait, sans injustice, attribuer ce retard à notre 
négligence. Les personnes habituées aux grandes expériences de 
physique peuvent seules apprécier Ténormité de la tAche qqi nous 
était imposée, à laquelle on ne trouyerait rien de comparable dans 
nos archives, et qui a nécessité de notre part un dévouement que 
l'Académie n'aurait peut-être pas le droit d'exiger de chacun de 
ses membres. Toutefois, nous ne regretterons point le temps que 
nous j avons consacré , si l'Académie juge que nous avons rempli 
dignement la mission qu'elle nous avait confiée, et si, tout en ré- 
pondant aux vœux du gouvernement, les résultats que nous pré- 
sentons sont considérés par les physiciens comme une acquisition 
utile à la sciefice. 

La Commission ayant pris connaissance de ce travail , ù l'hon^ 
neur de proposer à l'Académie d'adresser à Son Excellence le Mi- 
nistre de l'Intérieur, la présente relation des recherches entre- 
prises d'après son invitation. 

Fait à rinstitut, le 3o novembre 1829. 

Baron de Prony , Arago , Girard , DriONC , rapporteur. 



MEMOIRE 
SUA l'élegtro-gbimie et l'emploi de l'Électricité pour opérer 

DES COMRINAISONS ; 

PAR M.- Becquerel. 



( Analyse, ) 

I. Des actions électro-chimiques et de leur influence sur un 
élément yoLTAÏQUE. Après une, petite notice historique, l'auteur 
examine V action réciproque des dissolutions salines ou des li- 
quides différens les uns sur les autres. Il met sur la même ligne 
quatre capsules, les deux extrêmes en platine et celles du milieu 
en porcelaine. Il verse une dissolution alcaline dans une de celles- 
ci , et remplit les trois autres du même acide. Il fait ensuite com- 
muniquer, la 1" avec la 2% et la 3« avec la 4% par des tubes re^ 
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courbes et rempUd d'eau; et la a* avec la 3* par une mèche d*as- 
beste. £o plongeaDt les pôles du ^lyanomètre dans les capsules 
extrêmes, oq Yoit que l'acide a pris l'électricité positive, et ralcall 
rélectricîté négative. Le même effet peut s'observer avec les deox 
copsules de platine seulement, en les réunissant par une inèehe 
de coton imbibée d'eau , sûr le milien de laquelle on yerse une 
goutte de chacun des liquides que l'on veut essayer. L'acide phos- 
phorique est le pliis positif des acides, puis l'acide sulfarique, l'a- 
cide nitrique , l'acide muriatique , etc. Chacun de ces acides est 
positif, relativement anx sels qu'il forme 

Passant aux cffeU électriques produits dans le contact de»fmé» 
taux et des dissolutions salines ou des acides y M. Becquerel 'fait 
observer qu'il se passe alors au moins deux sortes d'actions : action 
de l'acide sur le métal, et action de l'acide sur la dissolution sa- 
line qui s'est formée. Soient deux capsules remplies d'dcide. ni- 
trique, et communiquant entre elles par une mèche d'amiante; que 
l'on plonge dans chacune d'elles une lame d'or attachée à l'une 
des extrémités du galvanomètre; qu'ensuite on verse quelques 
gouttes d'hjdrochlorate d'or, dans une de ces capsules, près de 
la lame d'or qui y plonge , et celle-ci devient négative ; elle devient 
encore négative, et avec la même intensité, si, au lieu d'hydrochlo- 
rate d'or, on verse dé l'acide hydrochloriqùe, qui attaque le métaU 
et produit le sel en question ; ce qui prouve que l'action du sel sur 
l'acide dépasse de beaucoup en énergie l'action de l'acide sur le 
métal, et que, pour observer cette dernière action, il faut procé- 
der autrement. Ici nous laisserons parler l'auteur. « On remplit 
deux capsules Â et A' d'une dissolution de nitrate de cuivre, et 
Ton- plonge dans chacune d'elles le bout d'une lame 4e cuivre par- 
faitement décapée, dont l'autre communique au galvanomètre; 
il ne se produit rien ; mais si l'on ajoute une goutte d'acide ni- 
trique ou suifurique, ou liquide de la capsule À, le bout qui y 
plonge devient négatif. Dans ce cas, on a l'effet électrique qui ré- 
sulte de l'action du métal sur l'acide, car celui de la réaction des 
dissolutions doit être nul. Cet effet est conforme au fait général» 
Cela veut dire que l'acide nitrique, en attaquant le cuivre, pro- 
duit du nitrate de cuivre qui ne peut agir sur le nitrate déjà formé,' 
en sorte que le courant observé provient de l'action mutuelle de 
l'acide et du métal. Mais l'acide que l'on verse est aussi en con- 
tact avec la dissolution, et, d'après le paragraphe précédent, il 
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doit devenir positif. Au reste, il paraît que let» inèiaux qui ootLi 
propriété de décomposer Teau, produisent 5 dans les mêmes cir- 
constances, des résultats quelquefois contraires; en sorte que tout 
ce que l'auteur avance dans ce paragraphe est très-incertain. 

Dans un paragraphe suivant, intitulé : Effets électriques pro~ 
ditils par deux métaux d'fférens , qui plongent dans un ou plu^ 
sieurs- liquides j M. Becquerel arrive à ces résultats : « 1** Lorsque 
les deux bouts d'un couple cuivre et zinc plongent dans une dis- 
solution saturée de sulfate de zinc, contenue dans deux capsules 
jointes ensemble par une mèche de coton, une petite quantité 
d'acide nitrique ou d'une dissolution de nitrate de cuivre, versée 
dans la capsule cuivre, augmente fortement l'intensité du courant, 
tandis que la même quantité d'acide , mise dans l'autre, la dimi- 
nue ; a° si le bout cuivre plonge dans une dissolution saturée de 
nitrate de cuivre, et le côté zinc dans une dissolution saturée de 
sulfate de zinc, l'intensité du courant atteint à peu près son maxi- 
mum; 5° si le cuivre et le zitio plongent chacun dans une capsule 
qui renferme de l'eau avec i/5o d'acide sulfurique, une addition de 
sulfate de zinc , au côté zinc, Ae change pas l'intensité du courant; 
tandis que quelques gouttes d'acide nitrique, ou d'une dissolution 
de nitrate de cuivre, au côté cuivre, l'augmentera fortement. » 
Ces phénomènes s'expliquent en admettant que l'acide nitrique 
ou le nitrate de cuivre est positif par rapport au sulfate. En outre , 
quand les deux bouts d'une lame de cuivre plongent, l'un dans du 
nitrate de cuivre, l'autre dans un sel neutre, le premier bout est 
positif par rapport au second, parce que ce premier bout reçoit 
la même électricité que la dissolution dans laquelle il plonge. 
IVIais on observe un résultat inverse avec des métaux qui décom- 
posent l'eau , quand un de leurs bouts plonge dans le sulfate cor- 
respondant, et l'autre bout dans une dissolution neutre. Ainsi, 
en distinguant l'action réciproque des dissolutions de l'action de 
ces mêmes dissolutions sur les métaux, l'auteur rend compte de 
tous ces phénomènes. 

Il applique ensuite ces principes à la détermination des effets 
produits ^ dans la pile de Volta, par Faction chimique des li- 
quides. En faisant plonger les deux éiémens, zinc et cuivre, dans 
des cases distinctes, séparées par une ou deux cloisons en peau de 
baudruche, et contenant de l'eaK aiguisée par un cinquantième 



■y. s ?" 
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d'acide , il amye aux résultats suiYan's : i° Acide salfuriqoe dans 
les deux cases; au t>remier instant , déflation de l'aiguille du gal- 
Tanomètre, 65"* ; après i5 min., 53**; après 5o min.^ 4^, — a* Acides 
sulfurique et nitrique dans la case^ cuivre, et acide sulfuriqae seu- 
lement dans la case xînc; premier instant. Si**; i5 min., ^S*; 
3o min. , 65**. — 5"* Acide nitrique dans les deux cases; preniiier 
instant, 81°; i5 min., 71**; 3o min., 67s — 4** Dissolution saturée 
de nitrate de cuivre, dans la case cuiyre, et dissolution saturée dé 
sulfate de zinc dans la case zinc; premier Instant, 84*"; i5 min. , 
7a** ; 5o min. , OB'*. -^5** Enfin , acide sulfurique dans la case cuirie^ 
acides sulfurique et nitrique dans la case zinc; premier instant, ' 
62^; i5 DÂin., 64"*; 3o min., 6l^ Ainsi, pour produire le maaci^ 
mum d'effet, il faudrait que le cuiyre ne plongeât que dans one 
dissolution de nitrate de cuivre, et le zinc seulement dans une 
dissolution de sulfate de zinc, ces deux dissolutions étant sépaiéès 
par une mince cloison ; mais ces dissolutioas qui , par leur action 
réciproque, produisent un courant dans le même sens que celui* 
des élémens de la pile, tendent sans cesse à se mêler , et par con-^ 
séquent à contrarier ce dernier courant. 

II. Emploi des effets iiBCTao -chimiques pour produimb ois 
COMBINAISONS. — L'autcuF rappelle d'abord les deux procédés dont 
il s'est déjà servi pour produire ces combinaisons. Le premier 
consiste à séparer l'une de l'autre les deux branches d'un tube en 
U, soit par un tampon d'amiante, soit par une colonne de sable 
fin, puis à verser, dans chaque branche, des dissolutions diffé- 
rentes , où viennent plonger les deux bouts d'une lame de cuivre. 
L'autre procédé ne nécessite que l'emploi d'un seul liquide qu'on 
verse dans un tube fermé par le bas, et dont le fond est occupé 
par un oxide; après quoi l'on plonge une lame métallique, à la 
fois dans l'oxide et dans le liquide. 

Quand on attache un morceau de charbon à une lame d'argent, 
au moyen d'un ûi de même métal , qu'on plonge ce couple élec-* 
tro-moteur dans uu tube qui ne contient que de l'acide muriatique 
concentré 9 et qu'enfin on ne laisse au tube qu'une très-petite ou- 
verture, l'argent, qui est le pôle positif, se combine avec le 
chlore de l'acide, dont l'hydrogène s'unit au carbone, et se dégage 
sous forme d'hydrogène carboné. Le chlorure d'argent, ainsi pro- 
duit, cristallise en octaèdres transparens. On obtient, de la même 
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manière ^ des cristaux de proto-chlorure de cuirre , en substituant 
ce métal à l'argent. 

Pour produire les doubles chlorures 5 ou iodures, ou bromures, 
ou sulfures, ou cyanures, voici comment l'auteur dispose rexpé^- 
rience. Il prend un tube en U , rempli înférieurement d'argile 
très-pure ; il met dans une branche , du nitrate de cuivre et du 
deutozide de cuivre ; dans l'autre , il verse une dissolution d'hy- 
drochlorate , de sel marin , par exemple ; puis il plonge dans chaque 
branche le bout d'une lame de cuivre , et ferme toutes les ouver- 
tures avec du mastic. « Bientôt, dit-il, le bout plongé dans la dis- 
solution de nitrate, et qui est le pôle négatif, se recouvre de cuivre 
à l'état métallique; l'acide nitrique est mis à nu, et reste en partie 
dans la branche du tube , où il contribue , comme on le verra , à 
la formation d'un sel. Dans l'autre branche, la lame de cuivre 
s'oxide rapidement, condition indispensable pour que le chlorure 
de sodium soit décomposé. Une portion du chlore se porte sur lé 
cuivre oxîdé qui est à l'état posiltf , et forme un oxi-chlorure qui 
se combine avec le chlorure de sodium. Peu à peu cette combi- 
naison cristallise sur la lame en jolis cristaux tétraèdres ; mais , 
pour en avoir de 2 à 3 millimètres de grosseur, il faut attendre au 
moins une année. » Ce double chlorure peut se conserver dans 
une enceinte privée d'humidité; mais aussitôt qu'il touche l'eau, 
le chlorure de sodium se dissout , et l'oxi-chlorure de cuivre se 
préc ipite. 

Les hydrochlorates d'ammoniaque , de chaux , de potasse , de 
baryte , de strontiane , de magnésie , donnent avec le cuivre, l'ar- 
gent et le plomb, des produits analogues qui cristallisent de la 
même manière ; mais le double chlorure de potassium et d'élain 
cristallise en aiguilles prismatiques. 

Pour obtenir des cristaux de protoxlde de cuivre , on met au 
fond d'un tube du deutoxide de cuivre, sur lequel on verse une 
dissolution saturée de nitrate de cuivre, puis l'on plonge dans 
l'un et dans l'autre une lame de cuivre. La partie de cette lame, 
en contact avec l'oxide , est le pôle positif de l'appareil ; la partie 
en contact avec le liquide attire donc le cuivre ou son protQxide, 
suivant l'énergie du courant, et ce protoxlde cristallise. Quant à la 
substance qui remplace le deutoxide de cuivre, c'est un sous-nitratc 
de cuivre, formé de 2 atomes d'acide, sur 3 atomes de deutoxide. 
5. i3 
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contient ordinairement de l*oxidc d'osmium , donc on perd un peo 
en redistillant; cependant la quantité en est en général très- 
petite. 

La liqueur distillée incolore étant étendue d'eau, on la sature 
afec de l'ammoniaque caustique ^ ou, si cela défait être trop coû- 
teux, aTCO de l'hydrate de cliaux; cependant l'acide doit encore 
un peu prédominer. Cette saturation a pour but d'empêcher que 
le gaz hydrogène sulfuré, avec lequel on précipite ensuite la li- 
queur, ne soit décomposé par les acides. Il faut faire cette pré- 
cipitation dans un flacon que l'on puisse boucher, et que la liqueur 
remplisse presque entièrement. Aussitôt que la liqueur contient de 
l'hydrogène sulfuré libre, on bouche le flacon et on la laisse 
s'éclaircir ; ce qui exige quelquefois un ou deux jours* On enlèye 
la liqueur avec un siphon ; on jette le sulfure d'osmium sur un 
filtre pesé ; on le lave, on le sèche, et on le pèse. D'après la théorie, 
ce sulfure devrait contenir 60,6 pour cent de métal ; mais on ne 
l'obtient pas libre de soufre en excès et d'humidité, et en outre il 
s'oxide un peu pendant qu'on le dessèche. D'après quelques ex- 
périences faites avec des quantités pesées , j'ai trouvé que ce sul- 
fure d'osmium, tel qu'on l'obtient dans l'expérience décrite, con- 
tient de 5o à 5a pour cent d'osmium. La quantité d'osmium est 
ordinairement si petite que ce n'est d'aucune importance pour 
l'analyse, si l'on fait, dans le calcul de la quantité du métal de ce 
stdfure , une faute de quelques centièmes. 

Nous revenons à la solution métallique. II arrive quelquefois 
qu'après la dissolution de la masse saline, la liqueur sent le chlore; 
ce qui provient de la décomposition du perchlorure de palladium. 
Tl faut , dans ce cas , mettre la solution en digestion jusqu'à ce 
que toute odeur de chlore ait disparu. Si la liqueur se troublait, 
ce serait par de l'oxide de palladium, qu'il faut redissoudre; on 
filtre ensuite la liqueur avec un filtre pesé , qui retient les matières 
insolubles, composées de grains et de petites écailles d'osmiure 
d'iridium, de sable et d'autres matières qu'on ne peut séparer 
avant l'analyse. Quelquefois on obtient de plus une poudre noire 
reiisemblant à du charbon, qui passe facilement à travers les fil- 
tres dans les lavages , c'est de l'oxide d'iridium. On l'obtient prin- 
cipalement quand l'eau régale contient trop d'acide nitrique ; pen- 
dant la concentration de la solution saline, cet acide porte Hri- 
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diuin à l'état d'oxide , et cause un dégagement de chlore. Il n*est 
plus alors possible d'obvier à cet inconvénient , parce qu'on ne 
peut séparer l'iridium de l'osmiure d'iridium, tous deux n'étant 
.sôlubles dans aucun dissolvant. C'est pourquoi il faut tâcher de 
prévenir cet inconvénient dés l'origine. 

On ajoute à la liqueur filtrée le double de son volume d'alcool 
à 0,855 de densité, ce qui fera environ 60 pour cent de son vo- 
lume en alcool. On ajoute alors une solution concentrée de chlo- 
rure de potassium dans l'eau , tant qu'il se précipite quelque chose. 
Le précipité est composé de perchlorures doubles de potassium et 
de platine et d'iridium, souillés par celui de rhodium et un peu 
de celui de palladium , qu'ils retiennent de la même manière que 
tous les cristaux retiennent un peu des sels des eaux-mères. Le 
précipité est d'un beau jaune-citron , s'il ne contient pas d'iridium ; 
mais il a toutes les nuances de rouge , de jaune-brun , jusqu'au 
rouge de cinabre , s'il contient de Tiridium. On le jette sur un 
filtre , et on le lave avec de l'esprit-de-vin, contenant 60 centièmes 
d'alcool, auquel on a ajouté uù peu d'une solution concentrée de 
chlorure de potassium ; on le lave jusqu'à ce que les dernières por- 
tions filtrées ne soient pas précipitées par l'hjdrogène sulfurée Les 
opérations analytiques se divisent ensuite : A en traitement du pré- 
cipité lavé; et B en traitement de la liqueur alcoolique. 

j4. Le sel double lai^é étant desséché, est ensuite mêlé très-* 
exactement avec un poids égal de. sous-carbonate de soude. Le 
filtre, avec ce qu'on n'a pu enlever, est brûlé; et les cendres, après 
avoir été mêlées avec un peu de carbonate de soude , sont ajoutées 
au reste. Le tout est mis dans un creuset de porcelaine et chauffé 
très-doucemeut, jusqu'à.ce que toute la masse soil devenue noire. 
Quand on fait cette expérience dans un creuset de platine, on s'ex- 
pose au danger (et cela arrive très-facilement) que la masse du 
creuset transforme , par l'influence de l'alcali , les perchlorures en 
proto-chlorures; et l'on obtient dans l'analyse un surplus inat-!- 
tendtt. 

Dans cette opération, les sels doubles de l'alcali sont décoippor 
ses; le platine, dont l'oxigène se dégage avec l'acide carbonique, 
se réduit, et l'iridium et le rhodium restent oxidés daps un état 
qui permet d'en séparer le platine par la dissolution. Si au lieu de 
cela on précipite, comme a l'ordinaire, par le sel . ammoniac , le 
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rhodium et rîridium sont réduite avec le platine; en chauffant le 
précipité dand un creuset, et en traitant après par Peau régale, iU 
se redissolrent. 

Là masse' saline chauffée est traitée par Teaa. Quand la plus 
grande partie du sel est enlevée, on ajoute de l'acide muriatique 
étendu pour enlever Talcali contenu dans les oxides d'iridium et 
de rhodium; puis, on lave, on sèche et l'on calcine* On peut 
brûler le filtre , et défalquer le poids des cendres ; mais il faut le 
brûler séparément , afin que les oxides ne soient pas réduits par 
les gaz inflammables dégagés du papier. Ensuite on pèse la masse ; 
on la fond , 6omrae fe l'ai déjà dit à i'arllole du rhodium y avec 
cinq ou six fois son poids de sulfate acide de potasse , dans on 
creuset de platine; on répète ce traitement plusieurs fois, tant 
que le flux se colore encore. La quantité du rhodium peut être 
déterminée de deux manières : i* on lave , on calcine, et l'on pèse 
le platine non dissous, et la perte donne l'oxide de rhodium qoi 
contient yi pour cent de métal ; d* on ajoute à la solution du lel 
acide dé rhodium, du carbonate de soude en excès, on l'évaporé', 
et on calcine le sel dans un creuset de platine. En le dissolvant 
dans l'eau , l'oxide de rhodium reste; on le filtre, on le lare, on 
le brûle avec le filtre , on le réduit par l'hydrogène , et l'on pèse 
le métal obtenu. On fera bien d'employer les deux méthodes en- 
semble. Le rhodium, ainsi obtenu, contient quelquefois du palla- 
dium, que l'on enlève par l'eau régale, après avoir neutralisé la 
dissolution. Le poids du palladium obtenu est défalqué de celui du 
rhodium. 

Le chlorure étant séparé, on traite la masse métallique par 
l'eau régale tellement étendue. que, pendant la digestion, elle ne 
dissolve que le platine. La solution est très-obscure, à cause de 
l'oxide d'iridium qui reste en suspension ; niais, après le repos, elle 
a une couleur jaune pure. Après l'avoir décantée, on verse de l'eau 
régale concentrée, mêlée avec du sel marin, sur le résidu , 
et Ton évapore la liqueur à siccité. Le sel marin est ajouté 
pour empêcher la formation du proto-chlorure de platine. Cet 
acide plu9 concentré dissout un peu d'iridium ; mais si on ne l'em- 
ployait pas, une quantité notable de platine resterait dans l'iri- 
dium. En dissolvant dans l'eau la masse desséchée , l'oxide d'iri- 
dium l'esté; si on lave avec de l'eau pure, elle passe trouble; on 
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doit, pour séparer la solution de platine, laver avec une solution 
faible de sel marin , et finir avec la solution faible de sel ammo- 
niac, dont on chasse le reste par la calcination. Le résidu, lavé, 
est brûlé avec le filtre, réduit par l'hydrogène, el pesé. La solution 
du sel de soude, qui contient de l'iridium , est mêlée avec du sous-, 
carbonate de soude , évaporée et calcinée. On obtient un mélabg;e 
de platine et d'oxide d'iridium, qu'on purifie de sel par des lavages, 
et qu'on traite après par l'eau régale, qui laisse l'oxide d'iridium. 

L'ammoniaque caustique précipite encore dé la solution , iine 
trace d'oxide d'iridium brun, qui cependant n'est pas tout-à-fait 
exempt de platine. L'oxide d'iridium est réduit^ et le métal ajouté 
au premier. Pour obtenir le poids du platine , il faut défalquer du 
poids commun du platine, de l'oxide d'iridium ti de l'oJcide de 
rhodium, le poids de ce dernier oxide^ Ensuite on ajoute à l'iridium 
obtenu 12 pour cent de son poids, pour obtenir le poids de l'oxide 
d'iridium , et on le soustrait du poids restant du platine. £n ré- 
duisant le platine de ces dissolutions pour en déterminer le poids , 
on allongerait inutilement les opérations sans rien gagner en exac- 
titude. 

B, Traitement de la liqueur alcoolique. On verse cette liqueur 
dans un flacon bouché à l'émeri, et l'on y fait passer de l'hydro- 
géné sulfuré, jusqu'à ce qu'elle soit saturée. On bouche ensuite le 
flacon 7 et on le laisse pendant 1 a heures dans un lieu chaud ; tous 
les sulfures seront alors précipités. Quelquefois la liqueur reste 
rougie par du sesqui-perchlorure de rhodiunl oil d'iridium. La 
liqueur étant filtrée et l'alcool évAporé , il se dépose encore du sul~ 
fure qu'on ajoute au premier. C'est un mélange de sulfure d'iridium, 
de rhodium , de palladium et de cuivre ; la liqueur contient du fer, 
un peu d'iridium et du rhodium avec une trace de manganèse. Eu 
évaporant l'alcool, il se dépose dans le vase, un sulfure d'un aspect 
gras, d'une odeur fétide, qu'on ne peut détachet par l'eaù. Après 
en avoir séparé complètement la solution, on verse, dans la cap- 
sule, un peu d'ammoniaque caustique qui le dissout : la solution 
est versée dans un creuset de platiné et évaporée à sec; ensuite 
on y met les sulfurés humides et on les grille dans le creuset tant 
qu'il se dégage de l'acide sulfureux. Après le grillage on verse sur 
la masse , de l'acide muria tique concentré^ qui se colore en vert 
ou vert-jaunâtre, en dissolvant du sous-sulfate de cuivre et du 
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sous-sulfate de palladium. Les oxides de rhodium et d'iridium , et 
un peu de platine, restent indissous. 

La solution murialique est mêlée ayec du chlorure de potassium 
et de Tacide nitrique , et on Tévapore à siccité. On obtient une 
masse saline brune , composée de chlorure de potassium , de per- 
chloriure de cuivre et de potassium, et de perchlorure de palla- 
dium et de potassium. Les deux premiers de ces sels étant 8oltibles 
dans l'alcool à o,853 de densité , on les enlèye par ce dissolfaoty 
et le sel de palladium qui est indissous, est jeté sur un filtre pesé, 
et lavé à l'alcool. Il contient a8,84 pour cent de palladium. On 
peut aussi dissoudre la masse saline dans Teau bouillante et la 
précipiter par le cyanure de mercure , et déterminer la quantité 
de palladium de cette manière ; mais c'est plus long. GependaDt 
elle mérite la préférence , quand il Tant enlever trop de chlorure 
de potassium par l'alcool. 

La solution alcoolique du sel de cuivre contient une trace de 
palladium , qu'on peut tout-à-fait négliger. La solution est éva- 
porée pour chasser l'alcool, et le cuivre est précipité par la po- 
tasse caustique ou par le fer, après avoir ajouté de l'acide sulfu- 
rique. Yeut-on extraire le palladium de ce cuivre ? on le dissout 
dans l'acide nitrique , on neutralise la solution , et l'on y ajoute 
du cyanure de mercure, qui cauee quelquefois un précipité très- 
insignifiant de cyanure de palladium contenant du cuivre , qu'on 
filtre, qu'on calcine avec le filtre et qu'on pèse. Ordinairement il 
n'est pas appréciable. 

Avant que je connusse le perchlorure de palladium et de potas- 
sium, j'essayai de précipiter le palladium par le cyanure de mer- 
cure, mais je trouvai que ce réactif produit dans une dissolution 
de palladium contenant du cuivre, un précipité verdCitre qui de- 
vient brun pendant qu'on le sèche, et qui contient du cuivre. Je 
ne savais alors d'autre moyen que de combiner les métaux avec 
l'acide sulfurique, d'évaporer à siccité, et de calciner doucement 
le sel pendant quelque temps ; le sel de palladium se changeait en 
sons-sulfate qui était insoluble dans l'eau. 

Mais cette opération demande beaucoup de précautions pour 
que le sel de cuivre ne soit pas décomposé par une chaleur trop 
forte, ou que le sel de palladium ne reste pas indécomposé par 
une chaleur trop faible. 
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Les sulfures grillés, que l'acide muriatique ne dissout pas, sont 
fondus ayec du sulfate acide de potasse, tant que le flux se colore 
encore. Ils contiennent beaucoup plus de rhodium que le per- 
chlorure de platine et de potassium précipité dans le commence- 
ment de l'analyse, et en les Iraite, comme je l'ai déjà dit, pour 
un reste de palladium qui s'y trouye ordinairement. La masse 
épuisée par le sulfate acide de potasse est traitée par l'eau régale, 
qui dissout un peu de platine et laisse de l'oxide d'iridium. 

La liqueur éyaporée^ qu'on a précipitée par l'hydrogène sul- 
furé , ne contient que du proto-chlorure de fer , un peu d'iridium 
et de rhodium et une trace de manganèse. On y ajoute une quan- 
tité sufiisante d'acide nitrique , et on la fait bouillir pour oxider 
complètement le fer : ensuite on précipite l'oxide de fer par 'l'am- 
moniaque caustique. Cet oxide de fer contient de l'iridium et du 
rhodium, tous les deux dans un tel étal que l'acide muriatique les 
dissout ayec l'oxide de fer; il reste un peu de silice provenant 
d'un minerai siliceux , dont le platine brut contient quelques 
grains ; cependant la quantité en est trop petite pour qu'on doire 
la calculer. On réduit le fer par l'hydrogène, et on dissout le mé- 
tal dans l'acide muriatique qu'on chauffe à la fin. Il reste alors 
une petite quantité d'une poudre noire , qui contient les métaux 
dans un état encore mal déterminé, parce qu'elle décrépite arec 
incandescence lorsqu'on l'expose à une chaleur très-basse. Dans 
un Tase clos elle donne beaucoup d'eau sans incandescence. On 
la pèse après l'avoir calcinée à l'air libre, et alors elle a le même 
degré d'oxidation que Je peroxide de fer. On soustrait >on poids 
de celui du peroxide de fer , et d'après le poids du dernier on cal- 
cule celui du fer. 

La liqueur précipitée par l'ammoniaque contient encore de l'iri- 
dium et du rhodium. Après y avoir ajouté la quantité de carbo- 
nate de soude suffisante pour décomposer les sels d'ammoniaque, 
on l'évaporé à sec , et on chauffe le résidu jusqu'à ce qu'il rou- 
gisse faiblement. Alors on dissout le sel dans l'eau qui laisse les 
oxides métalliques îndissons. Si l'on chauffe trop , la solution sa- 
line devient sjaune et tient un peu des oxides en dissolution. On 
peut évîte>r cet inconvénient par une chaleur modérée. La quan- 
tité de manganèse dans les oxides métalliques est à peine suffi- 
sante pour être reconnue, et, dans un échantillon de deux grammes, 



«Uiulumeni iiitiionUùrubic. Oul*extrait, par l'acide murinliquc, 
ilus uiid«s Utùs. 

ISiur Aiil«r uu trop ^rand nombre de petites opératious, îerê- 
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dant je dois faire remarquer que j'en ai trouvé une trace dans un 
échantillon, et qu'il peut se trouyer çâ et là, mais rarement, de& 
grains contenant de l'iridium. 

Platioe , 86,5o 

Rhodium i,i5 

Palladium i,io 

Cuivre 0,4^ 

Fer 8,3a 

Osmiure d'iridium i,4<) 

98,92. 

Dans ces trois analyses une partie de la perte consiste en os- 
mium f qui distille pendant que s'opère la solution dans l'acide. 
Cependant je n'ai cru devoir en déterminer la quantité que d'une 
manière i^pprozimatîye , parce que les expériences citées sur l'os- 
mium faisaient la dernière partie de mon trayail. 

jinafyse du minerai de platine de Barbacoas , dans la pros^ince 

d^Aniioquia de la Colombie, 

Ce minerai de platine consiste en grains qui pèsent souvent 
presque un gramme, entremêlés avec une moindre quantité de 
plus petits. J'ai trouvé pour les plus gros graina la composition 
suivante : 

Platine 84,3o 

Rhodium 5,4(5 

Iridium 4é 4. •<.... ...... \Jfl 

Palladium 1,06 

Osmium i,o3 

Cuîrre #.•«....<......<.... ôj74 

Fer 5,3i 

Quartz , « 0,60 

Chaux. . . 4 o, 13 

98>o8. 

( Traduit de l'allemand , pour les Annale de Chim, et de Physiq.^ 
par M. Âug. Stomayer. ) 
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RECHERCHES 



SVR VV NOUVEAU MINERAL ET SUR UNE NOUVELLE TERRE QU'lL EBNFBEME; 



PAR J.-J. BERZBLiUd. 



Ce minéral se rencontre dans la syénite de l*ile de LdWôny' roi- 
sine de Brevig en Norwëge ; il a été trouvé par le pastear Esmaik, 
fjls du professeur de minéralogie à TUniversité de Christiania, 
Jean Esmark, qui m^en a envoyé un échantillon , croyant , à canse 
de sa grande densité, qu^il contenait du tantale. Il est noir, sans 
texture cristalline apparente, et tout-à-fait semblable à la gadoli- 
nite d'Ytterby. Il est très-cassant, et présente de nombreuses fentes 
dont l'intérieur paraît mat et graisseux, tandis que les cassures 
fraîches ont un éclat vitreux; sa pesanteur spécifique est 4 963. Il 
s*entame aisément au couteau , et sa coupure est gris-rougeâtre. 
Sa poudre est d'un brun-rouge pâle, d^antant plus claire que la 
poudre est plus fine. Au chalumeau il perd sa couleurnoire, laisse 
échapper de l'eau, et prend ensuite, pour l'ordinaire , la même 
teinte que sa poussière. Il est infusible; chaufifé au rouge dans un 
tube, il donne quelques traces d'acide fluorique. 

Avec les flux ordinaires, il se comporte au chalumeau de la 
manière suivante. Le borax le fond assez facilement, et lorsque 
ce flux est en grand excès, la masse se trouble par le refroidisse- 
ment et ne peut recevoir de poli. La couleur de ce verre est la 
même que celle que donne le fer. Avec le salpêtre , on reconnaît 
la présence du manganèse. Avec le sel de phosphore, il se fond en 
abandonnant de la silice, et le verre, couleur de fer, prend par re- 
froidissement une teinte opale. On peut ensuite reconnaître encore 
le manganèse par le salpêtre Le carbonate de soude dissout ce mi- 
néral sans le fondre , et laisse sur le charbon une crasse d'un brun- 
jaunâlre. Avec une addition de borax, on obtient ensuite de petits 
grains métalliques blancs qui s'aplatissent sous le marteau : c'est 
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du plomb, avec une trace de zinc. Mise sur une lame. de platine 
avec le carbonate de soude , la masse devient verte. 

Ce minéral semble rare; depuis un second envoi de M. Esmark, 
on n'a pu encore en retrouver, parce que le gîte de cette substance 
étant très-près du niveau de la mer, on ne peut en détacher avant 
que l'eau ne soit congelée. 

Il renferme un>métal inconnu qui , par ses propriétés, doit être 
mis dans la classe des radicaux des terres. En effet, son oxide est 
terreux; il ressemble surtout à la zircone, et jouit en-général des 
propriétés que j'avais reconnues à la thorine. Ceci me fit d'abord 
croire que la thorine ne se trouvait pas seulement dans le phos- 
phate d'yttria, ainsi que semblaient l'avoir montré mes premières 
recherches, mais qu^il pou vait exister un mélange de thorine et d'jt- 
tria. J'ai donc cru d'abord devoir laisser à cette nouvelle terre le nom 
de thorine ; et bien que , par une nouvelle analyse d'un reste de 
ce minéral où j'avais cru trouver l'ancienne thorine, je n'aie pu 
découvrir aucune trace de la nouvelle, cependant j'ai pensé, avec 
plus de raison encore, devoir conserver le même nom à la der- 
nière , puisque l'ancienne description s'applique en grande partie 
ù la nouvelle terre, et que le nom de thorine se trouve introduit 
dans la science. Tels sont les motifs qui donnent un fondement ' 

à la dénomination dujciouveau minéral : je le nomme thorite. 

* f 

I. Analyse de la thorite» 

a. a,oo5 grammes de poudre grossière furent mis dans une pe- 
tite cornue soufflée à la lampe; cette: cornue communiquait, par 
un tube de caoutchouc , avec un récipient , d'oO le gaz qui pouvait 
se dégager sortait en traversant un tube plein de chlorure de cal- 
cium. La perte occasionée par la chaleur, fut de 0,1986, dont 
0,19 absorbés dans le récipient et par le chlorure de calcium^ 
étaient de l'eau avec une trace insignifiante d'acide fluorique, et 
o,oo85 formaient le gaz qui s'était échappé. Le minéral ainsi grillé 
fut chaufifé au rouge dans un courant de gaz hydrogène; il passa 
du rouge-brun au gris-plombé et au vert, et perdit encore o,o5 gr. 
par la formation de l'eau. La matière pulvérisée devint d'un gris 
foncé, et ne put être sensiblement attaquée par l'acide muria- 
tique. 
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ù, 5 ^r* de thorite en poudr« fine non grillée furent mêlés av^ec 
de l'acide muriatique ; la poudre devint rouge et jaune ^ et peu 
après du chlore se dégagea.- En chaufiant , ce gas partit plus abon- 
damment, et la masse defint toot^à-faik gélatineuse. Elle iîit sé« 
chée dans un bain d'eau ; et 5 dans une nourelle solution, il se 
précipita 0,986 de silice. La substance fut ensuite dissoute à chaHfl 
dans le carbonate de soude ; la solution fut éclaircîe avec de Peau 
bouillante ; on décanta la partie claire , et le résidu fut chauflf% du 
nouveau avec du carbonate de soude ; les parties qui demeurèrent 
indissoutes étaient de petits grains de quartz , un reste de la poudre 
minérale non décomposée, et une autre poudre légère, d'un gris* 
jaunâtre , qui fut aisément séparée du reste par le lavage. Celle-ci 
pesait o,o5a gr., la poudre du minéral 0,018 , total 0,07. Il restait 
donc 0,915 gr. de silice piure en dissolution. La poudre grise-jau- 
nâtre contenait beaucoup de silice, et au chalumeau elle donnait un 
verre avec le carbonate de soude. Je ne l'ai pas examinée da- 
vantage. 

c. La solution aqueuse séparée de la silice par le filtre , fut pié« 
cipitée avec Tammoniaque caustique , et le précipité fut bieu lavé à 
Teau bouillante. La liqueur ammoniacale, étendue ayec de l'eau 
distillée , fut chauffée doucement avec de l'acide oxalique , jusqu'à 
ce qu'elle eût repris sa transparence. L'oxalate de chaux précipité, 
chauffé et traité par le carbonate d'ammoniaque, donne 0,241 gr. 
de carbonate de chaux un peu brunûtre. Celui-ci fut dissous dans 
l'acide muriatique ; la solution fut mêlée d'al)ord avec de l'eau de 
brome , et ensuite dans une bouteille bouchée , avec de l'ammo- 
niaque caustique en très-petite dose jusqu'à ce que l'acide en fût à 
peu près saturé. Au bout de 24 heures, la solution avait repris iii 
teinte jaune , et il s'était précipité de Toxide de manganèse, qui des- 
séché pesait o,oiogr. Le carbonate de chaux pesait donc o,25gr., 
qui correspond à 0,1288 gr. ou 2,676 pour cent de chaux pure. 

d. Le liquide précipité avec l'acide oxalique fut évaporé à siccité^ 
et le sel ammoniac en fut chassé par la chaleur; le résidu, lavé à 
l'eau, abandonna 0,018 gr. de talc, mélangé d'un peu d'oxide de 
manganèse, qu'on ne put point en séparer. 

e. La solution aqueuse donna , par évaporalion , o,02o5 gr. d'uo 
mélange de chlorure de sodium et de potassium. Ce mélange fui 
traité par le chlorure de platine, avec lequel on le sécha ; et le chlo- 
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rure de sodiùni (ut séparé par l'alcool du chlorure de potaissium. On 
trôùya ainsi 0,009a du premier et 0,01 1 3 du second , quantités qui 
correspondent à 0,049 ^® soude et 0,007 <le potasse. 

f. Le prédpité c \ mêlé à Toxidule de manganèse , devint foncé 
au lavage. Encore humide , il fut dissous par l'acide muriatique , et 
le filtré fut complètement lavé avec cette solution. Un courant d'hy- 
drogène sulfuré , dirigé à travers le liquide , y produisit un prédpité 
noir, qui , lavé avec soin , donna par l'hydro-sulfate sulfuré d'am-^ 
moniaque, un dépôt inappréciable de sulfure de zinc'. Ce précipité 
fut ensuite traité par Tacide nitrique , auquel on ajouta un peu d'acide 
sulflirique ; et la masse , chau£fée à une douce chaleur, iîit évaporée 
jusqu'à ce que ce dernier acide se trouvât en excès. Alors Teau eik 
sépara un sel métallique, duquel l'ammoniaque précipita des flocons 
blancs pesant o,oo5 gr. Au chalumeau, ces flocons montrèrent toutes 
les propriétés du zinc, et avec le carbonate de soude ils furent ré- 
duits en un grain métallique blanc et malléable. La partie insoluble 
dans l'eau était du sulfate de plomb, et pesait o,o52 gr. , corres- 
pondant à 0,04 gr. ou 0,8 pour cent de plomb dans le minéral. 

g'. Le liquide précipité par l'hydrogène sulfuré fut évaporé à'SÎC'^ 
(îté par une douce chaleur; vers la fin de l'opération, H se prit en 
gelée; et ayant été de nouveau repris par l'eau, il abandonna 
o,o54 gr* de silice. La solution , précipitée par un eïcès de potasse 
caustique , exposée au feu , et traitée par l'alcool , donna o,oo5 gr* 
d'une matière qui, chaufl'ée au rouge avec un sel de cobalt, devînt 
bleue , sans se fondre : c'était de l'alumine. Cette substance , et le 
liquide alcalin , ne renfermaient aucune trace d'acide phosphorique. 

h. La masse traitée a^ec la potasse, se dissolvait aisément dans 
l'acide muriatique étendu , et laissait déposer de l'oxide de manga- 
nèse, qui, lavé et chauffé au rouge, pesait 0,081 gr. Cet oxide se 
trouvait mélangé avec un peu d'oxide de fer et de thorine , mais en 
si petite quantité qu'on pouvait la négliger. 

/. La solution dans l'acide muriatique fut saturée par l'ammo- 
niaque caustique, concentrée par l'évaporation, puis chargée d'au* 
tant de carbonate de potasse pur qu'elle en put dissoudre. Il se 
forma ainsi un précipité blanc sous forme de poudre fine, qui fut 
lavésur le filtre avec une dissolution de sulfate de potassé d'abord 
saturée, puis étendue d'eau bouillante, jusqu'à ce qu'il ne restât 
plus de résidu. La solution, précipitée par la soude caustique. 
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donna une terre blanche qui ne jaunit point par le layage (preuTe 
(le l'absence du cérium), et qui, chauffée au rou^e, pesait ^,8 1 yS gr. ; 
c'était de la thorine qui tirait sur le jaune, à cause d'une trace d'ozide 
de manganèse impos^le à séparer, mais que l'on reconnaissait par 
le carbonate de soude sur une feuille de platine. Dans tous les cas , 
cette quantité de manganèse était trop faible pour qu'elle pût influer 
d'une manière sensible sur le poids de la thorine. L'examen que j'ai 
fait ensuite de cette terre m'a prouvé qu'elle était dégagée de tout 
autre mélange. 

k. Le liquide précipité par le sulfate de soude, fut précipité de 
nouveau par la pota3se caustique; le précipité fut bien lavé, et en- 
suite traité par le carbonate d'ammoniaque. La partie non décom- 
posée par ce dernier sel, chauffée au rouge, pesait 0,1906 gr. ; eUe 
se dissolvait dans l'acide muriatique , et fut décomposée , par le suo- 
cinate d'ammoniaque, en 0,1 6a gr. d'oxide de fer, et o,oa85 gr. 
d'oxîde de manganèse. 

/. La solution dans le carbonate d'ammoniaque fut évaporée ù 
siccité , puis mise en digestion dans l'acide acétique faible ; elle se 
colora alors en jaune ; et , avec l'ammoniaque caustique , elle donna 
un précipité d'un beau jaune vif, qui , lavé et chauffé , devint vert- 
noîr, et pesait 0,079 ^* • c'était .de l'oxidule d'urane. 

m, La partie non dissoute par l'acide acétique était d'un jaune- 
grisâtre ; elle se dissolvait dans l'acide muriatique , sans coloration. 
La solution , mêlée d'alcool et supersaturée d'ammoniaque , ne donna 
point de précipité. L'hydrogène .sulfuré en sépara une trace de sul- 
fure de fer, qui , dissoute par l'acide nitrique et précipitée par l'am- 
moniaque, donna 0,008 gr. d'oxide de fer. 

n. Le liquide précipité par l'hydrogène sulfuré , fut évaporé à 
siccité dans un creuset de platine ; le sel ammoniac et l'alcool furent 
ainsi dégagés, et il resta 0,073 gr. d'une terre jaune-pâle, qui ne 
renfermait point d'yttria , point d'acide titanîquc , mais qui , sous 
tous les rapports , se comportait comme un mélange de thorine et 
d'une faible quantité d'oxide de manganèse. 

Je dois faire observer ici que la présence de la thorine dans le li- 
quide précipité par le sulfate de soude , résultait d'un vice de l'opé- 
ration : le précipité en question n'avait été que partiel , ce qui arrive 
souvent lorsqu'on traite une solution qui n'est point trop concen- 
trée. Je reviendrai là-dessus dans la description du sel double. 
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' Si ron rassemble led résultats de cette analyse ^ on trouye pour 
h composition de la thorîte : 

DfeDS cinq Dan* teeot 

grammw. parties. 

Thorine (i) 2,8175 4" ('*) 0,07$ 2,8905 57,81 

Chaux (c) o,ia88 2,67 

Oxide de fer (A) 0,16a -{- (m) 0,008, . , 0,1700 3,4o 

Ox. de màngàn. (c) 0,01 -{'(h) 0,081 -+■ {k) o,oq85. . 0,1195 2,39 

Ta]c(£^).; 0,0180 0,36 

Ox. d\]rane (/) 0,079 oxidule -f- 0,001 4 oxigéne. . . 0|o8o4 i>6i 

Oxide die plomb (f) o,o4oo 0,80 

Oxide de itinc ( y ) o,oo5o 0,10 

Silice (&) o,gi5 4- (^) o,o34 -■ 0,9400 18,98 

Eau (a) i/a X 0,19 X 5 0,4750 9,50 

Potasse (e) .' 0,0070 0,14 

Soude (e) i * 4 ......... » 0,0049 o, 10 

Alumine (^) o,oo3o 0,06 

Pondre minérale non décomposée [b) 0,0700 1,40 

Inerte... : • 0,0389 0,78 



5,Owoo 100,00 

Gomme 9 dans cette analyse, le chlore a été dégagé de la disso- 
lution du minéral , il est éTÎdent que le fer aussi-bien que le manga- 
nèse y sont à l'état d'oxidès. Il est résulté d'une expérience ulté- 
rieure sur le pouvoir de saturation de la thorine , que l'oxigène des 
bases prises ensemble était égal à celui de la silice. La thorine con- 
tient un peu moins de deux -fois la quantité d'oxigène des autres 
bases ; le grand nombre de ces bases , et la circonstance qu'elles sont 
combinées^ les unes ayec un atome, les autres avec trois atomes 
d'oxigène , sans qu'on trouve dans le nombre aucun multiple simple, 
m'engage à considérer la thorite comme un mélange accidentel de 
plusieurs silicates hydratés , dans lequel les quantités d'oxigène de 
l'eau , des bases et de la silice sont égales, et dont l'ensemble donne 
un composé désigné par 

W Si -f- SH ( ThS -f- ^^ ) 71 1/2 pour 100. 

II. Examen de la Thorine et de sn base métaHiqueé 

I . Thorium, La thorine n'est réduite , ni par le carbone , ni par 
le potasnum; mais on peut isoler le thorium, soit en combinant 
3. 14 
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les fluorures de thorium et de potassium, soit en cbauffimt un mé- 
lange de chlorure de thorium parfaitement sec et de potas^um. On 
prépare le chlorure de thorium en faisant rougir un mélange de 
thorine et de carbone , dans un courant de chlore. La décomposi- 
tion du chlorure de thorium par le potassium a lieu avec une très- 
faible détonation, qui, lorsqu'on emploie le chlorure parflûtement 
sec , développe à peine de la chaleur ; elle peut ainsi s*opérer en 
toute sûreté dans des yases de verre. Le composé de fluor donne 
aussi avec le potassium une très-faible détonation. Pour m'assurer 
si le thorium n'était point réductible par le potassium, je mélangeai 
du sulfate de thorine très-sec avec un petit excès de potassium, et 
je chaufifai le mélange dans un creuset de porcelame couvert. La 
décomposition eut lieu avec une détonation très-violente , par suite 
de laquelle le creuset fut porté au rouge - blanc ; le potassium en 
excès se volatilisant, s'échappa en grandes flanmies entre le creuset 
et son couvercle. Après le refroidissement , Peau sépara le sulfure 
de potassium , et laissa pour résidu la thorine d'un blanc de neige. 

Si Ton fait détoner le chlorure de thorium avec le potassium, on 
obtient une masse d'un gris foncé qui d'abord , comme il arrive dans 
ces réductions, dégage de l'hydrogène; bientôt ce dégagement 
cesse , et il reste une poudre métallique grise et très-pesante. Cette 
poudre , d'un gris-bleu foncé , se laisse comprimer lorsqu'elle est 
sèche ; si alors on la polit avec une agathe , elle prend un éclat mé- 
tallique gris de fer , et semble jouir des propriétés métalliques au 
même degré que l'aluminium. Elle ne s'oxide ni dans l'eau chaude, 
ni dans l'eau froide ; mais si on la chauffe doucement, elle s'enflamme 
et brûle avec un éclat extraordinaire, lequel ne peut se comparer 
qu'à celui que l'on observe en introduisant une bulle d'oxigène sous 
une éprouvcttc qui contient du phosphore en fusion sur du mer- 
cure. Le grand dégagement de lumière qui a lieu alors, fait que la 
masse brûlante paraît comme une flamme isolée , d'une extrême 
vivacité. Si l'on projette, dans la flamme d'alcool, de petits grains 
de thorium , ils brûlent avec une flamme blanche , et au moment 
de lu (combustion leur volume paraît beaucoup plus considérable 
qu'il ne l'est réellement. La thorine qui reste après la combustion, 
est blanche comme de la neige, sans la moindre apparence de fu- 
sion ni de «cohésion de ses parties. 

Si l'on verse, sur du thorium, de l'acide sulfurique étendu, û 
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se produit one effeirescence et un dégagement d'hydrogène qui 
s'arrête bientôt; en sorte qu'on peut ensuite chauffer le mélange, 
sans que le thorium se dissolye d'une manière notable. On peut 
ainsi purifier le thorium en le débarrassant de la thorine qu'il con- 
tient ; mais dans cette opération lé métal diminue , et si on la pro- 
longe long-temps , on peut le dissoudre tout-à-fait. L'acide nitrique 
a sur le thorium une action encore moindre que l'acide sulfurique ; 
on peut chauffer le thorium avec cet acide , sans que la dissolution 
fasse aucun progrès sensible. Au contraire , le thorium est aisément 
dissous par l'acide muriatique ; en y ajoutant de l'eau , la dissolu- 
tion s'opère en peu de temps , et il se dégage de l'hydrogène. Le 
thorium est attaqué par l'acide fluorique aussi faiblement que par 
l'acide sulfurique. Les alcalis caustiques n'ont aucune action sur ce 
métal, par la yoie humide. 

2. La thorine qui se forme par l'oxidation du thorimn , et qui 
paraît en être le seul oxide, a les propriétés suivantes : elle est 
incolore , pesante , insoluble dans tout autre acide que l'acide sulfu- 
rique, lequel ne la dissout même qu'à une haute température. 

Manière d'extraire la thorine de la thorite» — Le minéral, 
comme il a été dit dans l'analyse, doit être dissous par l'acide mu- 
riatique ; la solution est ensuite traitée par l'hydrogène sulfuré , et 
la thorine précipitée par l'ammoniaque. Lorsque le précipité a été- 
bien lavé sur le filtre , on le dissout dans l'acide sulfurique étendu , 
et par l'éyaporation on sépare beaucoup de sulfate. Lorsqu'il ne reste 
plus qu'une petite quantité de liquide , on le décante , on laye le 
résidu à l'eau bouillante, on le presse, on le chauffe au rouge, et 
la terre demeure parfaitement pure. 

Le liquide décanté et l'eau de lavage contiennent encore de la 
thorine. On sature l'excès d'acide autant que possible avec de Tam- 
moniaque caustique, on y ajoute de l'acide oxalique tant qu'il se 
forme un précipité , et on lave ce dernier qui contient un peu d'acide 
oxalique libre. Le manganèse , le fer et l'urane demeurent dans la 
solution , et l'oxalate de thorine est retenu sur le filtre. Ce sel , après 
avoir été chauffé , donne une terre qui tire sur le jaune , à cause 
d'un peu de manganèse qui y adhère très-fortement. 

On peut encore précipiter la thorine sous la forme d'un sel double , 
ca ajoutant au liquide du sulfate de soude solide , jusqu'à satu- 
ration ; et l'on obtient ainsi un précipité plus abondant que par 
l'acide oxalique. 
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On obtient Phydrate de thorine en dîssolyant dans Peau chaude 
le sulfate layé à Teau bouillante , opération lente mais sûre, puid 
précipitant par la sonde caustique et lavant le précipité sur le filtre. 
Ce précipité est gélatineux comme Thydrate d'alumine , mais il se 
divise aisément. Séclié à l'air , il se prend en masses dures et vi- 
treuses ; placé dans le vide , au-dessus de Tacide sulfurique, il donne 
au contraire une poudre blanche. Â une chaleur douce il perd son 
eau. L'hydrate de thorine encore humide, se dissout très-aisément 
dans les acides ; lorsqu'il est sec , il ne s'y dissout que difficilement; 
et après que l'eau en a été complètement chassée par la chaleur, Q 
est tout-à-fait insoluble dans les. acides nitrique etmiuiatique. 

L'hydrate de thorine est insoluble dans les alcalis caustiques ; au 
contraire , cet hydrate , le carbonate et les autres seb de thorine se 
dissolvent dans les carbonates de potasse et d'ammoniac[ue. La dis- 
solution est faible , lorsc|iie l'alcali est très-étendu, mais elle est 
assez facile et abondante lorsque la solution est concentrée, hi Voa 
secoue dans une bouteille une solution de thorine dans le carbonate 
d'ammoniaque , que l'on bouche ensuite hermétiquement la bou- 
teille 9 et qu'on la chaufife jusqu'à environ 5o'' cent. , le liquide se 
trouble fortement , et il se précipite beaucoup de thorine , qui en- 
suite se redissout lentement après le refroidissement, de manière 
que le liquide finit par redevenir parfaitement clair. Une addition 
d'ammoniaque ne trouble pas la solution ; au contraire , elle a pour 
effet de l'éclaircir , si elle était troublée par un commencement de 
précipitation. 

Quand la thorine est mêlée avec de la potasse caustique ou du 
carbonate de potasse , et qu'on chauffe le mélange jusqu'au rou^^ 
elle ne se fond pas. Ce traitement ne la rend pas soluble dans les 
acides nitrique et muriatique ; mais ces acides séparent seulement 
les substances étrangères qui altéraient sa pureté , et qu'ib n'au- 
raient pu en séparer , si la terre n'avait pas été préalablement chauffée 
avec la potasse. Lorsqu'on troite la thorine ainsi préparée avec l'cao 
ou les acides , elle se précipite en une masse blanche laiteuse , qni I 
lavée sur le filtre le traverse aussi bien que l'acide nitrique ; maison 
peut prévenir cet inconvénient en ajoutant à l'eau de lavage de 
l'acide mui'iati((ue ou du sel ammoniac. 

La thorine durcit par le feu, et devient alors difficile à pulvé- 
riser. Sa densité est plus grande ((ue celle de toute autre terre, et 
égale presque celle de l'oxide de plomb; je l'ai trouvée de 9,40a. 



■ ( a,3 ) 

■Celle dola thorîte est donc notablement plus faible qu'on ne Taurait 
conclu de celle de la terre qu'elle fournit. - 

Au chalumeau , la thorine se comporte de la manière suivante : 
Par elle-même, elle est inaltérable et infusible. Avec le borax, elle 
se dissout très-lentement , et le verre qui en résulte n'est pas trans- 
parent; mais on peut le composer de telle manière qu'il devienne 
laiteux en se refroidissant. Sa solution est aussi fort lente avec le sel 
de phosphore. Le carbonate de soude ne la dissout point. ' 

J'ai cherché à déterminer la composition de la thorine par l'ana- 
iyse du sel qu'elle forme avec l'acide sulfurique. Le sulfate précipité 
par la chaleur fut dissous dans l'eau, et la solution précipitée d'abord 
par un léger excès de potasse caustique ; la terre bien lavée et rougie 
au feu pesait 0,6764 gr. Le liquide alcalin qui avait passé , super- 
saturé d'acide muriatique et précipité par le chlorure de barium , 
donna 1,169 ST* ^^ sulfate de baryte. Dans une autre expérience 
j'obtins i,o5i5 gr. de thorine , et i,85a gr. de sul&te de baryte. 

Pour déterminer le nombre des atomes d'oxigène contenus dans 
la thorine, j'analysai le sel double formé de sulfate de thorine et de 
sulfate de potasse ; 0,801 gr. de cristaux de ce sel perdirent o,o565 
d'eau par le réchauffement dans une capsule ; la perte ne fut pas 
plus grande par une chaleur capable de fondre le zinc. Les 0,7646 gr. 
restant furent dissous dans l'eau chaude et précipités par l'ammo- 
niaque caustique ; ils donnèrent 0,266 gr. de terre , lorsqu'elle eut 
été chaufifée. Le liquide qui avait passé donna par le traitement or- 
dinaire 0,3436 gr. de sulfate de potasse , ce qui assigne pour l'acide 
sulfurique combiné avec la terre o, 1 66 gr. , c'est-à-dire environ au- 
tant que l'on en trouvait dans le sulfate de potasse. Cette analyse 
fournit pour le calcuL du poids des atomes, deux données, savoir, 
l'une par l'acide sulfurique, et l'autre par .le sulfate de potasse. 
D'après la première, le nombre est 861, 3, et d'après la seconde, 
841 9 73. Dans l'analyse du sulfate rapportée plus haut, on a pour 
la première donnée 849,664, et pour la seconde 836,86. La 
moyenne de ces quatre résultats est 849^99 nombre qui approche 
vraisemblablement le plus de la vérité. 

Comme la thorine et l'oxide de fer forment avec l'acide sulfurique 
des sels dans lesquels l'oxigène des acides n'est que double de celui 
des bases, et comme ces sels se combinent avec le sulfate de po- 
tasse dans une proportion telle , que la quantité d'acide sulfurique 
est la même dans les deux sels réunis ; il s'élève ici la question de 
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savoir si le cas est le même pom* la thorine ; ce qui pourrait d*au^ 
tant mieux avoir lieu , que le sulfate de thorine précipité par la cha- 
leur, paraît être une base saline. Dans ce cas, la terre contiendndt 
trois atomes d*oxigène, c'est-à-dire une fois et demie plus que ne 
donne l'analyse ici rapportée. 

J'analysai ensuite le sel qui cristallise par l'évaporation spontanée 
d'une solution acide de sulfate de thorine ; j'y trouvai la base et 
l'acide dans le même rapport que c i-dessus ; seulement la quantité 
d'eau de cristallisation était différente. Je mélangeai de l'acide sul- 
furique avec un certain poids du sel prépicité par le carbone ; {'éva- 
porai l'acide sur une lampe , et je pesai le sel lorsqu'il eut cessé de 
fumer. Ayant répété plusieurs fois l'expérience, je vis que l'éva- 
poration de l'acide s'arrêtait en général à peu près lorsque la quan- 
tité d'acide était égale à une fois et demie celle qui était auparavant 
contenue dans le sel ; cependant]elle ne s'arrêtait jamais exactement 
à ce point-là , mais elle donnait tantôt plus , tantôt moins ; dans ce 
dernier cas, le sel ne se dissolvait plus dans l'eau d'une manière 
complète. Dans tous les cas , il résulte de là que ce procédé donne 
une combinaison, exempte d'eau, delà thorine avec une plus^ grande 
quantité d'acide sulfurique. 

Pour sortir de ce labyrinthe , je préparai et j'analysai u^ do8e 
de chlorure de thorium exempt d'eau ; l'analyse donna 858 pour le 
poids de l'atome. Toutefois je considère ce nombre comme moins 
certain que celui que j'ai donné plus haut, parce qu'ici la terre 
obtenue était un peu colorée, probablement à cause d'un peu de fer 
apporté par le charbon. 

Ainsi , en considérant la moyenne des résultats obtenus par les 
sulfates, comme la valeur la plus probable, le poids de l'atome (k 
la thorine est 844 ?0- ^^^^ ^^ ^'«s, loo parties de thorine con- 
tiennent, thorium 88,16 etoxigène 1 1,8.^; et 100 parties d'hydrate 
de thorine renferment, thorine 88,25 , eau 1 1,76. Le symbole pour 
un atome de thorine égal à 844^9 ? pourrait être Th, celui de la tho- 

• • • 

rine Th , et celui de l'hydrate Th H. 

La thorine se distingue des autres terres principalement par la 
manière dont elle se comporte dans sa combinaison avec l'addc 
siilfuriqnc. Dans celte combinaison, la chaleur précipite un sel qui, 
par le refroidissement, se redissout avec lenteur, mais d'une ma- 
nière complète. 11 faut cependant observer, à l'égard de cette 
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réaction , qu'elle n'a pas lieu* lorsque les bases en présence sont du 
nombre de celles ayec lesquelles la thorine forme des sels doubles ; 
celles-ci ne sont que très-faiblement précipitées par la chaleur. 

Elle se distingue de Talumine^et de la glucine , en ce qu'elle est 
insoluble dans la potasse caustique, qui dissout ces substances; de 
Tytlria, en ce qu'elle forme avec le sulfate de potasse un sel 
double f qui est insoluble dans une solution saturée de sulfate de 
potasse : cette circonstance offire un moyen de la séparer de l'yttria. 

Elle dififère de la zircone, en ce que celle-ci, après avoir été 
précipitée à chaud par le sulfate de potasse , est ensuite insoluble en 
majeure partie dans l'eau et les acides; et en ce que la thorine est 
précipitée par le*prussiate de potasse, et que la zircone ne l'est pas. 

Elle diffère del'oxidule de cérium, en ce que lorsqu'on la sèche 
et qu'on la brûle, elle ne prend point la couleur de l'oxide de 
cérium; et en ce que, au chalunieau, elle ne forme un sel coloré 
ni avec le borax , ni avec le sel de phosphore , soit à chaud , soit à 
froid , pourvu qu'elle ait été parfaitement dégagée de tout mélange 
de fer. 

Elle se distingue de l'acide titanique, soit par sa précipitation 
au moyeQ du sulfate de potasse , soit par In manière caractéristique 
dont cet acide se comporte au chahimeau. 

Elle se distingue enfin des oxides métalliques proprement dits, 
avec lesquels on pourrait être tenté de la ranger à cause de sa pesan- 
teur, parce qu'elle n'est pas précipitée par le gaz hydrogène sulfuré. 

Les rapports qu'elle a" avec le phosphate d'yttria , et dont nous 
avons déjà fait mention, sont les suivans : le sulfate cristallisé se 
trouble par l'eau , et laisse un squelette blanchAtre de la forme du ' 
cristal; plusieurs de ses (sels sont précipités par la chaleur, et se' 
déposent alors sous la forme d'une scorie d'un Blanc d'émail, et 
assez persîstlEinte ; son hydrate attire l'acide carbonique en se 
desséchunt; elle se cfissout dans l'acide carbonique, mais non 
dafis^-'la potasse caustique; elle est précipitée par le lavage au 
sang-, etc. Nous avons rapporté plus haut les divers signes par 
lesquels elle se distingue de l'yttria ; elle s'en distingue encore par 
cette circonstance que le chlorure de thorium n'est pas précipité 
par •la'^ chaleur, comme cela arrive pour la solution dans l'acide 
muriatique du phosphate d'yttria. 

{La suite à un prochain numéro . ) 



*■ 



( "6) 



ESSAI DE CHIMIE MICROSCOPIQUE 

APPLIQUÉE A LA PHYSIOLOGIE, 



oc 



L*1AT DE TIASSrOATEA LE LABOAATOIAE SUA LE rOATB-9B4CT , »AI? 

L^ÉTTDB DES COAPS OACASISÛ ; 

PAR M. RASPAIL. 
( Suite, Voyez le tome III, p. 65, et le tome II, pi. lo. ) 

5^. DUpoêition et développement de* grains de fécule dans 
r intérieur des cellules végétales. — On ne trou Te les grains de 
fécule que dans l'iotérieur des cellules du tissu cellulaire, qui ne 
sont point tapissées d'une membrane Terte. Les Taisseaux, les 
Interstices , les cavités déchirées n'en renferment jamais* £n cou- 
pant longitudinalement des tranches fort minces d'un graia de blé, 
on peut aperceToir la configuration des grandes cellules allongées 
et ù facettes qui renfennenl la fécule de celte céréale. Les tuber- 
cules de la pomme de terre , observés par le même procédé, four- 
nissent à l'observation des résultats plus distincts. Les parois des 
cellules étant plus solides , résistent davantage à la force méca- 
nique qui tend à les désagréger. Si Ton soumet des pois vert5 
{Pisum sativum L, ) ù Tébullition pendant quelques heures, et 
qu'on en écrase ensuite des fragmens sur le porte-objet, on en 
voit toute la substance se déliter, pour ainsi dire , sous la pressioo, 
et se résoudre en grandes cellules pjriformes, allongées, dont ks 
unes sont remplies de grains arrondis que Tiode colore en bleu 
(pi. 10, tom. II, ùg, 19 a) ^ et dont les autres, qui ont été dé« 
chirées par le froissement, sont presque vides, ou ne retiennent 
que dos granulations d'un plus petit calibre (ibid. b). Ces grandes 
cellules ont en général i/3 sur i/io de millimètre. 

60. Cette circonstance se représente spontanément, et d'une 
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manière assez curieuse 9*Jorsqu'on déchire daos Teau les riûxQineft 
de Tj-p&â (manette ) de nos étangs. On trouve bientôt au fond du 
vase une couche féculente; le liquide qui la surmonte est chargé 
d'une gomme épaisse qui , au contact de Tair, prend une teinte 
d'un rouge tendre; la fécule, exposée à l'air, contracte aussi,, 
presque instantanément, la même teinte, qu'elle abandonne si 
on la plonge dans l'eau. On s'aperçoit même bientôt , à la tempe-* 
rature ordinaire , que la fermentation s'établit , que des bouffées 
amènent à la surface du liquide- des nuages blancs qui se fondent 
peu à peu en retombant dans le fond du vase. Les granulations 
féculentes possèdent un calibre assez fort lorsqu'on les obsenre à 
la loupe; mais à un grossissement supérieur, la fermentation et la 
couleur rougeâtre, que contracte cette fécule, ne tardent pas à s'ex- 
pliquer ; car au lieu de grains ordinaires jd'amidon , on a alors de-«- 
Tant les yeux de grands sacs, bu plutôt de grandes cellules (fig* 17 ^9 
pi. 10) plus ou moins remplies de grains arrondis et pressés les 
uns contre les autres, et dont un assez grand nombre est vide (c); 
l'iode colore en jaune les grandes vésicules, et en bleu les grains 
dont elles sont remplies (^). On a donc alors devant les yeux les 
cellules elles-mêmes du tissu cellulaire du rhizome , isolées net- 
tement par la désagglutînation de leurs parois respectivcfs, etrecé- 
lant dans leur sein les grains d'amidon qu'elles avaient élaborés. 
On voit que sans le secours. du microscope, cette substance eût 
formé une nouvelle substance immédiate qu'on aurait sans doute 
décorée du nom de Typhine^ et qui n'eût pas manqué d'être consi- 
dérée comme bien distincte de toutes les autres, par sa couleur 
rougeâtre et ligneuse, et par la propriété qu'elle a de fermenter 
spontanément et avant toute ébullition dans Peau pure. 

61 .Ces tégumens ligneux du Tj-pka, plus ou moins ovales, plus 
ou moins anguleux et à facettes, ont en général de 1/7 sur 1/17 
à i/iQSlir i/ao de millimètre. Les grains de fécu|e qu'ils recèlent 
ont de i/i$a à i/3oo de millimètre. 

6a. Après l'ébullition, ils ne paraissent pas avoir acquis des pro- 
portions plus grandes ; mais l'iode colore alors en bleu toute leur 
capacité^ .et l!onjae distingué plus dans leur sein aucun granule 
iatègré;- chaque ^aÏB de fécule a éclaté et s'est distendu , et l'in^ 
térieur du tégument ligneux s'est trouvé ainsi rempli de substance 
soluble et de tégumens amylacés distendus, que l'iode colore en 
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bleu. Cette coloration D'estpoiot communiquée à ceux des tégninens 
ligneux qui , arant l'ébuliition , étaient vides de grains féculens. 

63. Après l'opération de l'extraction de la fécule, il reste entre 
les mains une filasse blanche et devenant rougefitre au contact de 
l'air, et qui est dans le cas de fixer l'attention des économistes ; car 
deux de ces fils de la cent, de long sur i/5 de mill. de large chacun, 
liés à leurs extrémités et suspendus à une tige de fer, ont sup- 
porté , pendant cinq minutes, un poids de près de 4 livres. La lon- 
gueur de ces filamens dépend de celle des entre-nœuds qui les 
fournissent. 

64* Il ne faudrait pas croire que les grains de fécule se troareiit 
disposés au hasard dans l'intérieur des cellules végétales. L'idée 
seule de leur structure vésiculeuse exclut cette supposition; et 
pour se convaincre à cet égard, il n'est besoin que de foire rouler 
sous ses yeux, par le mouvement du liquide, quelques-uns de 
ces tégumens ligneux isolés (fig. 17) ; car on observe qu'aucun des 
granules féculens renfermés et même clair-semés dans l'ÎDtériear 
de la vésicule, ne se déplace, ne se détache, enfin n'est ballotté 
par la révolution lente du tégument sur lui-même ; ils tiennent 
étroitement à la paroi du tégument ligneux , même alors que la 
vésicule qu'il forme a été déchirée, et que la substance gommeuse 
qu'elle renferioQait a été dissoute dans l'eau. 

65. Or, les grains féculens ne peuvent tenir à une paroi par un 
point de leur surface, qu'en supposant que cette adhérence est 
l'eifet de l'organisation , et non celui de l'agglutination après coup. 
Ce point d'adhérence , je l'ai appelé le hile du grain de fécule. Il 
est en général impossible d'en apercevoir des traces sur les grains 
de fécule extraits de la plante dans leur état d'intégrité; car ce 
point est trop exigu et il laisse trop peu de traces sur la surface 
du grain. Mais on aurait autant de tort d'en nier l'existence, par 
cela seul qu'on ne peut l'apercevoir, que de nier l'existence da 
hile des ovules d'Orchis et d'Orobanche , par cela seul que sur 
d'aussi petits objets , cet organe se soustrait à nos regards. 

66. Cependant il est une occasion favorable pour obtenir direc- 
tement la preuve de son existence ; c'est l'époque un peu avancée 
( 10 à i5 jours) de la germination du blé. Si l'on extrait, à cette 
époque , le grain de blé qui tient encore à la tigelie , on ne manque 
pas de s'assurer que tous les grains^ de fécule ont éclaté, qu'ils se 
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sont vidés de leur substance soluble; et comme alors ils. sont de- 
Tenus élastiques et flexibles, leur hile ne casse point, et Ton peut 
l'apercevoir en imprimant dans l'eau un mouvement de rotation au 
tégument amylacé. Toutes les fois que le hile arrive sur les côtés 
de l'image, on l'aperçoit aussi distinctement qu'on le voit dessiné 
sur une des deux figures 18. 

67. Cette expérience révèle même un fait physiologique , que 
je ne puis m'empêcher de croire de la plus haute importance. 
Sous l'influence de l'action lente et progressive de la germination , 
les grains féculens se sont vidés de leur substance soluble sacs 
altérer leur tissu ; on aperçoit alors dans leur intérieur des grandes 
vésicules interne? qui se cloisonnent en divers sens , ainsi que des 
granulations qui adhèrent aux parois du tégument colorable en 
bleu par l'iode, comme ce tégument adhérait primitivement à la 
paroi du tégument colorable en jaune, c'est-à-dire à la paroi de 
la vésicule du tissu cellulaire ligneux. Plus la germination fait de 
progrès , plub ces phénomènes se multiplient, et bientôt , n^ême à 
Taide d'un adide destiné à saturer les bases, l'iode ne colore plus 
qu'en purpurin les tégumens amylacés, qui finissent par se dé- 
composer et par ne plus recevoir aucune coloration appréciable. 

68. En conséquence, le grain de fécule ne se compose pas unique- 
ment d'une vésicule renfermant une substance soluble dans l'eau, 
mais encore d'un tissu cellulaire interne plus ou moins compliqué; 
c'est pour cela que lorsque l'on colore par lUode le liquide dans 
lequel, à l'aide de la chaleur, on a fait éclater de la fécule, on 
aperçoit, outre les tégumens, des flocons bleuâtres en forme de 
tissus, que leur transparence, avant leur eoloration, avait sous- 
traits aux regards. 

69. Rappelons-nous ( § 4 ) m^^ l®s grains de fécule , depuis l'in- 
stant de la fécondation jusqu'à celui de la maturité, croissent danjs 
l'intérieur des vésicules du tissu cellulaire , qu'ils y acquièrent 
des dimensions et des formes extrêmement variées, et nous res- 
terons convaincus que l'analogie aurait indiqué d'avance le résul« 
tat que l'expérience directe vient de nous faire découvrir. 

70. Caractères physiques de dis^rses fécules emplojées dans 
les arts , dans V économie domestique ou en pharmacie, — Je 
croirais laisser incomplet ce que j'ai dit sur l'histoire de la fécule, 
si je ne joignais à l'exposé de son analyse, la description spéciale 
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de quelques espèces que l'on peut retrouver plus fréquemment 
dans le commerce. Le nombre des plantes, qui renferment en 
grande proportion de la fécule, étant immense, il faut désespérer 
de pouvoir reconnaître exactement la fécule de chacune d'elles ^ si 
Ton n'est pas ayertî d'avance du végétal auquel elle appartient. 
Mais il est des cas dans lesquels il est facile de s'assurer qu'une 
fécule donnée a été mélangée avec la fécule d'une autre plante. 
Ainsi , si dans la fécule de froment on venait à rencontrer de8 
grains de 1/7 de millimètre , on ne s'exposerait à aucune méprise 
en déclarant que l'on a sous les yeux un mélange et une sophis* 
tication ; car les plus gros grains de cette fécule ne dépassent pas 
i/ao de millimètre. Il faudrait se montrer plus réservé s'il s'agis^ 
sait de se prononcer sur la nature spéciale de la fécule qui aurait été 
mélangée avec celle de froment; car non-seulement les formes et 
les dimensions de ces grains passent les unes aux autres dauB les 
divers végétaux que nous avons étudiés, mais encore il est des 
milliers de végétaux dont il nous reste encore à étudier la ma- 
tière amylacée , et qui par conséquent peuvent être supposés ren- 
fermer une fécule analogue, par tous ses caractères physiques, & 
celle de nos fécules qu'il nous arriverait de désigner. Au reste, 
les fécules bien lavées et dépouillées des substances qui leur com- 
muniquent une saveur étrangère, étant toutes identiques, sous le 
rapport de leurs propriétés chimiques et médicales, ces sortes 
de sophistications ne seront jamais dangereuses ; le genre d'utilité 
qu'on aurait d'en constater l'existence <» rentre plutôt dans les in- 
térêts du commerce que dans ceux de la matière médicale. 

71. Nous invitons les descripteurs ù faire graver sur leurs plan- 
ches, les grains amylacés, de la même manière qu'ils ont introduit 
dans les analyses les figures des grains de pollen. Ils ne doivent 
pas se contenter de dessiner les contours de chaque grain, mais 
encore les reflets de leur surface , en ayant soin de se servir, pour 
chaque espèce , du même grossissement et du même diaphragme : 
cette dernière circonstance surtout est essentielle; en effet, nous 
avons déjà fait observer que l'aspect et la transparence de chaque 
grain variait avec la masse delunâière qu'on projette sur lui; si Is 
lumière est trop vive, tous les grains ont le même aspect. J'ai 
préféré me servir, pour dessiner celles de la pL 10 > d'un dis- 
pbragme de o°',oo5 de diamètre et du grossissement de 100 dia- 



( aai ) 

mètres à mon microscope de'Selligue. Je me, suis «enri habitael- 
lement, pour déterminer leurs proportions, du procédé de la 
double vue, qui , s'il n'est pas le plus rigoureusement exact , a du 
moins le mérite d^ètre le moins dispendieux. On pourrait employer 
le micromètre tracé sur une lame de verre ; mais outre que ces 
petits instrumens coCttent très-cher, si l'on veut pousser la divi- 
sion jusqu'aux aoo** de millimètre ; il faut avouer que leur usage 
n'est pas d'unie indispensable nécessité, puisque les grains de fécule 
variant à l'infini dans (a même plante , il serait absurde d'espérer 
obtenir autre chose que des approximations. 

7a. Voici comment je mesure au moyen de ce procédé. Je tiens 
au niveau du porte-objet un papier sur lequel est tracée en noir 
une règle divisée en centimètres et en millimètres; j'observe cette 
règle de l'œil gauche, en même temps que de l'oeil droit, je consi- 
dère attentivement l'objet microscopique à travers les tubes du mi- 
croscope* Il arrive un instant où l'objet microscopique vient , en 
apparence , se superposer à la règle ; et dès lors je n'ai plus qu'à 
tenir compte de l'espacé qu'il y occupe. Maintenant le grossisse- 
ment de mon microscope étant connu , devient le dénominateur 
d'une fraction dont les divisions de ma règle, occupées par l'image 
de l'objet microscopique ^ sont le numérateur ; et j'ai ainsi une 
fraction de la mesure employée , que ]e réduis à sa plus simple 
expression. Je suppose, par exemple, que j'observe à un grossis- 
sement de 100 diamètres, et que l'image apparente de l'objet 
observé occupe ao millimètres, le» dimensions réelles de l'objet 
égaleront ao/100 = a/io = i/5 de millimètre. En d'autres 
termes, la grandeur réelle d'un objet étant désignée par a, sa 
grandeur apparente par ^, et le grossissement employé, par c, 

on aura cette formule a ^ - de l'espèce d'unités qu'exprime ù, 

75. On pe.ut se servir du même procédé au microscope simple , 
si l'on a eu soin d'évaluer exactement le grossissement de la len- 
tille. Otn on admet que le foyer d'une lentille étant d'une ligne, 
le grossissement doit être de 96 à joo diamètres, qu'une len- 
tille de 5/4 de ligne grossit 128 fois, et qu'une lentille de i/a ligne 
grossit 19a fois le diamètre; enfin qu'une lentille quelconque 
grossit autant de fois que la longueur du foyer est comprise dans 
8 pouces, limite ordinaire et approximative de la vision dis- 
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tincte. On n'a dor\c qu'à constater, à l'aide d'un compas , la dis- 
lance focale de la lentille , on aura évalué 'd'ayance son grossis- 
sement. 

74. 11 faut s'attendre cependant à ce qu'au microscope simple 
on ait beaucoup plus de lumière qu'au microscope composé, et 
que par conséquent les grains de fécule j apparaissent arec .un 
aspect un peu différent (1). On ne devra donc pas perdre de yue 
que la pi. 10 a été dessinée au grossissement de 100 diamètres du 
microscope achromatique , et à l'aide d'un diaphragme de 3'millim. 
de diamètre. Il sera bon de tenir compte aussi de la dessiccation 
qu'aura pu supporter la fécule ; car au sortir de la plante , ses 
grains pourront bien être moins durs et plus grands , qu'après 
son exposition à l'air ou son ébuliition dans l'alcool. Après ces 
deux sortes d'épreuves, ses grains ont presque toujours subi un 
retrait. 

^5. Fécule de pomme de terre {Solanum tuhèrosum^ L. , pi. 109 
fig. 1 ). — Elle s^ecte les formes les plus variées, et pi^rvient vaux 
dimensions les plus grandes. Au sortir des organes de la plante, on 
observe, sur la surface de ses grains, des rides concentriques qui 
disparaissent par la dessiccation. Les plus gros grains parviennent 
à 1/8 de millimètre; les plus ordinaires varient entre 1/10 et i/a5; 
ils sont ovales , étranglés en cocons, gibbeux, obscurément trian- 
gulaires , arrondis , au moins les plus petits. La pomme de terre 
est la seule plante dont on consomme la fécule dans les procédés 
culinaires : c'est celle que Ton peut céder au moindre prix. 

76. Fécule de la graine des Chara hispida, L. (PI. 10, fig. 5. 
La graine est figurée pi. 9, fig. 5, b), — Les grains qui parvien- 
nent à des dimensions presque aussi grandes que ceux de la pomme 
de lerre, sont les plus mous et les plus ombrés que j'aie rencontrés 
dans mes observations. Avec une pointe on peut les écraser et les 
vider dans l'eau , avant rébullition ; il reste alors une vésicule que 
l'on voit figurée en a. Le premier grain , à gauche , est vu au 



(i) C'est pour cette raison que j'ai fait ajouter a la botte du microscope 
de Deleuil , un diaphragme en cuivre que l'on tient de la main gauche, 
de manière qu'en l'approchant ou en l'e'loignant du porte-objet, on peut 
augmenter ou diminuer à volonté l'intensité delà lumière, {f^oy. l. Il, 
p. 438: ) 
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^ossidsement de i5o diamèt. , afin de mettre mieux en éyidence 
les plis que détermine sur leur surfaee , leur affaissement contre 
le porte -objet. Leurs formes sont moins variées que dans la 
pommé de terre. Les plus gpros atteignent i/io de millim. , la 
cavité de la ^a\ne{ gjrogonîte des géologues) en est remplie , 
et les cellules qui les renferment sont assez vastes. Les graius de 
fécule ont été pris par M. Lecoq, professeur d'hist. nat. de Gler- 
mont en Auvergne 5 pour les ovules des Ckara. 

77. Fécule des articulations de Chaba aisPiDA ^ L. (PL 10, 
fig. 4* ) — Il existe encore plus de différence entre la fécule des 
articulations de Chara et celle de la graine de la même plante , 
qu'entre la fécule de plantes les plus éloignées. On y remarque 
les formes les plus bizarres, qui varient à l'infini autour de la forme 
d'une larme batavique. Les grains atteignent 1/14 sur i/ao de 
millimètre. (§ 5. ) 

78. Fécule de sagou ( pi. 1 0, fig. 5 ), tirée de la moelle de certains 
palmiers; et, dans les Moluques , de la moelle du S agus/arinariay 
Rumph.). — Les boulettes que j'ai soumises à mon examen, et 
que je tiens du droguet de M. Bonastre, oot environ quatre à cinq 
millimètres de diamètre $ leur aspect est rougeâtre ; leur dureté 
est très-grande; avant de les observer, il faut les laisser séjourner 
dans Teau. Si on soumet alors des fragmens de leur superficie au 
microscope, on s'assure que tous les grains de la circonférence 
ODt éclaté; car les tégumens, déchirés, crevassés et entr'ouverts 
(^aaaa)^ se répandent par myriades sur le porte-objet. Au-des- 
sous de cette couche superficielle, les grains, sans avoir éclaté , 
offrent dans leur sein, et quelquefois sur un point de leur surface, 
une granulation , une bosselure {b) qu'on remarque sur toutes les 
fécules qui ont été soumises un instant à une faible action de la 
chaleur. Dans le centre des boulettes, au contraire, on ne ren- 
contre que des grains intègres et nullement altérés. Toutes ces 
circonstances achèvent de démontrer l'opinion reçue , d'après la- 
quelle ces boulettes «auraient été torréfiées sur une platine, et 
roulées pendant la torréfaction. Car en manipulant de la même 
manière avec la fécule de pomme de terre, on peut faire du 
sagou si ressemblant qu'on l'introduirait impunément dans le 
commerce. Les grains du centre de chaque boulette sont protégés, 
contre l'effet de la chaleur, par la couche superficielle des grains 
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qui éclatent , de même que les grumeaux qui se forment dans l'eau 
bouillante , si Ton n'a ^in de bien délayer la fécule ayant de la 
?erser, offrent dans leur sein une quantité considérable de grains 
bien conservés. Les plus gros grains , surtout lorsqu'ils ont été 
un peu dilatés 9 atteignent 1/10 de millimètre. 

79. Fécule (T Alslrœmeria pelegrina^ L. (PI. 10, fig. 6). — Par 
son aspect et par ses formes, elle se rapproche beaucoup de celle 
de la pomme de terre. Elle est plus fortement ombrée , plus bos- 
selée , et affecte des contours plus bizarres. Les plus gros grains 
atteignent 1/10 de millimètre. 

80. Fécule defhve de marais, [Vicia faba^ L., pi. 10, fig. 7). 

— Les grains sont OTeîdes, réniformes, quelques-uns affaissés et 
presque yidés ; ils atteignent 1 /ao de millimètre. La fécule ne se 
troufe chez les légumineuses que dans les cotylédons. 

81. Fécule d'igname, [Dioscot^a saiivayL. , pi. 10 , fig. 8).— 
Grains ovoïdes , linéaires y moins variables que dans les fécules 
précédentes 9 et dont les plus gros atteignent 1/17 de millimètre. 

8a. Fécule de tulipe. {Tulipa gesneriana ^ L. , pi. lô, fig. 9). 
•— Les plus nombreux sont assez uniformes dans leur aspect et 
dans leur configuration; lorsqu'on les examine au sortir des 
bulbes de la plante , ils offrent , sur la surface éclairée , des rides 
concentriques « chatoyantes , dont la concavité regarde l'extré- 
mité la plus effilée. Ces rides disparaissent par la dessiccation, t 
peu près comme les rides d'un papier mouillé s'effacent à mesure 
que le papier se tend par révaporation de Thumidité. Ces jolis 
grains pyriformes atteignent i/ao de millimètre. 

83. Fécule de pois verts, (Pisum satiuum, L., pi. 1O9 fig. 10). 

— Les grains affectent à peu près la forme et les dimensions de 
ceux de la fève , et quand on les examine fraîchement extraits des 
cotylédons , ils offrent les fortes ombres de la fécule de VAlstrœ- 
meria pelegrina. Les plus gros grains atteignent i/ao de miliim. 

84. Fécule de topinambour de V Amérique, (PI. 10 , ù^, 11). 

— Cette fécule a été reçue par M. Pelletier, sous le nom de fé- 
cule de topinambour. Mais les topinambours en France ne pro- 
duisent qu'une fécule non colorable par l'iode ^ et dont les grains 
sont exrêmement petits (fig. 16 ). Il serait curieux de vérifier si, 
en Amérique , la fécule de ces tubercules deviendrait colorable 
en bleu par l'iode; ce qui , physiologiquement parlant^ ne noui 
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paraît pas impossible. Nous conservons un échantillon de cette 
fécule , et nous avons cru devoir la fig^urer , en attendant qu'une 
correspondance plus détaillée parvienne à lever ces doutes. Les 
plus gros grains^ qui varient peu autour de la forme sphérique, 
atteignent i/25 de millimètre. 

85. Fécule dejroment, ( Triticum satwum , pi. lo , û^. 12 ). 

— Les plus nombreux et les plus gros sphériques , accompagnés 
de quelques tégiimens vidés 9 provenant des grains de fécule qui 
ont été écrasés par la meule. Lorsqu'on extrait la fécule de la 
graine un peu verdûtre et non encore desséchée ^ les grains de 
fécule sont tous plus lisses , plus arrondis et mieux conservés. Il 
faut en dire autant de toutes les céréales , et surtout du maïs. 
€ar les grains d'amidon sont si pressés les uns contre les autres , 
et tellement adhérens entre eux par l'effet de là dessiccation, que 
l'on ne peut moudre la graine sans endommager et déchirer la 
majeure partie des grains féculens. C'est pour cela que Parmen- 
tier ( Mémoire sur le Maïs, Bordeaux , 1 ^85 , 10-4** ) a trouvé une 
si faible quantité d'amidon dans la farine de cette céréale. Les plus 
gros grains féculens du froment ne dépassent pas 1/20 de mîllim. 

86. Fécule des tubercules d'iris de Florence. ( Iris fiorentina 
ou germanica 9 pL 10, fig. i3 et 14 )• — La figure i3 représente 
les formes de cette fécule, lorsqu'on l'observe dans un tuber- 
cule jeune (au mois de juin par exemple); la figure i4 les re- 
présente telles qu'on les remarque dans un tubercule plus avancé 
en âge; on trouve alors que les grains de fécule ont grossi, végété 
pour ainsi dire, et qu'ils ont contracté les formes les plus bizarres. 
Dans le premier cas, ces grains ne dépassent pas i/ioo de mîllim. ; 
dunsle second cas, ils atteignent 1/20 sur i/33. Cet accroissement 
est plus rapide même au printemps, lorsqu'on abandonne à eux- 
mêmes au contact de l'air, des tubercules d'iris récemment extraits 
de la terre. En quinze jours les grains de fécule sont parvenus à leur 
summum d'accroissement (fig. 14) • 

87. Fécule de tapioka, [Janipha maniot, L., pi. 10, ûj^. i5). 

— Les grains .de fécule de cette racine ne dépassent pas i/35 de 
millimètre.; ils affectent la forme arrondie, et offrent dans leur centre 
im point réellement noir qui provient d'un jeu de lumière dû à 
<iuelque circonstance de leur structure interne , du à une dépres- 
Hon de leur surface. 

3. i5 
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88. Dafiline. (Fécule non colorable par llode^ extraite des tobcr- 
culc» de Dahlia, pi. lo , fig. 16 ). — Cette prétendue Substance 
immédiate qui ne diffère de VinuUne que par le nom du yésétal 
{Inula heienium, L.) dont on extrait celle-ci, n'offre que des erains 
arrondis d'une grande ténuité, et qui ne dépassent pas 1/100 de 
millimètre. 

88. Fécule des rhi:^mes de massette. ( Tjrpha L. , pi. 10, 
fig. 17 ). — Dans l'extraction de cette fécule fort singulière, cène 
sont pas les grains féculens qui s'isolent, mais bien les eeQuIes li- 
gneuses aux parois desquelles sont attachés les grains féculens. A 
l'œil nu, et surtout lorsqu'on déchire le rhizome, l'aspect crîstalEn 
des grains isolés joue admirablement l'aspect de la fécule ; l'iode les 
colore en bleu ; mais bientôt cette substance prend , au contact de 
l'air, un aspect rougeûtre; après rébullition elle ne forme pas de 
gelée par le refroidissement^ parce que les tégumens ligneux, étant 
rigides et nullement susceptibles de se distendre, n'occupent presque 
pas plus d'espace après qu'ayant l'ébullition. En considérant en 
grand , et sans le secours du microscope , toutes ces propriétés les 
chimistes n'auraient pas manqué d'inscrire cette substance sur le 
catalogue des substances inunédiates du règne végétal , et de lui 
imposer le nom de tjrphine ou de tjphin. 

An mois d'août, on rencontre moins de tégumens Kgneux pleins 
(le fécule que de tégumens \idcs [c) ou à demi pleins {à). Au mois 
d'octol)re ou commence à ne plus trouver que des tégumens ligneux 
pleins de fécule; mais en même temps on remarque adhérens anx 
tégumens ligneux, des grains hyalins, oblongs, rappelant l'aspect 
et la configuration des grains ovoïdes de la pomme de ttirre f fiff. i, 
pi. 10) , ayant les mêmes dimensions que les tégumens li'Tieux et 
riodc ne les colore aucunement en bleu. Il est probable que ces 
grains féculoïdes sont des tégumens ligneux jeunes et récemment 
développés, dans le sein desquels doivent se former les grains de 
fécule. Les tégumens ligneux atteignent 1/7 sur 1/11 de millim. * 
les grains de fécule ne dépassent pas 1/100. On peut altérer de plus 
en plus les tégumens ligneux en laissant cette fécule macérer dans 
un excès d'eau. La fermentation s'établît, et, comme nous le ver- 
rons plus tard , l'effet de la fermentation est d'altérer les tissus 



ligneux. 



8(). Jo viens de donner l'explication des figures de la pi. 10. Pm 



( î»a7 ) 
eu soin de dessiner au même grossissement les fécules qu'elle ren- 
ferme , en sorte que l'on a ainsi une espèce de tableau synoptique 
des formes et des dimensions de chacune des espèces énumérées , 
que j'ai eu soin de ranger à la suite les unes des autres par ordre de 
décroissement en diamètres. Le premier grain de la troisième ran- 
gée, conune j'ai déjà eu l'occasion de' le faire remarquer, a été des- 
siné grossi i5o fois, afin qu'il me fût plus facile d'exposer aux yeux 
les diverses dépressions de sa surface. Tous les autres ont été cal- 
qués au grossissement de loo diamètres, et à l'aide d^un dia- 
phragme de 3 millim. de diamètre placé entre le miroir réflecteur 
et le porte-objet. Je vais joindre à ces descriptions un tableau syn- 
optique des mesures obtenues, en y faisant entrer quelques fécules 
que je n'ai pas cru devoir dessiner , vu que par leurs formes et leurs 
dimensions elles peuvent se placer facilement entre celles que la 
pi. 1 o renferme. Je m'écarterai de la marche que j^avais suivie dans 
mes publications précédentes , et je ne parlerai dans ce tableau que 
du maximum des dimensions de chaque grain féculent, vu que les 
intermédiaires varient à l'infini , et que les extrêmes au minimum. 
n'existent réellement pas, puisque les grains de fécule se développant 
à la manière des cellules , il faut nécessairement qu'elles passent 
successivement par toutes les dimensions , depuis le diamètre in- 
apercevable ayec nos moyens d'observation , jusqu'à leur plus grand 
diamètre ; en conséquence , si nous voulions exprimer la mesure 
des petits grains , nous obtiendrions réellement pour toutes les fé- 
cules le même diamètre minime, que nous trouverions aux. limites 
du grossissement de nos instrumens. 

Tableau des dimensions les plus grandes auxquelles parviennent les grains d^ 

fécule des espèces énun^érées. 

Rhizomes de Ty^Aa. (Tëgumens ligneux V pi. lo, fig. 17,.. 1/7 de mtU. 

Pomme de terre. ( Solanum tuberosum L.) i ... 1/8 

Charagne. (Graioe du Chara hispida L. ) 3. | . 

Sagou. (Moelle des palmiers). , 5. ) .1/10 

yilstrœmeria pele^rina L ....6.1. 

Haricot blanc, ( Phaseolus vulgaris L. ) 1/1 5 

Isname ( Dioscorea satiua L. ) .8. . . 1/17 

FcYe des marais. ( yicia faba L. ) 7, . . 

Pois vert. ( Pisum sativum' L. )« 10. } . 

Tulipe. ( Tulipa gesneriana L. ) 9. J . 1/20 

Froment. ( Triticum sati\^um L. ) la. I . 
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Topinambour de la Martinique. ( Helianthus tube- 

rosus L. ). ', fig. 1 1 

Nénuphar. (Racines du Nymphœa lutea L. ) | j/a5 de miU. 

Orobandie. (Base tubéreuse, péricarpe de i'Orobanche 

ramosa L. ) 

Marron d'Inde. {ASsculus hippocastanum L. )(i) \ 

Châtaigne. ( Castanea vesca L. ) (2) j i/33 

Iris des jardins. ( Iris germanica L. )....... . .fîg. i3 et ]4 ) 

Tapioha. ( Janipha maniot L. ) • .fîg. i5. . t/3S 

Or^e A Hordeum^ulgareL.) 1 ^, 

Mais. ( Zea mais L. ) ) '^ 

Orchis. ( Tubercules à^Orchis militaria et bifolia L. ] (3). . . i/5o 
Souchet comestible. (Tubercules du Cjrperus esculentus 1 

L.) }i/7o 

Bryoine. ( Bryonia alba L. ) ) 

Patate. ( Conuoluulus batatas L. ) i/^S 

Dahline ou inuline. ( Fécule non colorable par Piode, 
extraite des tubercules du Dahlia ou de la racine de 

VInula helenium, ) 1/ 100 

Petit millet. [Panicum miliaceum L. ) i/4oo 

. (Z»a suùe au numéro prochain, ) 



(i) Les grains sont étranglés en cocons ou bien en forme de larmes 
batayiques. 

(3) Ayant l'aspect et les forces des graines de la pomme de terre. 

(3) Une discussion s'était engagée entre deux pharmaciens de la capi- 
tale : Pun soutenait que nos orchis n'araient pas de fécule , l'autre 
assurait au contraire y en avoir trouvé. INous fîmes remarquer qu'ils 
avaient raison Pun et l'autre. Le tubercule qui a- fourni au développe- 
ment de la tige de V orchis s'est épuisé de sa fécule, comme le fait la 
graine de froment, pendant la germination. Le tubercule au contraire, 
qui est destiné a croître Pannée suivante, renferme une quantité considé- 
rable de fécule. Il sera donc arrivé que Pun des deux pharmaciens aura 
opéré sur le tubercule épuisé et l'autre sur le tubercule jeune. Nos orchis 
indigènes ne sont donc privés de rien de ce qui constitue le salep, savoir 
de la fécule, qui n'est qu'un accessoire, et du mucilage aromatisé qui en 
est le principal. 
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OBSERVATIONS 

SUR ])IT£R9 0S8EMENS DE MAMMIFERES ET d'oISEAUX DÉGOUYERTS DANS 
£ES CALCAIRES GRATELEUX QUATERNAIRES (l) DES EmriRONS DE PSR- 
PIGITAN , ET SUR UHE NOUTELLE ESPECE d'OURS FOSSILE ; 

PAR M.. Marcel de Serres» 

Les divers ossemens que nous allons décrire ont été découverts 
dans des dépôts fluvîatiles quaternaires qui. forment le sol supé- 
rieur d'une partie de la plaine située au sud de Perpîg^nan (Py- 
rénées-Orientales), dépôts essentiellement calcaires, et qui ne 
sont recouverts que par le diluvium. Ces calcaires graveleux^ ci- 
mentant le plus fréquemment des cailloux roulés, ont été princi- 
palement observés à une lieue et demie au sud de Perpignan,, 
près des mafsons de campagne de MM. Palegrj et Dartros, au 
nord de la petite ville d'Ëlne. Faute de coupes, nous ignorons si 
ces calcaires graveleux, qui ne sont nullement des gompbolites, 
mais simplement des roches calcaires dans lesquelles on voit 
quelques cailloux roulés et disséminés, ont une grande étendue 
dans la plaine d'Elne , où les travaux exécutés principalement 
par M^ Palegry les ont fait découvrir. C'est aussi au zèle et aux 
lumières de cet agriculteur distingué que nous devons la connais- 
sance des faits que nous allons signaler; nous ne saurions trop lui 
en témoigner notre reconnaissance , d'autant plus qu'il a bien 
voulu mettre à notre disposition les débris des divers mammifères 
trouvés dans les environs de sa campagne. 

Les ossemens disséminés dans les calcaires graveleux quater- 
naires des environs de Perpignan, y sont disposés sans aucun rap- 
port de position avec la place qu'ils occupaient dans le squelette 



(i) Nous nommons, avec quelques géologues , terrains quaternaires tous 
les dépôts produits après la retraite des mers de dessus nos continens , et 
par conséquent lorsque les terrains tertiaires étaient déjà précipités. Ces 
dépôts n'ont jamais cessé de se produire ^ et aussi lient-ils les temps géo> 
logiques à la période actuelle. 
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ou arec les animaux dont ils rappellent TexisteDce. £q effet , & 
côté d'un os d'ours ^ on observe divers fragmens, soit de cerfs, 
soit de moutons, soit d'oiseaux. Ces ossemens ont en général 
une couleur uniforme , celle d'un blanc jaunâtre ou grisâtre. Ils 
sont tous pétrifiés et convertis en carbonate calcaire ^ et des 
cristaux limpides de ce carbonate de chaux tapissent souvent leurs 
cavités ; ces os sont longs, pétrifiés en presque totalité : et ils con- 
servent à peine quelque trace de matière animale. Les oxides de 
fer et de manganèse colorent parfois certaines de leurs parties, ce 
qui cependant est assez rare. Ces ossemens signalent : i° des car- 
nassiers; 2' des rongeurs; 3" des raminans; 4"* des oiseaux. Ceux 
qui se rapportent aux carnassiers et aux ruminans sont les plus 
abondans. 

I. EXAME5 DES OSSfeMENS FOSSILES HE CARKàSSIEES BÉCOVYBftTS 9AES 
LES CALCAIRES d'eAU l^OUCE DE LA PLAINE DE PE&PI&HAH. 

A. Ours à front aplati* ( IJrsus metopoleainus Nobis. ) 

Le carnassier que nous rapportons au genre ours a été déterminé 
l'aide d'une tète entière où existent la plupart des dents. Cette 
tête annonce un ours d'environ un tiers plus grand qae l'ours 
brun des Pyrénées, et aussi redoutable par sa stature que 
par sa force (i). Cette espèce devait être essentiellement car- 
nassière, à en juger par ses formes brusques, les saillies pro- 
noncées de ses os, la forme aiguë de ses canines, et par les 
dimensions de sa tête ; sa vigueur devait être en rapport avec ses 
habitudes. Ces caractères annoncent encore que l'individu auquel 
ces os fossiles se rapportent devait être adulte , les dents étant 
entièrement formées. On compte six mâcbelières de chaque côté 
de la mâchoire, dont trois petites et trois grosses; quant aux ca- 
nines, elles sont fortes et robustes. La crête sagittale est à un très- 
haut point de développement, ce qui n'a jamais lieu dans les jeunes 
individus, par la raison toute simple que les crotaphites peu vo- 
lumineux et peu forts ne peuvent faire naître des empreintes 
très-marquées. 

Le frontal est fortement déprimé dans notre tête ; à la vérité 

(0 Voyez pi. VU, fîg. I , 2, 3, 4. 
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cette dépression a été produite en partie par Peflet d'une cause 
extérieure ; mais il est visible que si cette cause accidentelle n'a- 
vait pas eu lieu , le front n'aurait jamais été bombé, comme daus 
les espèces d'Europe ^ désignées sous les noms à* Ours brun des 
Alpes et ai Ours brun de Pologne. Ainsi notre espèce avait le front 
aplati, caractère qui lui est commun avec l'ours noir d'Europe. 
Tout en différant de l'ours brun , par les deux arêtes saillantes qui 
régnent sur le bord des fosses temporales, il se rapproche au con- 
traire, par cette particularité, de VOurs noir^ si bien décrit par 
Daubenton. Ces arêtes saillantes forment chacune le sommet d'un 
angle , dont un côté se dirige dans le plan de la partie supérieure 
du frontal et l'autre dans le plan du temporal, tandis qu'au lieu de 
cet angle , des formes arrondies existent dans les parties latérales du 
front des espèces d'ours actuellement vivantes en Europe. 

Ces arêtes saillantes , si prononcées dans notre espèce , se joignent 
en arrière , et donnent naissance à une crête sagittale fortement pro- 
noncée , laquelle se continue jusqu'à la crête occipitale. Ce caractère 
distinctif sert à fixer cette espèce, comme la grandeur des fosses 
temporales , la direction en haut et l'écartemcnt des arcades ïigo- 
matiques, et enfin les rugosités des crêtes temporales qui devaient 
donner aux muscles crotapbites des attaches plus robustes et p)us 
puis6ante;s que celles que Ton observe dans nos ours. 

Nous ferons encore observer que la petite molaire , placée derrière 
la canine, 4ans les ours vi vans, se retrouve également dans notre 
espèce, tandis que, d'après la remarque de M. Cuvier, on ne l'a 
presque jamais vue dans les ours qui ont été rencontrés à l'état 
fossile (i). En efSet, Hayn, Hunter, Esper, Fischer, Bezemberg et 
Camper, dans la description et les dessins qu'ils nous ont donnés des 
crânes d'ours fossiles, n'ont pas &it mention de cçtte petite molaire. 
Cette dent n'existe, dans les espèces fossiles . 4écrites j usqu'à pré- 
sent , que dans la mâchoire inférieure , et non dans la supérieure. 
Nous ne pouvons pas dire si dans notre individu cette dent existait 
à la mâchoire inférieure ; car à l'exception du condyle qui permet 
de reconnaître que l'apophyse coronoWe en était assez éloignée, 
tout le reste manque (a). 



(i) Annales du Muséum d'histoire naturelle, t. VII , p. 34o. 

(3) Daubenton fait remarquer que la petite molaire, placée detrièrc k^ 
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Cependant Rosenmuler décrit cette molaire dons une tête d*(mrf 
fossile 9 mais il n'en fait plus mention dans an travail subséquent 
qu'il a publié sur cette même tête (i). Ce défaut de mention de la 
petite molaire a laissé quelques doutes sur son existence dans le» 
ours fossiles; notre tête lève toute incertitude à cet égard. 

On retrouTC également dan9 notre tête la deuxième petite ma* 
laire supérieure placée immédiatement en avant de la molaire qui 
précède l'antépénultième. M. Cuvier assure ne l'avoir jamais vue 
dans aucun des crânes fossiles qui lui ont été soumis , et il dit ignorer 
qu'aucun anatomiste l'ait aperçue (a) , aussi en conclut-it que son 
absence est un caractère [beaucoup plus constant pour différencier 
les ours fossiles que ne peut l'être l'absence de la petite dent placée 
derrière la canine. En effet , si cette dent n'a jamais été aperçue à la 
mâchoire supérieure , il est certain qu'on l'a rencontrée quelquefoi» 
ù l'os maxiUaire inférieur. L'on sent aisément que ces caractère» 
n'ont phis aucune valeur pour distinguer les ours fossiles des espèces 
vivantes , puisque notre tête présente, de chaque côté de la mâchoire 
supérieure, six véritables dents molaires, dont trois grosses et trois 
petites. 

Si , d'une part , notre oiirs se rapproche beaucoup plus de Tour» 
noÎF d'Europe que d'aucune autre espèce vivante , de l'autre il s'é- 
loigne de l'ours noir d'Amérique , dont il diffère essentiellement par 
la forme allongée de sa tête, l'aplatissement du crâne et la conca- 
vite des arcades zjgomaliques. On ne peut pas non plus le confondre 
avec l'ours blanc ou maritime, relégué dans les régions polaires, 
dont le crâne enfoncé va en s'abaissant au-dessous de la face, tandis 
que dans le nôtre , le front est au contraire proéminent au-dessus de 
cette partie. Quoique proéminent, relativement à la face, la sur- 
face du front n'en est pas moins aplatie et nullement convexe, comme 
dans les espèces d'ours à front bombé. 



ranine; ne se trouve point dans rerlains ours vivansj mais constamrocnl 
dans Vours noir d'Europe. Comme certaines espèces de ce genre manquent 
suivant lui, de l'ante'pe'nultième, ce caractère lui paraît distinguer Vours 
noir qui l'a toujourf , des autres espèces existante». Ainsi notre ours fossîTc 
semble bien voisin de cette dernière espèce. 

(i) Voyez la prcnoière dissertation allemande, p. 48. et son grand oi>- 
Trage,p.9. 

(3) Annales, âa Muse'um d'histoire naturelle , t. VII , p. 54i , 
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Notre espèce se distingue encore de Tours polaire , par la longueur 
et la saillie des apophyses post-orbitaîres du frontal , apophyses qui y 
par suite de cette conformation, sont fortement dessinées. Les ar- 
cades zygomatiques; d'après ce qui en reste, indiquent d'ailleurs une 
direction plus écartée en dehors , et des dimensions plus considé- 
rables en largeur que dans Tours blanc; enfin, la forme de la tête, 
dont nous joignons ici un dessin que nous deyons à Tobligeance de 
M. Amelin, exclut toute idée de rapprochement entre notre espèce 
et Tours polaire. 

En résumé, notre ours se rapproche beaucoup plus de VOurs 
noir qui yit en Europe, que d'aucune autre espèce actuellement vi- 
vante. Comme Tours noir, il a le front aplati ; il offre mie petite 
dent molaire derrière la canine supérieure , ainsi qu'une autre mâ- 
chelière en avant de l'antépénultième molaire supérieure. Enfin, 
comparé aux diverses espèces d*ours des cavernes , c'est avec V Ours 
arcloïde qu'il a le plus de rapports , à raison de l'aplatissement du 
front ; mais il en diffère sensiblement par le nombre et la position 
des petites molaires. Il en diffère encore par ses proportions. La 
stature de notre ours, quoique peu différente de celle de Tours noir 
d'Europe , était cependani moindre que celle des ours des cavernes 
décrits sous les noms d^Ursus arctoïdeus et spelœus. 

Si Ton considère notre ours comme formant une espèce particu- 
lière, on pourrait, ce semble, la désigner sous le dom (TUrsus me- 
topoleafnits, expression dérivée des deux mots grecs /mét«tov et 
Xf*/v* qui expriment assez bien son principal caractère , d'avoir le 
front aplati. 

Après des faits aussi positifs et en nous appuyant Sur les obser- 
vations d'Esper et de RosenmuUer, dirons-nous que, diaprés les dif- 
férences que Ton a cru remarquer entre les crânes des ours mâles et 
femelles , notre crâne avait appartenu à un mâle ? c*est ce que nous 
sonunes loin d'affirmer ; les caractères sur lesquels Ton pourrait s'ap- 
puyer ne nous paraissant ni assez précis, ni assez positifs. 

B. Examen détaillé de la tête de VU r sus melopoleainus. 

Cette tête se trouve encroûtée par un calcaire sableux grisâtre assez 
dur qui a pénétré dans toutes les cavités; comme cette tête est cas- 
sée, on voit le calcaire qui remplace le cerveau et en figure le* 
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principales drconyolutions , moulé sur les empreintes digitales et sur 
les anfractuosités de l'intérieur du crâne. Les os qui la composent 
sont d'un blanc particulier; ils ont l'aspect pierreux et presque la té- 
nacité du calcaire : on les voit généralement tachés ou salis par des 
oxides métalliques qui paraissent être ou des oxides de fer, ou peut- 
être des oxides noirs de manganèse. 

La forme générale de la tête se distingue par son allongement, par 
l'étranglement latéral du crâne , dans la région comprise entre ses 
temporaux et une partie des pariétaux, en sorte que la tête parait 
longue et comprimée sur les côtés, par suite de la grandeur des 
fosses temporales ; elle se fait encore remarquer par la direction bien 
sensible de l'arcade zjgomntique en dehors et en haut. L'arcade 
n'existe pas en entier; mais comme la portion du temporal qui sub- 
siste manifeste d'une manière bien décidée sa direction en haut et 
en dehors de l'apophyse jugale, cette conjecture est très probable. 
Le point de jonction des arêtes qui régnent sur le bord supérieur des 
fosses temporales ne peut être exactement indiqué, à cause de la frac- 
ture du crâne ; elle ne parait pas cependant ayoir eu lieu bien en arrière, 
car il reste encore' une portion assez considérable de la crête sagittale. 

Le front est élevé , plat et large ; cette largeur diminue rapide- 
ment en arrière, à partir des deux apophyses orbitaires externes, et 
suit la marche des deux crêtes qui bornent les fosses temiporales. Le 
crâne se renfle de nouveau sur les côtés dans la région occipitale; ce 
renflement n'est pas considérable ; car sa plus grande largeur n'at- 
teint pas celle du milieu du front ; ainsi y en allant d'avant en ar- 
rière, à partir de l'endroit le pins large du front, la tête va toujours 
en diminuant. 

La bosse externe de l'occipital est extrêmement développée ; elle 
forme une saillie considérable sur le derrière de la tête, là où vient 
aboutir la crête sagittale qui semble se redresser en haut, dans le point 
de sa jonction avec cette protubérance. 

Le museau est ramassé , fort , un peu court , relativement à la 
tête. L'échancrure ethmoïdale est très-large , et diminue de largeur 
en s' approchant de l'orifice antérieur des fosses nasales. Le maxil- 
laire supérieur est brisé au point de son articulation avec le coronal. 
L'orifice des fosses nasales est large et en proportion avec le volume 
de la tête. Nous ne pouvons en décrire les parties intérieures , le cal- 
caire en ayant rempli les cavités. 
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La voûte du palais e$t encroûtée par le même calcaire ; cependant 
on distingue facilement toutes les dents qui sont entièrement à nu. 
Elles ne sont pas fort grandes et ne correspondent pas aux dimen- 
sions du crâne. L'émail est assez bien conservé , autant que l'on 
peut en juger sur celles qui n'ont pas été endommagées en retirant 
la tête du calcaire qui l'enveloppait. Les molaires sont au nombre 
de six du côté gauche ; s'il en manque une du côté droit , c'est ac- 
cidentellement, caria sixième existe non-seulement au côté gauche, 
mais elle est la plus grosse des trois petites molaires. Les deux ca- 
nines sont entières, un peu usées ou brisées à leur pointe, mais 
fortes e^ robustes. Une seule incisive , la première droite des quatre 
petites, reste entière. Sa grosseur est peu considérable. Quant aux 
autres, an en voit seulement dea portions. 

IL QTJADftllràDBS TE&UBSTEES BBESnTOlEB. 

Les autres débris des mammifères- terrestres des calcaires fluvia- 
tiles des environs de Perpignan , se rapportent à des rongeurs et à 
des ruminans , des genres cerf et mouton. Nous n'avons reconnu 
les rongeurs que par une seule dent ; mais il n'en est pas de même 
des seconds dont nous avons rencontré d'assez nombreux débris. 

A. Rongeurs, . 

La présence des rongeurs n'a été reconnue que par le fragment 
d'incisive que nous avons figuré pi. Y II, fig. 5, 6. 

Cett^ incisive conserve son émail et sa substance propre. Sa cour-*, 
bure est peu considérc^ble et sa direction assez droite , ce qui em- 
pêche de la confondre avec les incisives des pachydermes, dont elle 
diffère en ce qu'elle est plutôt quadrilatère que triangulaire, ayant 
6a face externe fort large , tandis que l'interne est la plus étroite , 
disposition tQUt-à-£Eut contraire à celle des dents des pachydermes. 
En effet, tandis que la fi^ce externe de notre incisive offre de 7 à 8 
millimètres, sa face externe n'en a guère que a au plus. 

Cette incisive annonce .par son épaisseur et la grandeur qu'on 
peut lui supposer d'après ce qui en reste , un rongeur d'une assez 
grande taille, et bien supérieure à celle du castor. 
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B. Ruminons, 

Les ruminans ont appartenu à deul genres différens, les cerfs 
et les moutons. Le genre cerf j. est signalé par deux espèces ; l'une 
se rapporte au cerf à bois gigantesque , et Pautre à une petite espèce 
que nous n'ayons reconnue qu'à l'aide d'une portion de bois dont 
nous donnons ici une figure. 

1* Cerf à bois gigantesque. 

Nous ayons long-temps douté de l'espèce de cerf a laquelle l'on 
deyait rapporter les ossemens que nous allons décrire ( P^oj', pi. VIII, 
fig. 1 , a^S, 4)- Nos doutes n'ont été leyés que depuis que nous 
ayons yu le crâne dont nous donnons \d un dessin (fig. a). Ce crâne 
est presque entièrement semblable à celui que M. Cnyier a fait figurer 
(pi. 6, fig. 9) , et qu'il a décrit sous le nom de cerf à bois gigan- 
tesque. 

Cette espèce remarquable paraît ayoir été jadis tirès-répandne^ 
puisque M. Cuyier la cite en Angleterre , en Irlande , en Allemagne 9 
en Italie , dans le nord de la France , et que nous l'ayons obaeryée 
dans le midi de cette contrée , presque au pied des Pyrénées , ainsi 
que dans le centre du département de l'Hérault. Ayec le crâne de 
Pézenas , il s'est heureusement rencontré l'extrémité supérieure 
d'nn tibia gauche (jui, comparé avec une pareille extrémité décou- 
yerte dans les calcaires de Perpignan , s'est trouyée identique. Ce 
tibia s'articulant parfaitement ayec les condyles d'un fémur trouYc 
dans les mêmes calcaires, ce fémur doit être conhidéré conune du 
même animal. D'autres fragmens sont yenus confirmer cette sup- 
position , et ces fragmens sont , 1 " des dents molaires enchâssées 
dans une portion du maxillaire supérieur; ces dents ont le double ca- 
ractère d'ayoir le repli ordinaire qui s'élève presque jusque sur b 
couronne et le petit cône à la base des deux demi-cylindres. Ce der- 
nier caractère semblerait les rapprocher des dents du maxillaire in- 
férieur ; mais les dents de la mâchoire supérieure de certains cerfs 
de nos cayernes offrant ce cône , comme celles de la mâchoire in- 
férieure , la présence de ce cône ne peut pas seryir à les différencier. 
D'après la forme générale de la dent figurée, pi. VIII , 6g. 3, cette 
dent paraît être une de» arrière-molaires du côté gauche de la ma- 
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choîre supérieure. Elle a probablement appartenu au cerf à bois 
gigantesques, à en juger par sa grosseur et les autres os de cette 
espèce dont eUe est entourée. 

Cette dent o£fre ^eux demi-cjlindres seulement , avec ce carac- 
tère remarquable d'ayoir à la fois le repli entre les deux cylindres, 
comme dans les bœufs, repli qui monte jusqu'au plan de détrition, 
et le petit cône placé au bas et entre les cylindres comme dans les 
cer£s. Le repli est dans notre dent appliqué non point au fond du 
sillon , maÂs tout-à-fait sur le côté de l'extrémité supérieure d'un des 
demi-cylindres , sans toucher en aucune manière l'autre demi-cy- 
lindre antérieur. 

Cet aperçu peut faire juger combien les caractères tirés unique- 
ment des dents sont incertains , lorsqu'il s'a^t de classer des rumi- 
nant qui ont appartenu à de jeunes bœufs et à de yieux cerfs ; le 
petit cône situé à la base des dents de ces derniers, paraissant par 
suite de la détrition s'éleyer jusqu'à la couronne , et les bœufs dans 
leur jeune âge o£frant le petit cône à la base de leurs dents, comme 
il l'est constamment dans les cerfs. Les difficultés sont plus grandes 
encore , lorsqu'on rencontre des dents qui offrent les caractères ré- 
putés propres aux genres des bœufs et des cerfs. 

2° Un fragment de mâchoire inférieure du côté droit ayec la se- 
conde molaire antérieure. Si l'on pouvait se former des doutes sur 
Uk dent que nous venons de décrire, il n'en est pas de même. de 
celles-ci qui ont tous les caractères des dents de cerf. 

3" Des vertèbres cervicales et dorsales. ( F^o^. pi. TIII, ûg. 1 1. ) 

4" Des extrémités articulaires de radius et divers fragmens du 
même os. 

5** Divers fragmens de cubitus. 

S"" Diverses parties supérieures du fémur droit et gauche, où 
existent la tête , le grand trochanter av«c l'extrémité articulaire in- 
férieure, et 5es deux condyles à peu près entiers. ( P^oj-. pi. VIII , 
fig. 6, 7. ) 

7" Diverses parties supérieures de tibia droit et gauche, avec des 
fragmens du milieu de cet os. (PI. VIII, fig. 4. ) 

S"" plusieurs extrémités articulaires de canon droit et gauche , 
avec divers fragmens de cet os. {P^oj-. pi. VIH, fig. 8, 9 et lo. ) 

9* Première et autres phalanges s'engrenant assez bien avec les 
canons. 
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L'os 8(ir lequel nous ayons le plus de données est le fémur, puis* 
que, outre les parties supérieures gauches et drmtes , nous avon9 
encore l'extrémité articulaire inférieure droite , arec ses oondjles à 
peu prés entiers. Cette extrémité paraît avoir appartenu au même 
individu, dont on retrouve lapins grande partie du fémur droit. 

Ce fémur, comme ceux des ruminans, est remarquable parb 
brièveté de son col , son aplatissement d'avant en anîére , sa largeur 
dans le sens vertical, l'étendue de la face arti'^ulaire de 9a tète, &ce 
qui se prolonge jusque sur la partie supérieure du col du fémur. 
Ce col, très-gros , est en rapport avec la force de la tête ; loin d'être 
cylindrique, il est considérablement comprimé d'avant en arrière. 
Le trou destiné à recevoir le ligament rond est brge et profond, 
ce qui s'accorde avec les hautes proportions du cerf à bois gigan** 
tesque. L'absence du troisième frochanter rient encore se ranger 
parmi les autres caractères , tels que la grande dimension d'avant 
en arrière de la îètA inférîsuce , pour faire regarder notre fémur 
comme un fémur de cerf. On doit d'autant plus le supposer que les 
cond jles sont forts et robustes , avec une obliquité marquée et une 
largeur considérable. La poulie ou la fosse qui sépare les condyles 
offre un grand développement , et pourrait par conséquent recevoir 
des ligam^ns solides et épais. Sa largeur et sa profondeur sont con- 
sidérables. Il paraît que cette poulie remontait assez haut, autant 
que l'on peut en juger, par ce qui en reste , le corps de l'os man- 
quant en entier. Cependant il en existe assez pour reconnaître que 
notre fémur était gros, et comme massif dans sa partie inférieure. 

Quant au tibia nous en avons eu plusieurs parties : les mieux con- 
servées ont appartenu à l'extrémité articulaire supérieure du tibia 
droit. Cette extrémité se rapporte assez bien à la portion articulaire 
inférieure du fémur que nous venons de décrire ; elle n'offre pas 
de différence spécifique avec des parties semblables que l'on dé- 
couvre dans les terrains d'eau douce de Pézenas. La têle supérieure 
de notre tibia est large , et l'épine ou crête fortement prononcée. 
Les condyles jsont également robustes et très-développés. Il en est 
de même de la tubérosité interne ; quant au bord externe , il montre 
un grand développement. Cette tète offre une surface articulaire 
d'une forme triangulaire; au milieu de cette surface articulaire, on 
observe les deux condyles du tibia, et de chaque côté les facettes 
destinées à recevoir les condyles du fémur; en avant se trouve 



répîne ou une crête très-large, beaucoup plus forte que dans les 
tibias de nos bœufs domestiques, crête qui se dirige du côté ei^teme 
en se prolongeant dans cette direction , autant que l'on peut en ju- 
ger , notre os étant brisé en grande partie. La force de cette crête 
et sa largeur, ainsi que l'épaisseur de cet os, annoncent que notre 
tibia ayait appartenu à un individu adulte , dont la taille et la stature 
exigeaient des points d'attacbe nombreux et solides. 

Quant aux autres os , que nous rapportons au cerf à bois gigan* 
tesque , et dont plusieurs sont entiers , au moins dans leurs sur- 
faces articulaires y comme ils ne présentent rien de particulier, nous 
croyons inutile de les décrire en détail. En effet , comparés aux os 
du cerf commun (cervus elaphus) actuellement vivant, ils n'en 
diffèrent que par leurs dimenâons qui sont plus considérables, et 
presque gigantesques à côté de celles du cerf commun. 

oT Petit Cerf. 

Outre le. cerf à bois gigantesque , il existe encore une autre 
espèce de cerf dans les calcaires quaternaires de Perpignan , à en 
juger du moins par la portion de bois dont nous donnons ici un 
dessin (pi. VIII, fîg. lo), et qui annonce un cerf d'une petite espèce. 
Nous ne voyons pas trop quelle espèce ce bois indique ; aussi faute 
de données, nous laisserons cette question indécise. 

5* Mouton. 

Nous avons constaté l'existence des moutons dans les terrains 
quaternaires de Perpignan , par divers fragmens ; les premiers 
se rapportent aux extrémités articulaires inférieures d'bumérus; 
les seconds à la tête du fémur , et les troisièmes enfin aux côtes. 
Ces divers fragmens annoncent des ruïninans du genre mouton , 
d'une taille supérieure, et d'une plus grande force que nos mou- 
tons ordinaires , tandis que les débris de Yiliefranche-Lauraguaîs', 
qui se rapportent au même genre , indiquent au contraire des 
moutons d'une plus petite stature. Il y a du reste plus de rapport 
entre les moutons de \illefranche et l'espèce domestique , qu'il n'y 
en a entre cette espèce et les ossemens des calcaires de Perpignan ; et 
pour ne parler que du fèmixr , <mè observe que In tête de cet os est 
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arrondie dans l'espèce de Perpignan, tandis que cette partie a la 
forme d'un ovale allongé et irrégulîer dans l'espèce vivante, forme 
que l'on observe également dans les moutons de Villefranche. Ces 
débris ont peut-être appartenu à deux espèces différentes de ce 
genre de ruminant ; mais sont-elles nouvelles ou identiques avec 
les espèces vivantes? c'est ce qu'il ne paraît pas possible de décider 
fiur les seuls fragmens que nous en avons observés. 

III. Oiseaux. 

Gallinacés, 

Nous devons à l'obligeance de M. Jaubért de Passa, correspon- 
dant de l'Académie des Sciences, les fragmens osseux que nous 
rapportons à des oiseaux. Ce sont deux os du métacarpe , l'un droit 
et l'autre gauche , qui ont appartenu à un oiseau de la force et de 
la grosseur du grand coq doré. Ces deux métacarpiens , dont nous 
joignons ici le dessin (PL VII, fig. 7, 8 ) , nous donnent un exemple 
d^iseaux de l'ordre des gallinacés dans les dépôts quaternaires, 
où ils deviennent de plus en plus abondans en comparaison surtout 
de ce qu'ils sont dans les terrains tertiaires. 

Les brèches osseuses de Cette nous ont également offert des débris 
d'oiseaux qui se rapportent à la même famille ; car ils appartiennent 
au genre pigeon [Columha Linnœus), Nos cavernes à ossemens 
recèlent de même des ornitholithes ; mais ceux-ci se rapportent aux 
échassiers et aux palmipèdes. Enfin ce qui est plus remarquable 
encore, c'est d'observer des débris d'oiseaux jusque dans les sables 
et les marnes argileuses bleues des terrains njarins tertiaires , fait qui 
annonce que les débris d'oiseaux caractérisent aussi-bien les divers 
dépôts tertiaires que les terrains quaternaires , avec cette seule dif- 
férence qu'ils sont beaucoup plus abondans dans les derniers. 

Explication des planches avec les dimensions des principaux 

os fossiles décrits dans ce mémoire. 

Planche VII. 

Fig. 1. Tête d'ours à front aplati {Ursus metopoleainus) ré- 
duit aux 3/4 de sa grandeur naturelle. On y distingue au sommet les 
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empreintes laissées dans les os du crâne. On voit entre la fente qui se 
dirigé yers l'apophyse de l'os jugal et la protubérance de l'occipital 
avec la saillie de cet os, les deux canines (n* i, a) , ainsi que les 
molaires, placées vers le fond de la bouche (n* 3). 

Fig. 2. Fragment du crâne , où l'on a fait ressortir les circouYO- 
lutions du calcaire moulé dans le crâne. 

Fig. 3. Mâchoire supérieure yue par sa partie interne. (n° i et a ) 
Canines, {a) Première petite molaire placée immédiatement derrière 
la canine, (h) Deuxième petite molaire, (c) Troisième petite molaire. 
(d) Première grosse molaire, {e) Deuxième grosse molaire. (/) Troi- 
sième grosse molaire. 

Fig. 4* Portion droite de la mâchoire supérieure , où la série des 
dents est indiquée dans un sens différent que dans la figure D. On 
les a ainsi figurées afin de ne laisser aucun doute, soit sur le nombre, 
soit sur la position des dents. Ainsi (a) est toujours la première pe- 
tite molaire placée inmiédiatement derrière la canine. [It) La deuxième 
petite molaire, (c) La troisième petite molaire, (d) La première 
grosse molaire, {e) La deuxième grosse molaire. {/) La troisième 
grosse molaire, {i) La canine. 

Dimensions du crdne de TUrsus metopoleainus. 

1 *" Longueur du crâne depuis la crête occipitale jusqu'aux 
incîsÎYes o^jSa. 

a"* Largeur du crâne entre les apophyses post-orbitaires 

du frontal o^io. 

S*" Distance depuis la crête occipitale jusqu'à la ligne qui 

joint ces apophyses o",io. 

4° Distance de cette ligne aux incisives o",i4f * 

5" Distance approximative de cette ligne au point de 

réunion des crêtes temporales . o^io. 

6** Hauteur verticale de l'épine occipitale '. o",075. 

7" Hauteur verticale approximative du point de ré- 
union des crêtes temporales o"*, i a. 

8" Hauteur verticale du point le plus élevé du crâne . . o",ia3. 

9*" Hauteur verticale du milieu de la ligne qui va d'une 

apophyse post-orbitaire du frontal à l'autre o^jogg. 

3. i6 
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lo** Hauteur verticale du point le plus enfoncé à la ra- 
cine du nez o%o8. 

11° Hauteur Tertieale du bord supérieur des narines. . . o*,07. 

Planche YII. 

Fig. 5. Dent incisive d'un grand rongeur d'une taille supérieure 
à celle du castor, vue par deux ûices latérales et postérieures. 

Fig. 6. La même dent vue par sa face latérale et ptur 9a face 
antérieure. 

Fig. 7. Os du métacarpe droit d'oiseau de la force et grandeur 
d'un grand coq doré. 

Fig. 8. Fragment de l'os du métacarpe gauche d'un oiseau de 
la force et de la taille du grand coq doré. 

Planche YIII. 

Fig. 1 . Dent molaire de cerf i\ bois gigantesques , retirée des cal- 
caires de Perpignan. On y distingue le repli ordinaire qui s'élève 
presque sur la couronne et le petit cône a placé à la base des 
deux demi -cylindres. Cette dent a été représentée de grandeur 
naturelle. 

Fig. 2. Crâne de cerf ù bois gigantesques réduit au quart de la 
grandeur naturelle. Ce crûne a été retiré des calcaires graveleux de 
Pézénas (Hérault). 

Fig. 3. Omoplate de cerf^à bois gigantesques, danslaquelle il ne 
reste guère que la cavité glénoïde. Cette portion d'omoplate, qui 
provient des brèches de Pczénas , a été représentée un peu au- 
dessous de la grandeur naturelle. 

Fig. 4- Extrémité supérieure du tibia gauche du cerf à bois gigan- 
tesques de Pézénas, représentée un peu au-dessous de la grandeur 
naturelle. 

Fig. 5. Extrémité inférieure de tibia droit d'un ruminant du genre 
mouton , des calcaires fluviatilesjde Villefranche-Lauraguais (Haute- 
Garonne). 

Fig. 6. Tête supérieure de fémur droit de cerf à bois gigantesques, 
de Perpignan. 

Fig. 7. Extrémité inférieure du même fémur vu par sa facepos- 
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téiicure. Céls deux portions du fémur du cerf à bois gigantesques 
«ont représentées un peu au-dessous de moitié de grandeur na- 
turelle. 

Fig. 8 et 9. Extrémités inférieures de canon de cerf à bois gi- 
gantesques, Tues de face 9 et représentées au-dessous de moitié de 
la grandeur naturelle. 

Fig. 10. Bois de cerf de petite espèce ayec le cercle de pierrure, ou 
du moins ayec un cercle analogue à celui qui se trouve à la base des 
bois 9 mais dont la forme et la position sont bien particulières. 

Fig. 11. Tête supérieure de fémur gauche d*un ruminant du 
genre et de la taille du mouton , vue par sa tête antérieure. À 
Texception de cet ossement qui proyient de YiUefranche-Lauraguais, 
les autres figurés dans cette planche proviennent des environs de 
Perpignan. 

Dimensions du fémur et du tibia de cerf à bois gigantesqnes 
du cale aire graveleux de Perpignan, 

Largeur du fémur dans sa partie supérieure o*,ioa. 

Le corps de cet os manquant, on ne peut donner sa 

longueur. 
Largeur du fémur dans la partie inférieure embrassant les 

condjks . oi^jO'gS. 

Liurgeur de la tête du tibia. . « 0*^087. 

Largeur de la partie moyenne du tibia ; o'^^oSS. 
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« 

XES AfiBO&ISATIONS DES tlALCEBOINES ET DES IGATBS VOtJfiSBUSES , 
PEOVIENNENT-ELLES , EN CERTAINS CAS^ DE LA PJLSSBNCE DE CON- 
FEEVES FOSSILES? 

Daubenton (1) a le premier appelé Tattentioji:^ des géologues suc 
la détermination de ces filamens ramifiés verdâtres, pu de dififerentea 
couleurs, qui donnent un certain prix aux échantillons. d'agates. Son 
mémoire est accompagné de 5 planchés en noir représentant les di- 
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(i) Mé-m, de VAcad, dti sciences j atinëe 1783, p. 667. 
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yerses formes qu*a£fectent ces ramifications , quand on les observe à 
la loupe ou à l'œil nu. Deux ou trois figures sont dessinées au mi- 
croscope. Les figures grossies , on ne saurait en disconyenir, se 
ressentent de la négligence que les micrographes de cette époque 
apportaient à Texécution des détails; mais d'un antre côté la de- 
scription du texte supplée sufiisamment à l'insuffisance des planches^ 

Daubenton reconnaît , dans les agates , deux sortes d^herborisa- 
twfis : celles qui sont formées par la présence des plante» ou des 
zoophytes. Il assure avoir reconnu dans plusieurs agates le Con- 
Jèjva des ruisseaux bien caractérisé par ses filamens qui forment des 
mailles 9 et qui sont d'un vert aussi foncé dans l'agate que dans k 
plante vivante. Un de ces échantillons, dit l'auteur, était conserré 
dans le cabinet du duc de La Rochefoucauld. La figure qu'en donne 
Daubenton n'est pas assez grossie pour qu'il soit possible de se 
former une idée des détails microscopiques de l'échantillon décrit; 
mais conune l'auteur avait soin de comparer les arborisations des 
agates avec les conferves vivantes ou desséchées , il est assez pro- 
bable qu'il n'a pas été dupe d'une illusion ou d'une méprise. 

L'auteur a aussi décrit et fait dessiner une tige de mousse dans 
l'agate orientale, ^t ses dessins, cette fois-ci, sont assez distincts 
pour confirmer sa description. M. Mac-Culloch (i) a embrassé 
l'opinion de Daubenton, quant à la présence de restes de végétaux dans 
certaines agates. Il a joint à son mémoire 4 planches (36-39) ^^' 
fermant une série de dessins joliment coloriés, mais trop peu 
grossis pour donner une idée exacte de la nature de ces arborisa- 
tions ; on y distingue pourtant très-bien une tige de mousse analo^e 
à celle de Daubenton. La fi g. 27 pourrait bien provenir d'une den- 
tale ; et la fig. 3o, dans laquelle l'auteur voit des urnes de mousse, 
nous semble au contraire représenter fidèlement un bouquet de vor- 
ti celles rameuses. 

Ajoutons que Blumenbach , qui s'était d'abord prononcé contre 
l'opinion de Daubenton , a fini par l'adopter , et par annoncer aToir 
découvert, dans une agate du Japon, la fructification d'une plante 
inconnue, ressemblant assez à celle du Sparganium erectum, 

M. Ad. Brongnîart (2) a repoussé sans restriction tout ce qu'avait 



(i) Trans. de la Soc.gécl. de Londres j vol. 2, p. SaS, 
(i) Hisi. des végét. fossiles y t. I, i" livr., p. 29» 
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admis Daubenton : et quoiqu'il ne se prononce que sur la question 
cryptogamique, son silence absolu indique assez qu'l a enyeloppc 
la question zoologique dans la même condanmation. 

Mais les figures sur lesquelles il a entrepris d'appuyer sa propo- 
sition , nous ayant paru au contraire militer contre elle , et d'im autre 
côté les raisons que l'auteur apporte partant éyidemment d'un prin- 
cipe erroné , nous avons cru devoir reprendre la question , vérifier 
les faits par nous-mêmes , et soumettre les argumens ù l'épreuve 
de la discussion. 

Le principe qui dirige toutes les déterminations des fossiles dont 
la substance a disparu et ne se prête plus à l'analyse , c'est la 
ressemblance des former avec les larmes desaiialogues vivans, 
pourvu toutefois que ces formes se représentent fréquemment ; car 
il est impossible de supposer que le hasard soit capable de reproduire 
si souvent les mêmes contours et les mêmes analogies. 

Si donc les agates présentaient fréquemment ^ et sans aucune mo- 
dification essentielle , des fermes qui se retrouveraient encore parmi 
les êtves vivans de l'époque actuelle , personne ne nie qu'il fallût 
admettre l'analogie et l'enregistrer dans nos catalogues de Palœon^ 
tographic. 

Or, si l'on observe la série la plus nombreuse d'échantillons 
d'agates mousseuses , on ne manque pas de retrouver jusqu'à cent 
fois la répétition la plus détaillée d'un type quelconque. Cela est si 
vrai même , que si l'on prend la peine de dessiner avec une certaine 
exactitude un échantillon de ces arborisations, on peut être sûi* 
d'avance qu'il servirait au besoin à représenter cent autres échan- 
tillons qu'on n'aurait jamais vus. Les couleurs^ les contours, les 
dimensions 5 l'aspect 5 la disposition générale, tout enfin s'y ten- 
contrerait à la fois. 

Cependant M. Ad. Bvongniart prétend ne pouvoir admettre dans 
ces arborisations qnhui eifet des infiltrations de substances miriéJ 
raies, et non celui de la présence de végétaux; mais conmie Topi-^ 
nion de l'auteur tient moins à une conviction qu'on aurait tort d*at-' 
taquer, qu'à une consé^ence qu'il est dès-lors permis' dé con- 
fronter avec. les prémisses, examinons celles-oi avant de repou9ser 
ou d'admettre celle-là. 

Parmi les dessins d'arborisations confervoïdes que l'auteur a fait 
Utbographier sur la planche I> il convient que la figure dont 
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nous ayons reproduit un rameau sur la planche YI , fig. X , est la 
plus remarquable par son aspect agréable et par sa ressemblance au 
premier coup^d'œil ayec des conferves, et qu'elle lui laisse quel- 
ques doutes. « Elle ofire , dit-il , une régularité dans les filamens 
qui la composent et dans leur mode de division , qui rappelle asseï 
bien plusieurs conferves, et particulièrement quelques espèces du 
genre Bangia , telles que le Bangia atrovirens Lyngb. ; maïs ce- 
pendant il serait possible que ce ne fût encore qu'une infiltration 
plus régulière, produite par des canaux très-fins et ramifiés ayec 
ordre. Dans les plantes conferyoïdes auxquelles on pourrait com- 
parer ces filamens, la matière opaque, granuleuse et colorée , rem- 
plit toute la cayité d'un tube membraneux , mince ; la partie tram- 
parente, dépourvue de cette matière granuleuse, ne forme donc sur 
les bords qu'un liseré étroit, produit par l'épaisseur du tube. Id, 
au contraire, la matière opaque occupe une ligne centrale étroite, 
qui paraît être le canal lui-même dons lequel la substance colorante 
a pénétré , et tout autour de ce filet central se trouve une couche 
demi-transparente , beaucoup plus épaisse que ne le serait un tube 
membraneux, et qui parait, comme dans les infiltrations vertes, 
être le résultat de l'infiltration de la matière ôolorante dans la sub- 
stance même de la pierre. Malgré son apparence beaucoup plus ana- 
logue ù celle d'une plante , je croîs donc encore que ce n'est qu'une 
infiltration plus régulière. Ainsi les recherches que j'ai faites n'ont 
pu jusqu'à présent me faire reconnaître, dans les calcédoines, des 
plantes bien caractérisées , soit comme appartenant au groupe des 
confer ves, soit comme se rapportant à une autre famille. » ( p. 59-53.) 

On a pu se convaincre . que la seule difficulté qui a empêché 
M. Brongniart de voir des conferves dans la figure X , c'est que 
dans nos conferves jamais la matière opaque ne se rencontre ra- 
massée en un filet médian distant des parois d'un tube transparent. 
Une seule réflexion eût suffi pour résoudre la difficulté ; elle ne pa- 
raît pas être venue à l'esprit de l'auteur ù l'instant où il pienait la 
plume. 

On n'a jamais admis que les corps fossiles doivent se représenter 
dans le bel état de conservation de leurs analogues vivans ; et en pro- 
cédant à leur détermination, on ne doit jamais écarter les circon- 
stances diverses qui sont capables d'imprimer quelques modifications 
à leur aspect extérieur. Celte réflexion n'avait pas échappé à l'illuslK 
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Daubenton, qui a grand soin de nous avertir quUl ne s*est décidé à 
rapporter certaines arborisations des agates à La. présence des cour 
ferves fossiles , qu'après les avoir comparées scrupuleusement avec 
les con ferves fraîches et desséchées, OccuponsHious donc^ à son 
exemple, de rechercher ce qui arriverait, si Ton reproduisait quel-' 
ques-unes des circonstances de la fossilisation à l'égard de nos con~ 
ferves ordinaires. 

Les conferves, dans la suppoMtion qu'on en trouve de fossiles, 
ont dû supporter une compression assez forte par le rapprochement 
des molécules de la silice de l'agate ; j'ai donc cherché à faire subir, 
ù nos conferves , une compression analogue par le retrait d'une sub- 
stance transparente. J'ai placé des rameaux de Conferva rivuîaris 
dans une solution épaissie de gomme arabique que j'ai étendue sur 
une lame de verre. Je l'ai observée ensuite au microscope après sa 
parfaite dessiccation ; les tubes de cette conferve y afifec^ient tous la 
forme que j'ai dessinée fîg. Y III, pi. Yl. Si ces formes se présentaient 
si l'état fossile , y reconnaîtrait-on des traces de conferve ? La ma- 
tière verte {à) s'y distingue très-bien , quoique refoulée de diverses 
manières ; les articulations (/>) , beaucoup plus résistantes que les 
autres portions d'un filament , s'y relèvent en bosse ;. mais le tube 
principal {d) dans lequel est logée la matière verte jouit, comme tous 
tubes végétaux, d'un pouvoir réfringent si analogue à celui de la 
gomme , que dans ce milieu desséché , il est souvent impossible d'en 
distinguer les bords ; on en aperçoit pourtant des traces (c) qui 
commencent ensuite à se perdre dans la transparence du milieu. Je 
pensai que par le seul retrait des tubes desséchés , et sans le secours 
d'aucune compression étrangère, je pourrab bien obtenir un résultat 
plus satisfaisant. Je île me trompais pas dans mes espérances ; car 
ayant laissé dessécher des filûmens spontanément sur une lame de 
verre, j'obtins à l'observation microscopique les formes dont j'di 
figuré un échantillon tronqué pi. VI , fig. \I. On voit qu'ici la ma- 
ëère verte s'est retirée vers le centre du tube , de manière à repré- 
senter, avec la plus grande exactitude possible , les rameaux fossiles 
(Fig. X ) , dans lesquels M. Ad. Brongniart , après quelques hésita- 
tions, a fini par ne voir que des effets d'une infiltration inorganique. 
Cette observation met en évidence une circonstance anatomique qui 
ne laisse pas que d'avoir des r/^pports immédiats avec la question qui 
nous occupe. On reconnaît en effet évidemment que le rameau d'une 
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confcryc ne se compose pas d'entre-nœuds soudés ])Out à bout y 
mais 1" d'un tube externe incolore, d'un tube interne aux paroU 
duquel sont étroitement attachées les cellules allongées dont les ex- 
trémités en s'accoUant ensemble forment les articulations, et qui 
tapissées de substance verte représentent en petit les grandes cel- 
lules de Chara. Le tube interne est décollé des parois du tube ex- 
terne , par le retrait du liquide contenu ( et sans aucun doute circu- 
lant) dans chaque entre-nœud, et on l'aperçoit alors comme un 
canal plissé et vert foncé ( Fig. Yl) qui traverserait dans toute sa 
longueur le centre de 1^ conferve. 

Mais la compression et le retrait ne sont pas les seules causes qui 
aient présidé à la déformation des tissus agatisés. Il ne paraît i^u^ 
invraisemblable que la silice des agates se soit agglomérée soit par 
précipitation de sa solution aqueuse , soit par la décomposition de 
quelques silicates. Or, cette décomposition peut encore être attri*- 
buée à la réaction d'un acide qui se serait^ emparé de la base. Or 
l'action de cet acide ne se serait pas seulement portée sur le sel , 
mais encore sur les conferves et les plantes aquatiques. Il était donc 
naturel d'examiner quel devait être l'effet que produirait un adde 
aiSaibli sur l'organisation de la Conferva rwularis. J'en laissai di- 
gérer dans de l'eau aiguisée avec l'acide hydrochlorique; il se ma- 
nifesta une effervescence assez prononcée. Le carbonate calcaire 
dont sont incrustés et les parois et les entre -nœuds des tubes se 
dissolvit; et j'enfermai une certaine quantité de ces conferves dans 
un milieu de gomme arabique concentrée que je laissai dessécher 
à l'air. J'obtins alors les déformations que j'ai dessinées (fig. V ). On 
voit que dans les tubes dû pins fort diamètre [a) , la matière verte 
ne se montre plus , et qu'à l'état fossile il serait bien difficile de dé- 
terminer cette forme. Dans les plus petits tubes (^), la matière verte, 
par son retrait loin des parois de la cellule et de chacune de ses ex- 
trémités, imite exactement les figures arborisées des agates [{\^, X), 
dans lesquelles M. Ad. Brongniart se refusait, à cause de cette seule 
circonstance , de reconnaître des vestiges d'une conferve. 

Ce qui empêchait encore M. Ad. Brongniart d'admettre la pré- 
sence des vestiges confervoïdes dans ce qu'il appelle les infiltra- 
tions des agates , ce sont les anastomoses qu'on observe souvent 
dans ces arborisations, et que l'auteur a représentées sur une figure 
dont nous ne reproduirons ici qu'une maille, îi^, IX; « Ce qui, dit- 
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il, éloigne toute idée de plante confervoïde, puisque dans les seuls 
cas où de semblables anastomoses existent parmi les conferres, elles 
donnent lieu à un réseau fort régulier conune celui de VHj-dro^ 
dyction, ou à un mode de réticulation , irrégulier il est yrai, mais 
bien distinct de celui des infiltrations, et tel qu'on l'observe dans les 
conjuguées,. particulièrement dans le Zjgnema genujlexum. » 

Ce que nous ayons déjà fait observer siu* la première difficulté, 
explique assez bien la seconde ; car là où l'auteiu* voit des anasto- 
moses, il est permis de ne voir que des superpositions d'organes, 
qui, à la faveur de la compression, semblent s'anastomoser en- 
semble. Qu'on jette les yeux sur la figure VII, ne croirait -on 
pas voir des anastomoses et des rétiqulations ? eh bien, ce sont de 
simples effets de superpositions des filamens de la Confetva rivu-- 
lûris que nous avons laissée se dessécher dans la gomme arabique , 
après l'avoir lavée dans une eau acidulée ; et nous pouvons garantir 
que nous avons dessiné ce que nous avions sous les yeux avec toute 
l'attention dont nous sommes capables. 

£n reproduisant artificiellement les circonstances diverses de la 
fossilisation , nous avons Imprimé à une conferve vivante les formes 
qu'on observe sur les filamens confervoîdes fossiles, et parlés- 
quelles seules elles semblent se distinguer des conferyes vivantes. 
Bien ne nous paraît donc plus manquer à l'exactitude de la déter- 
mination ; et il est naturel d'en revenir à l'opinion de Daubenton , 
qui du reste ne se. prononçait pas en général à la légère. 

Après avoir mis les raisons et les figures publiées par M. Ad. Bron- 
gniart en présence de l'expérience directe , j'ai cherché à metfre 
les résultats de l'expérience actuelle en présence des faits anciens ; 
j'ai examiné un assez grand nombre d'agates mousseuses , et j'ai 
rencontré dans un échantillon enchâssé dans les vitres des fenêtres 
des galeries du Muséum (i) , des filamens analogues à ceux qu'a 
dessinés M. Brongniart. L'inspection de ces objets dont la lithogra- 
phie de M. Brongniart est bien loin de rendre l'aspect et les détails. 



(i) Ces observations sont assez difficiles à faire depuis que M AI. Bron- 
gniart, par une mesure que réprouve le bon goût, a tapissé les Titres des 
fenêtres avec des échantillons d'agates enchâssés et enfermés presque 
hermétiquement entre deux glaces : ce qni donne à 'ces fenêtres tout l'air 
de vitres des marchands de couleurs. 
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a achevé de me confirmer dans mon opinion. Ils m^ont offert les 
plus grandes analogies ayec mes conferves comprimées ou altérées, 
et jusqu'à ces petits points opaques que j'ai dessinés d'après ma 
confenre vivante , sur les parties transparentes de la fig. YI. 

Au reste , je ne sais pas comment M. Ad. Brongniart se repré- 
sentait la formation de ces infiltrations , et comment il en concevait 
la possibilité. Car, ou bien ces infiltrations sont postérieures à 
l'agatisation , ou bien elles lui sont contemporaines. Dans le pre- 
mier cas , est-il permis de concevoir qu'une substance minérale se 
fût ménagée des canaux ramifiés aussi réguliers, aussi bien arron- 
dis , dans une substance incapable d'éprouver des solutions de con- 
tinuité autrement que par des cassures. Supposerait-on que les dis- 
solvans de la silice se seraient introduits dans l'intérieur de l'agate? 
Mais un dissolvant , eût-il respecté les portions adjaceiîtes pour ne 
se porter qu'en avant dans une substance homogène ? Rien de pa- 
reil n'est jamais arrivé et ne pourra jamais arrÎTcr. 

Dans le second cas , la supposition est encore plus difficile h ad- 
mettre , puisque Tagate à l'état de gelée présentant moins de résis- 
tance encore , eût admis l'infiltration dans toute sa substance , et 
ne lui eût pas permis de se pratiquer aucun de ces canaux si déliés et 
d'une l'égularité si remarquable. On répondra peut-être que la cause 
qui a produit ces arborisations peut s'assimiler à celle qui , dans la 
réduction des métaux, produit l'arbre de Diane. Mais l'exemple 
même serait une réfutation ; car jamais ces sortes de précipités ne 
se forment avec les contours des corps organisés ; qu'on les observe 
à la loupe ou au microscope , on ne manque jamais de voir qu'en 
dernière analyse chaque petit rameau est une cristallisation. Au 
reste , ce que nous disons ici devient pércmploire , quand on ob- 
serve comparativement les échantillons do ces précipités et d'agates; 
car les yeux en pareil cas sont les meilleurs juges qu'il soit permis 
xl'invoquer. 

Nous nous proposons, à notre tour, de figurer en couleur les 
xliverses arborisations des agates. Car l'examen que nous avons déjà 
iCommencé d'en faire, nous a convaincu que les substances sili- 
Xîeuses renfermaient non-seulement des végétaux, mais, en bien plus 
grand nombre , des zoophytes tels que ces sertulaires , des œufs de 
j:iiollusqucs , etc. , etc. , dont tous les détails sont si bien conservés, 
qu'il serait absurde d'en attribuer la configuration à des infiltrations 
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de substances inorganiques. Il nous suffira aujourd'hui d'avoir an- 
noncé le fait principal. 

RASPAIL. 



SUR LA COMPOSITION ORGANIQUE 

DB LA COQUILLE DES ANIMAUX -MOLLUSQUES (l); 

PAR J.-B. Robineau-Desvoidt. D. m. 

■ 

Considérez cette huître immobile sur le banc qui la yit naître^ 
cette moule ûxèe au chapelet de ses inséparables compagnes ; ce 
marteau enchaîné contre le rocher; ce cabochon à l'abri sous un 
casque pierreux ; ce buccin qui flotte dans son cône en spirale ; cet 
oscabrion plus ou moins bien protégé parles tuiles de son test; con- 
sidérez enfin ces anatifes et ces pouce-pieds qui ne sécrètent de 
substance calcaire que Ters leur orifice oral , tous vîendra-t-il ja- 
mais dans l'idée que ces différentes pièces de figures et de modifi- 
cations si contradictoirement diversifiées se rapportent nécessaire- 
ment à un type primitif et immuable ? Ne serez-yous pas enclin à 
regarder comme un visionnaire l'homme qui établira ce principe ? 
Mais Totre méfiance sera encore plus grande , si je tous annonce 
que ces pièces de la coquille représentent les diyerses pièces ou lea 
élémens de la vertèbre j telle que je l'ai définie ailleurs (^Recherches 
sur r organisation vertébrale des crustacés , arachnides et in- 
sectes ) , si j'ose écrire que la coquille d'un mollusque eût fourni le- 
nombre exact des élémens d'un appareil yertébral quelconque, eo, 
supposant que la science en fût encore à cette recherche. 

Ainsi ce mémoire a pour objet Fétude des pièces solides qui 
composent la coquille des animaux mollusques. Je me permettrai 
à peine d'y joindre quelques considérations qui ressortent essentielle- 
ment du sujet, mais qui, pour être plus déyeloppées, exigerÎEdent 
des digressions trop étendues. 



(î) Voy. Içs annales des sciences d'obseifafion, t. III , p» jan- 

vier i83o. 
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On serait d'abord tenté de penser que la découverte et que réta- 
blissement du principe indiqué ont dû me coûter des recherches et 
des travaux très-longs. Il m'a sufifî de me servir de mes yeux pour 
obtenir de suite ces résultats. Je me suis rendu dans les riches ga- 
leries du Muséum d^histoire naturrlle de Paris ; et en quelques 
séances, la théorie, grâce à son extrême simplicité, était approfondie 
et rédigée. 

Il n'entre point dans mon plan d'étudier tous les détails de la 
science , et de devenir Conchiliologue, Aussi les nombreuses per- 
sonnes, versées dans cette partie de l'histoire naturelle, sont invitées 
à ne is.ie pas juger d'après l'état actuel de leurs connaissances, ni 
même de leurs propres études. Depuis le dernier cours de M. de 
Lamarck (1818) je ne me suis nullement occupé de cette impor- 
tante section : d'autres études ne m'ont point permis de suivre les 
travaux publics depuis cette époque. Je regrette surtout de n'avoir 
pu mettre à profit le traité publié par M. de Blainville sur la 
malacologie. Je ne me doutais pas qu'un jour je serab forcé de 
poursuivre les élémens de la coquille, pour foire suite à des tra- 
vaux qui me seraient particuliers. Si donc il m'arrive quelquefois 
d'émettre les opinions de mes devanciers , l'honneur premier doit 
leur en rester. Retiré à la campagne, privé des ressources des 
grandes bibliothèques et des collections, il m'est impossible de me 
mettre au niveau de la science , et j'attache quelque importance à 
ce que mes idées sur la coquille des animaux mollusques soient con- 
nues pour le moment. 

Les principaux résultats que je vais émettre ont été communi- 
qués à la Société d' Histoire naturelle de Paris , en décembre 1827 ; 
j'aurais donc pu les livrer plus tôt à la science ; j'ai dû attendre. La 
publication de mon principal travail ( Recherches sur V organisation 
lyeriébrale ^ etc.) venait de me placer dans la position la plus cri- 
tique. Encore tout froissé de l'accueil fait à celte production, 
ne puis-je point me regarder comme un de ces Parias de l'Inde 
qui sont condamnés à ne lever jamais la tête dans leur patrie ? Mes 
juges ne daignèrent pas même faire mention de moi dans le compte 
rendu d'un concours public (1). Grande fut ma résignation : je me 



(1) Le présent travail vient (concours de 1829) de jouir des honneurs 
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contentai de m'écrier : Irœ hominum transibitnty utinam scripla 
nostra waneant! 

J'aurais dû renoncer à des travaux »î ingrats et si malencontreux 
pour ne plus m'occuper que de Muscides et de Curculio , ou plutôt 
pour goûter paisiblement les loisirs d'une existence qu'il est défendu 
au sage de tourmenter. Mais ces mêmes Muscides et ces mêmes Cha- 
rançons me ramenaient sans cesse sur des obserrations et sur des 
pensées d'un ordre plus élevé. Chaque insecte me montrait chaque 
jour ce que j'avais d'abord vu et annoncé ; impossible à moi de me 
guérir d'une opiniâtreté si contraire à mon repos ! Quand j'y songe ! 
j'ai été sur le point d'abjurer toutes les illusions de travaux exécu- 
tés , mais non divulgués ! Enfin ma mauvaise étoile l'emporte : je 
crois me devoir à moi-même, je croîs devoir à la science, qui en- 
couragea si puissamment mes débuts , de poursuivre le cours de mes 
études et d'en faire connaître les résultats. Jl y a donc moins d'au- 
dace que de nécessité dans cette détermination. Si je me trompe , la 
faute et non le ridicule retombera sur moi seul : selon moi, tout 
homme est comptable de ses opinions , pour peu qu'il les estime 
nouvelles. Je m'adresserai hardiment à l'opinion publique, notre 
véritable juge. Par la patience de mes recherches, par la persévé- 
rance dans les mêmes idées, je finirai peut-être par persuader que 
j'ai réellement travaillé. 

L'idée que la coquille des animaux mollusques puisse être rappor- 
tée à une vertèbre j ou à un appareil vertébral solide y semblait ne 
devoir pas entrer dans le cercle des études que je m'étais d'abord 
tracées. On conçoit aujourd'hui que, guidé par les lois d'une sé- 
vère analogie , je sois parvenu à retrouver sur les animaux articulés 
les divers organes solides des animaux vertébrés ou supérieurs. Ces 
animaux articulés présentaient une foule d'appendices diversement 
brisés , diversement constitués : ils étaient à leur périphérie entourés 
d'appareils également calcaires que la moindre conception pouvait 
faire comparer à la carapace, mais non aux écailles d'une tortue. Los 
lois établies (d'après cette théorie) pour régler définitivement le 
mode de classification de ces mêmes animaux, cessent tout à coup 



du même silence et du même dédain. P^us tard , je publierai les causes de 
ce silence et de ce d^ilain. 
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lorsqu'on jette les yeux sur rimmense fiimiile des mollusques ^ qui 
ont leurs organes mous plus ou moins bizarrement renfermés dans 
une enveloppe souvent informe, et qui même ne sont susceptibles 
croffrir aucune trace d'organes solides. 

Dans mes Recherches sur F organisation vertébrale des animaux 
articulés^ j'ai établi que toute vertèbre ou tout appareil vertébral 
est originairement composée de neuf pièces élémentaires, auxquelles 
j'ai imposé des noms nouveaux [Basialj Costaux^ PolergauXj 
Arthromeraux , j4rihroceraux), Vu pareillement annoncé que 
l'étude de la coquille des animaux mollusque démontre que le Ba- 
s t'ai peut être formé de deux pièces , ce qui donne cinq paires de 
pièces élémentaires. Dans le travail actuel nous devons donc arriver 
aux mêmes résultats que dans les recherches sur la vertèbre des 
animaux articulés. Nous allons retrouver tous les élémens de cette 
même vertèbre ; mais , comme dans le monde extérieur, la vertèbre 
d'un mollusque ne remplit guère d'autre rôle que celui de renfermer 
et de protéger le corps de l'animal , il en est résulté qu'aucun de ces 
élémens n'a pu ni se briser, ni se fracturer , et que même ces élé- 
mens tendent sans cesse à former uu tout, un ensemble homogène, 
dont il devient très-difficile de retrouver et de constater les pièces 
rudimentaires. Des noms donnés aux élémens de la vertèbre des ani- 
maux articulés peuvent convenir, dans ce sens que ces mêmes élé- 
mens représentent sur ces animaux des organes chargés de fonctions 
différentes. Mais ces fonctions, et par conséquent ces organes, dispa- 
raissent presque entièrement sur le mollusque ; les pièces de sa ver- 
tèbre, quoique identiques avec celles de la vertèbre des animaux 
articulés et des animaux supérieurs, devraient donc subir une nou- 
velle terminologie. Je ne me permettrai point cette innovation : je 
continuerai d'employer les noms proposés. Dans la science actuelle 
il s'agit moins d'ajouter au hixe déjà trop considérable des déno- 
minations, que de spécifier nettement les faits. Aussi bien que qui 
que ce soit, je crois connaître les inconvéniens de plusieurs termes 
que j'ai essayé d'introduire; je n'en ai fait usage que pour me 
rendre plus clair et plus intelligible. Aussi leur sacrifice ne me se- 
rait nullement coûteux. 

Mais avant d'énoncer aucune proposition générale, je vais don- 
ner l'étude de la coquille sur plusieurs genres qui diffèrent entre 
eux par l'ensemble de l'organisation , ainsi que pour les détails 
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des formeà ; c'est le meilleur moyen de me faire comprendre. J'ai 
soigneusement établi ma théorie sur les diverses sections de la 
collection du Jardin du Roi, dont f ai analysé presque tous les 
genres y et souvent la plupart des espèces. Ainsi rien de plus facile 
que de vérifier les faits que je prétends avoir reconnus. Le travail 
actuel s'applique à toutes les coquilles bivalves ou univalves, ca- 
Ijrptrées, et à plusieurs autres. Les coronulcs, les sèches , les en- 
crines et les serpules seront Tobjet de mémoires particuliers. 

Etude des Oscabrions. . 

Les oscabrions, très-curieux à étudier, nous fournissent les ré- 
sultats les plus satisfaisans et les plus positifs. 

Ces animaux, sous le rapport du système solide,' se distinguent 
essentiellement des autres mollusques , dont il est question dans ce 
mémoire , par l'existence ordinaire de huit appareils solides à la 
suite les uns des autres sur chaque espèce. 

Chacun de ces huit appareils solides est évidemment composé de 
trois couches ou étages de pièces superposées, c'est-à-dire dispo- 
sées comme des tubes. 

Ces trois couches ou étages sont elles-mêmes composées de neuf 
pièces solides. 

Le premier étage , ou le plus extérieur , formé d'une seule pièce, 
est toujours supérieur ou médian sur les deux autres qu'il recouvre 
à peu près comme l'espèce de tuile , dite faîtière , recouvre les 
deux tuiles supérieures et latérales du faîte d'un bâtiment ; souvent 
il n'est pas soudé , ainsi qu'on le ypit d'une manière évidente sur 
le chilon cj-mba^ ch* granosus, ch^ Jascicularis : cette pièce peut 
même se détacher sur ces espèces ; mais elle est soudée avec le se- 
cond étage , et l'œil ne peut que l'indiquer sur le chiton albidus ^ 
ch. biradiatus ^ ch, spinosus. 

C'est cette pièce qui existe seule sur le chitonellus lésais Blaihv.- 

Cette pièce correspond à ma pièce basilaire ( le Basiaf) des anf- 
maux articulés. 

Sur les diverses espèces, le second étage de cet appareil est 
formé de deux paires de pièces placées latéralement sous la pièce 
basilaire , triangulaire , accolées l'une à l'autre , et -^fibres inverses 
d4n8 leur direction ou disposition.. Ces pièces s'élargissent de leur 
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hase à leur sommet ; elles forment un toit ou des espèœs de tuiles 
au-dessus de Tanimal, ou plutôt elles formeat à elles seules comme 
une vraie coquille. La pièce basilaire , ou celle du premier étage , 
est souvent soudée ayec elles. 

Ces deux paires de pièces correspondent â mes costaux et à mes 
polergaux des animaux articulés. 

lud troisième étage y ou Tinférieur, ordinairement latéral , situ& 
sous les pièces du second étage y est appliqué directement sur le 
corps de l'animal. 

11 se compose également de deux paires de pièces transyerses, 
mais placées Tune au-dessus de l'autre. Ces pièces sont très-déye- 
loppées sur le chiton albidus , où elles occupent toute l'étendue du 
dessus de la coquille. Sur une espèce de la Nouyelle-Hollande , 
elles sont portées au maximum de déyeloppemeut , cor elles dé- 
bordent le reste du test et semblent former elles seules une nou- 
velle coquille. 

Mais ces deux pièces , parfois si exagérées, sont très-petites sur 
le chiton granosus. 

Elles peuvent exister rudimentaires et se trouver réduites à l'état 
de simples épines, de simples points osseux, conune on le voit sur 
le chiton fascicularis , ch. squamosus. Alors elles sont déjetées 
sur les côtés extérieurs du second étage , qui s'applique ainsi dans 
sa largeur directement sur le corps de l'animal, 

D'autres fois, ces mêmes pièces paraissent ne pas exister du 
tout, comme on le voit sur le chiton aculeatus , ch, biradiatus ^ 
ch, cjrmba , ch, spinosus. On peut dire qu'elles sont alors sacrifiées 
a une sécrétion particulière qui couvre le reste du corps d'épines et 
d'écaillés calcaires. Mais leur existence n'en est pas moins certaine 
sur un grand nombre d'espèces, puisqu'elles y forment les pièces 
les plus considérables de l'appareil solide ou vertébral. 

Ces deux paires de pièces sont ordinairement nacrées ^ fait qu'il 
importe de noter soigneusement. 

De ces deux paires de pièces , la supérieure correspond à mes 
urthromeraux , et la seconde à mes arthroceraux des animaux 
articulés. 

De ces diverses pièces des oscabrions, la basilaire est la moins 
importante , puisqu'elle s'appuie toujours sur le second étage, qu'elle 
peut se détacher, et être remplacée par ce second étage, dont les 
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pièces s'étendent en pièces conchoïdales sur Tanimal : les pièces 
ies plus internes, ou celles du troisième étage, sont nacrées : il 
devait en être ainsi, puisqu'elles correspondent exactement aux 
parties nacrées des coquilles , qui yont nous occuper. 

Eludes sur les Patelles, 

L'animal de la patelle diffère essentiellement des oscabrions 
par la présence d^un seul appareil solide ou yertébral, conformé 
en bouclier antique, "c'est-à-dire bombé à l'extérieur, et concave 
en dedans. 

Pourtant la coquille de la patelle est formée absolument de la 
même manière qu'un segment vertébral d'oscabrion, ou, pour 
m'expliquer plus nettement, un segment verfébral d'oscabrion 
nous donne de suite l'explication de la coquille de la patelle. Rien 
de plus simple que cet exposé. 

Les pièces de cette coquille qui couvre la totalité du corps de 
Tanimâl, sont disposées sur trois étages absolument comme les 
pièces d'un segment d'oscabrion ; ainsi : 

Le premier étage, ou le basial, est supérieur et au sommet de 
la coquille. 

Le second étage se compose de deux paires de pièces : les 
pièces de la paire supérieure ( qui correspond à mes costaux) 
entourent le basialk l'extérieur, sont plus ou moins soudées avec 
lui, sont toujours soudées entre elles et avec Je bord supérieur 
des pièces de la secondé paire. Les pièces de cette seconde paire 
(qui correspondent à mes polergaux) inférieures aux pièces de la 
première paire, soudées avec ces mêmes pièces et de plus soudées 
entre elles, forment la majeure partie de la coquille extérieure, 
puisqu'elles en sont les pièces les plus. développées. 

De cette manière, les deux premiers étages de la coquille de 
la patelle sont tout-à-fait extérieurs. 

Mais le troisième étage est tout-à-fait intérieur : car il se trouve 
placé dans les deu^ étages précédens avec lesquels il est soudé 
par sa face supérieure, tandis que l'inférieure s'appuie sur le 
corps même de l'animal. Cet étage est également composé de 
deux paires de pièces, qui forment deux portions de eouchcs 
distinctes, intérieures à la coquille et nacrées ; elles corrcs- 
3. 17 
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pondent aux pièces nacrées des oscabrions. ( Arthromërùux et 
arthrocéraux des animaux articulés. ) 

De cette façon , la coquille de la patelle est formée de deux 
couches superposées et soudées ensemble 9 Tune extérieure plus 
grossière, et l'autre intérieure /^Zi/^ délicate. Car ces couches, 
au lieu d'être séparées par leurs bords latéraux, comme cela a 
lieu sur les oscabrions 9 sont réunies et soudées par ces mêmes 
bords. Il en résulte la figure que cette coquille affecte : on a une 
' coquille bombée à base beaucoup plus large que le sommet ^ et sk 
yalves soudées orbiculairement par leurs bords latéraux. 

Cette explication de la coquille de la patelle nous eût mis sur 
la Toie d'expliquer les coquilles bivalves , si des faits plus clairs , 
plus précis 9 et pris parmi ces coquilles mêmes, ne nous don- 
naient pas la yéritable théorie de leur composition. 

Etudes sur les Pholades, 

J'ai souvent entendu dire par les naturalistes que la science ne 
possède encore aucune théorie satisfaisante sur la composition 
organique de la coquille. Je suis d'autant plus surpris de cette 
assertion que la nature semble s'être complu ù. détacher le» 
pièces élémentaires de plusieurs coquilles, et à nous les montrer 
isolées les unes des autres. Loin de vouloir cacher son secret, 
elle nous le dévoile sans que notre esprit ait besoin de longues et 
d'ennuyeuses investigations; les pholades, les tarets résolvent 
parfaitement le problème. jMais pour bien comprendre le sens âe 
mes paroles actuelles , il faut d'abord admettre que la plupart des 
pholades ne possèdent qu'une seule coquille, tandis que plusieurs 
espèces en possèdent réellement deux, et que ce caractère est 
même dislinctif sur les tarets. Je commence pour la coquille qui 
existe sur tous les mollusques coquilliers, et qui domine sur les 
pholades. 

Les pholades ont l'avantage de montrer les diverses pièces de 
cette coquille isolées, séparées les unes des autres, et formant 
même des appareils particuliers, auxquels les conchyologistes ont 
imposé les noms de charnières , de nathes , de valves externes ^ 
valves internes ou de cuilleron. 

Sur les oscabrions et les patelles nous avons vu une coquille 
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disposée et coi^struite verticalement eu égard à rarrangement de 
ces pièces eot^e elles. La série des patelles dous offre plusieurs 
espèces sur qui le basial ou la pièce basilairè tend à quitter le 
point apical et médian du sommet de la coquille, pour venir se 
placer contre un. des bords len sorte que la coquille n^est plus 
exactement régulière dans ses diverses régions. Sur ces races , 
ranimai est simplement recouvert par sa coquille. 

Mais le mollusque bivalve est renfermé [dans sa coquille , dont 
les valves affectent souvent entre elles une étendue et une ressem- 
blance parfaites. Ces valyes, qui peuveiU effectivement renfermer 
l'animal entier, ont la faculté de s'ouvrir, opération qui s'exécute 
par l'écartement égal de leurs bords libres et. par le roulement 
des valves elles-mêmes sur leur cbarnière. Les oscabrions nous 
ont montré des espèces de coquilles, ou plutôt des coquilles 
réelles dont les pièces diverses sont libres par leurs bords latéraux, 
( l'antérieur et le postérieur) , au lieu que ces pièces soudées par 
ces mêmes bords donnent le cône de la coquille de la patelle. 
Cette forme conique plus ou moins prononcée devant nécessai* 
rement avoir lieu à cause de la forme triangulaire de ces pièces > 
qui sont plus larges à leur base qu'à leur sommet 

De cette différence dans les usages de la coquille , il est résulté 
une différence notable dans l'apparence de la position respective 
des pièces de la coquille sur les divers animaux mollusques. 
Ainsi le premier étage de la coquille d'une patelle ou d'un osca- 
brion est constamment supérieur , parce que toujours la coquille 
est supérieure à l'animal. Mais ce premier étage paraît tout-à-fait 
inférieur sur le mollusque bivalve qui, pour ouvrir les deux valves 
de sa coquille , est obligé de poser en bas son sommet ou son 
premier étage. Excepté cette apparence de différence qui provient 
du plan de position de la coquille , la coquille d'un mollusque 
bivalve n'est que le bouclier conic[ue d'une patelle, dont les pièces 
du second et du troisième étage , non soudées par leurs bords la- 
téraux, roulent sur la pièce de leur premier étage (sur leur basial), 
qui constitue la charnière ou une portion de la charnière. Si l'on 
place la charnière d'une pholade en haut, de telle sorte qu'elle 
représente la coquille, on aura de suite le véritable segment d'un 
oscabrion. ^ 

Cette coquille ainsi placée nous laissera aisément distingticr Tes 
pièces signalées sur les genres antérieurs. 
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Le premier étage d'une coquille d'oscabrion (le basial) forme 
ici uae pièce souvent remarquable par ses positions diverses et 
par ses modes de développement. C'est une charnière exagérée, 
et parfois entièrement distraite de rarticulation. 

Cette pièce est très-large sur une petite espèce qu'on ra'a dit 
être le pholas terebra. 

Sur presque toutes les espèces , ce basial est ouvert et comme 
hifendu en arrière, tandis qu'en devant il paraît ordinairement 
formé d'une pièce unique. 

Mais ce basial est formé de deux pièces bien distinctes sur le 
pholas cla\^ata : déjà ces deux pièces sont moins extérieures et 
pénètrent dans l'articulation. 

Sur le pholas dactjlus , ces basiaux , également placés dans 
l'articulation, forment deux pièces semblables aux valves dites 
internes ( mes arthroceraux ) ; ils y sont encore distincts des pièces 
voisines. Mais sur le pholas dactjrloïdea ils deviennent très-dif- 
ficiles à distinguer, parce qu'ils se soudent avec les autres pièces 
de la coquille qui viennent aboutir en cet endroit. On finit même 
p^r ne plus distinguer ces pièces, tant elles sont intinaement 
soudées ; sur le pholas costata elles sont soudées dans toute leur 
étendue. 

Ce genre prouve donc que le basial est originairement com- 
posé de deux pièces disliiictcs : 

Le second élaj»c de la coquille d'un oscabrion forme ici les 
grandes vah>es ou vaU'cs exlf.nu\s. Les deux paires de pièces, 
qui le composent, peuvent êlre indépendantes entre elles et indé- 
pendanles des pièces voisines : la plupart des pholades ne laissent 
aucun doute à cet égard. 

La première paire de pièces de cet élage (les costaux) , partie 
de divers points du bord inférieur des basiar.x, forme la portion 
médiane des valves, ainsi qu'on peut s'en assurer sur \q pholas 
clavaia y ph. crispala , elc. Sur le pholas crispa ta , ces pièces 
forment la moitié de la valve; elles en forment la presque totalité 
sur le pholascostala. 

La seconde paire de pièces de cet élage (les polergaux) , partie 
également du voisinage de la charnière (mais plus en devant) et 
du bord antérieur des costaux, forme toute la partie antérieure et 
nrolongée de la valve externe. 

» plus grand développement de? costaux . comme sur le 
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pholas costala, ces deox pièces ( les polergaux) forment le bord 
extérieur de la circanférence des yalves. 

Le plus souTeot les rides ou stries de ces polergaux n'afifectent 
point la même direction que celle des rides ou stries affectée par 
les costaux. Nous ayons déjà reacontré cette m^me disposition 
sur les pièces de cet étage chez les oscabrions. 

Ainsi les grandes valides d'une pholade sont principalement 
formées par les deux paires de cet étage. Nous ayons yu que le 
basial peut s'y joindre en rentrant et en se soudant dans Tarticu- 
lation. Bientôt nous yercons^usqu'ù quel point mes arthroméraux 
vont s'y annexer. Sur le pholas crispaia les costaux en arrière et 
les polerjg^^ux en deyant semblent former la presque totalité des 
yalyes : il est d'autant plus aisé de s'en coayaiucre que leurs 
fibres calcaires^ ne descendent point dans la même direction. 

Les deux paires de pièces du troisième étage des oscabrions , 
internes dans la coquille de la plupart des mollusques, offrent sur 
celle des pholades des dispositions utiles à signaler. 

La première paire de ces pièces (les arthroméraux) constitue, 
sur les pholades, ces deux portions ou éminences extérieures de la 
coquille que les concbyologistes désignent sous le nom de nathes. 

Parties du bord postérieur du basial , ces deux pièces se portent 
en arrière et en. dessus^ et peuyent yenir s'étendre jusque sur le 
milieu des grandes valves, dont elles sont alors parties intégrantes: 
même sur plusieurs espèces, elles forment au moins le tiers^de ces 
valves. 

Ces pièces sont plus lisses que les pièces déjà étudiées. 

Elles ne tardent pas à rentrer dans l'intérieur de la coquille. 

Ces pièces ont pu être déjetées tout-ù-foit en dehors , et elles ne 
forment plus. qu'une lame extérieure, et recourbée, telle qu'on la 
voit siu* \e pholas cosiata y leph, dactjlus^ et principalement. sur 
le ph. cristatOy qui permet très-<xi sèment de constater ce fait. 

La seconde paire de pièces de cet étage ( les arthrocéraux) est 
tout-à-fait intérieure* Souvent libre et détachée des pièces voîsmes,. 
elle formé les valves '^ie^ -internes. Mais adhérentes et soudées par 
leur face supérieure ^ elles forment le cuilleron de chaque valve. 
Toujours la face interne ou inférieure est naa^ee. Il en est de même 
pour celle des pièces de la première paire, du moment que ces pièce& 
rentrent dans l'intérieur de la.coqUiUe. 
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£n résumé , les pholades nous offrent un basial souvent libre , et 
parfois composé de deux pièces distinctes. 

Les costaux et les poler^ux forment ordinairement la majeure 
partie et souvent la presque totalité des grandes valves ou vaWes 
externes; et alors leurs fibres peuvent suivre des directions op- 
posées. 

Les arthroméraux , ordinairement informes chez les autres mol- 
lusques bivalves^ peuvent ici constituer une paire de pièces tout- 
à-fait distinctes , et même extérieures , c[ui forment les éminences 
yiathes et qui tendent k rentrer en dedans de la coquille. Le plus 
souvent ils ont im aspect nacré. 

Les arthrocérauxy ou valves internes des auteurs , toujours na- 
crées, ont ici le privilège d'être absolument libres; peu à peu on 
les voit se souder avec les valves externes, et former alors tes cuil- 
lerons des auteurs. 

En admettant que les appareils calcaires , que je viens de dèerire 
sur les oscabrions, les patelles et les pholades, correspondent aux 
élémens vertébraux des animaux étudiés dans d'autres ouvrages, il 
est évident que nous possédons les cinq paires de pièces élémen- 
taires qui entrent dans la composition de la vertèbre ou d'un seg' 
ment vertébral. 

Nous avons donc la véritable théorie de la coquille: Je le répète : 
la nature semble avoir pris plaisir à nous montrer chaque pièce 
isolée et détachée ; ellfi nous a mis le doigt sur chacune d* elles. 
Mais elle a voulu que nous nous donnions au moins la peine de 
faire usage de nos yeux. Dans la série des animaux mollusques, 
elle n'a rien négligé, rien omis pour nous diriger sur l'expli- 
cation de leurs organes solides. Elle a même fait davantage que 
pour les séries d'animaux articulés : car chez ces derniers, il fiant 
avoir le rare bonheur de tomber sur des individus spéciaux, pour 
s'expliquer un seul point ou une seule pièce d'organe , tandis que 
plusieurs coquilles portent , dans chacune de leurs pièces , la solution 
exacte du problème si long-temps cherché de leur composition. 

Il était donc d'une importance presque décisive ce problème de 
la théorie de la coquille ! La plus forte objection que des membres 
• de l'Académie cnirent devoir improviser , contre le principe gé- 
néral de la composition de la vertèbre établi dans mon dernier 
ouvrage, était que ce même imncipe ne pourrait nullement s^a^ 
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dapter aux organes solides des animaux mollusques. Jusque-là 
j'i^orais absolument ce que c'était qu'une coquille. 11 ne fallait 
rien moins que la groyité de cett^ objection pour me déterminer à 
la tentatiye de la résoudre. Elle fut aussitôt tranchée qu'elle fut 
étudiée : et aujourd'hui je peux écrire ces mots : « Si les autres 
animaux vertébrés ou articulés ne nous eussent pas déjà per- 
mis de décomnrir le nombre des élémens d^une vertèbre , la co^ 
quille des animaux mollusques allait immanquablement nous 
satisfaire sur ce point. » A la vérité, Fa plupart des coquilles se 
refusent à se laisser deyiner : mais toujours le plan et la marche de 
la nature apparaissent manifestes et écrits sur certains îndiyidus 
comme privilégiés. La carapace des seules galathées et scyllures a 
pu nous dévoiler la^lthéorie de cette plaque dorsale: sans la lan- 
gouste, je désespérerais encore de l'exacte connaissance de l'estomac 
buccal des crustacés. Les pholades , les tarets , les Qscabrions étaient 
destinés au même rôle- pour In cocpiille des animaux mollusques. 
Le voile , dont la nature enveloppe ses procédés , est toujours £acile 
i\ lever pour celui qui cherche sérieusement à pénétrer dans le dé- 
dale des organisations. 

Théorie de la composition des coquilles bivalves. 

Rien de plus simple que cette étude de la coquille d'une pholade; 
également rien de plus simple que l'application de cette même étude 
à la coq*iille de tous les mollusques soit bivalves , soit univalves ; 
car toutes les coquilles possibfejS-^ même les appareils solides in- 
ternes des sèches et des poulpes , sont formées d'après une coquille 
primitive ^ non idéale 9 itiais réelle, puisque nous la possédons, ef 
qu'elle est reconnue. 

Toute coquille, malgré les modifications infinies qu'elle est 
susceptible d'alfecter,doit donc être rapportée à la coquille que 
je viens' de définir, et 'dont j'ai analysé les élémens. Ainsi les 
solens ne sont que des pholadvs dont les pièces internes sont ré- 
trécies , tandis que les pièces externes ont subi un très-grand al- 
longement. Sur ces animaux, le basial est encore extérieur, mais 
presque confiné dans la charnière. Les costaux et les polergaux 
coiiBtUaent les deux lames du manche dont les costaux forment- 
la partie ftotéro-ioférieure j et dont les polergaux forment toute 
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la purtie supérieure et la partie antéro-supérieure. Les fibres de 
ces diverses pièces sont dans des directions opposées; ce qui em- 
pêche facilement de les méconnaître ou de les confondre en- 
semble. La yalve interne des pholades (les arthrocéraux) constitue 
ici une petite épine située yers la base de la coquille.; mais les 
arthroméraux sont représentés par la pièce repliée yers la base de 
cette petite épine , tout-à-fait yers le bord postérieur de chaque 
yalye. 

Sans cette théorie, je ne pense pas qu'il y ait moyen d'expli- 
quer les divers mollusques bivalves , qui bientôt ne permettent 
plus de distinguer leurs différentes pièces, tant elles se soudent 
intimement entre elles, et tant leur étude devient difficile 1 Mais 
qu'on suive bien la marche indiquée, on ne restera jamais en 
défaut : toujours on reconnaîtra chaque pièce à sa place assignée. 
Ces pièces affecteront les unes à l'égard des autres de grandes 
modifications pour le développement , les formes et même les 
teintes. Avec un peu d'attention on ne les méconnaîtra jamais ; et 
même au milieu des genres les plus embarrassans , les plus com- 
pliqués, on rencontrera les indices certains de l'analogie. Les 
spondjles ne nous en imposeront point avec leurs longs aiguillons, 
parce que leurs valves externes sont toujours formées par des 
pièces distinctes et séparées ; j'en dois dire autant des cames, etc. 

Dans la série des mollusques bivalves, le basial est en général 
confiné dans la charnière : les costaux et les polergaux à Texté- 
rieur forment la portion ou la lame extérieure des valves. Les ar- 
throcéraux à l'intérieur constituent la lame nacrée, qu'on nomme 
le cuilleron; et les arthroméraux, également nacrés et internes, 
forment ordinairement la majeure partie de l'articulation; ils 
s'étendent plus ou moins sur l'intérieur de la coquille. Dans leur 
plus grand développement ils entourent le cuilleron, et donnent 
lieu à V impression palîiale , qui indique leur vrai point de sépa- 
ration : de même , les polergaux peuvent se contourner sur les 
costaux pour compléter la lame externe des valves. 



Mollusques bi~coquillés ou à deux coquilles. 

Je n'ai encore parlé que de bivalves qui ont une seule coquille 
on un seul appareil calcaire solide ; mais' parmi ces mêmes ani- 
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maux 9 il existe plusieurs genres qui possèdent réellement deux 
coquilles ^ ainsi que je vais le démontrer. U faut absolument ad- 
mettre ce fait 9 si Ton ambitionne de panrenir jamais à la théorie 
de la coqulllOf 

Selon moi 5 le genre taret {teredo) possède deux coquilles, 
l'une interne, et l'autre externe. 

.La coquille interne, ou celle de tous les mollusques simplement 
bivaires , est Texacte coquille déjà décrite et prédominante sur 
les pholades. Toutes les pièces en peuvent être libres et détachées. 
Ainsi le basial est unique , les costaux et les polergaux , bien dis- 
tincts sur le teredo clava , forment les grandes yalves; les arthro- 
méraux se trouvent relevés en dehors, comme sur le pholas 
costata; et les arthrocéraux , de même que sur les pholades, 
constituent deux petites pièces ou valves internes. 

Mais le long tuyau, qui enveloppe Panimal, ne peut être ri- 
goureusement déterminé par lui-même sur les tarets. 

Il faut donc chercher d'autres animaux qui nous amènent sur 
la voie de ce long prolongement calcaire : le genre pholade est 
encore propre à lever cette difficulté. 

En effet, plusieurs pholades sont bi-coqu idées , ainsi qu'on 
peut s'en assurer au simple couprd'œil, si l'on veut faire usage 
de mon procédé analytique. 

Sous les grandes valves de ces espèces, se trouve un nouvel 
appareil solide, remarqué, dessiné, mais non expliqué par plu- 
sieurs auteurs. Son étude sur les divers individus exposées au 
Muséum de Paris m'a démontré la composition suivante : 

1** Un basial situé sous la coquille contre le premier basial, 
entre les bords inférieurs des valves. Il est allongé; il peut n'être 
pas manifeste. 

2*", 3°, 4*" Trois paires de pièces solides, souvent très-petites 
et de formes différentes , suivent ou accompagnent ce basial. Elles 
représentent les costaux, les arthroméraux et les arthrocéraux. 

5° En effet, les deux pièces , qui semblent constituer la presque 
totalité de cette coquille , se trouvent plus développées et plus 
voisines de l'oriûce oral. Ce sont les deux pièces antérieures de 
cette coquille, ce sont deux polergaux dans une grande exagé- 
ration. 

Je le répète, il faut comparer ensemble les diverses espèces de 
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pfaolades coDiiues pour se bien coDyaincre de l'existence de cette 
seconde coquille, parce que la totalité de ses pièces n'est pas 
toujours éyidentfi sur les espèces qui -en sont pounrues. Cette 
coquille peut même n'offrir que quelques élémens réels. 

C'est cette seconde coquille , dont les polergaux , encore plus 
exagérés, sont développés ea long, et forment le tuyau des tarets. 

Les cloisonnaires et les fistulanes reconnaissent la même expli- 
cation , ainsi que je le démontrerai dans un travail ultérieur. 

Théorie générale de la coquille vraiment unival^e^ et €ie toutes 

celles qu'on nomme ainsi. 

Avec cette théorie de la coquille des animaux bivalves, celle de 
la coquille des mollusques uni valves ( ou du moins de ceux au- 
jourd'hui reconnus comme tels ) n'est plus qu'un jeu : sans elle, 
il eût été impossible d'atteindre à un résultat satisfaisant. 

Ainsi les calyptrées, en prouvant ma théorie d'une manière pé- 
remptoire,, donnent l'exacte explication de la coquille , dite uni- 
valve^ dont elles sont les parfaits et presque les uniques modèles, 
puisqu'elles n'ont réellement qu'une seule valve. Sur les clochettes 
et les cabochons, le basial , supérieur et bien distinct sur plusieurs 
espèces , finit par disparaître. Les pièces extérieures ou du second 
étage se disposent circulairement à Tentour de ce basial, tandis 
que les pièces du troisième étage, distinctes et toujours nacrées, 
se font remarquer en dedans. L'arthrocéral de plusieurs cabochons 
se détache (ainsi que sur plusieurs pholades, où il forme la valve 
interne ), et reste libre dans le capuchon : c^est lui qui commence 
à se contourner. Bientôt il s'unit à l'arthroméral , qui lui est 
voisin, continue de se rouler en spire, et forme ainsi l'axe ou la 
columelle. Les pièces extérieures se moulent sur cette spire. 

Sur les fissurelles qui ne sont que la suite des patelles, le basial 
manque, et il en résulte le trou ou l'ouverture qui donne le nom 
au genre. 

Dans cette coquille des calyptrées, ou dans cette coquille d'une 
seule valve, nous avons donc tous les élémens d'une valve des 
mollusques bivalves. Nous les avons dans les mêmes rapports de 
position et de composition ; ils ne varient que dans leur direction 
et leurs formes. 
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La plupart des autres coquilles, dites uaifalfes, s'eipliquent 
maintenant d'elles-mêmes, si Ton Teut bien admettre que leur 
opercule n'est qiiune vah^ rudimentaire^ dont on peut suirre les 
diverses nuances et les divers passages. Gomme piusiears auteurs 
ont déjà ayancé ce fait, je n'y insisterai pas. Dès-lors ces coquilles 
ne doivent plus porter un nom qui ne convient ^ère qu'aux oa- 
lyptrées. Je sais que parmi les coquilles uniralves, qui sont de 
véritables bivalves dans ma théorie, il existe divers genres et plu* 
sieurs espèces qui manquent d'opercule, et qui pourtant ne sau- 
raient naturellement être placées dans une autre famille ou tribu. 
Ici j'indique l'extrême difficulté de bien classer les coquilles; je ne 
prétends point la résoudre. 

Dans un mémoire subséquent je rechercherai, si parmi les co- 
quilles univalves, plusieurs races ne sont pas formées de deux co- 
quilles , comme les tarets et quelques pholades. 

Dans un autre mémoire, je démontrerai que la seiohe a deux 
appareils calcaires organisés de la même manière qu'une coquille, 
quoiqu'ils afiectent des formes qui semblent si éloignées; j^aurai 
en même temps lieu d'examiner si toutes les pièces des animaux, 
dits ins^eriébrés y sont toujours extérieures à l'animal, ainsi qu'on 
ne cesse de le soutenir. 

Dans un autre mémoire, je donnerai l'explication du système 
solide des animaux radiaires. 

Avant de passer aux considérations générales qui résultent du 
mémoire présent, je vais terminer l'étude de la coquille par un 
léger coop-d'œil sur celle des anatifes. 

Les anatifes ont leurs divers organes renfermés dans un seulap- 
pareil solide , ainsi disposé : 

1° Le basial, pièce simple, effilée, carénée, dorso- longitu- 
dinale. 

a* Les arthroméranx, situés à la partie supérieure j triangulaires 
et en forme de valve. Ils s'ouvrent vers le sommet pour la bouche 
et les branchies de l'animal. Ils constituent quelquefois les pièces- 
prédominantes. 

3"" Les arthrocéraux situés'sous les arthroméraux, fbniient le» 
deux pièces ordiisaîrement lés -plus larges et le^ plue développées r 
ils ressemblent àdeax véritables valves; qui ne seraient coill{K>- 
sées que d'iin seul élément. ' 
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pareils solides pour la locomotion aérienne , terrestre ou aqua- 
tique , et pour l'exercice des industries, n'a point nécessité le 
déyeloppement d'un système nerveux disposé en renflemens con- 
sécutifs. L'étude des annélides nous donnera les passages qui com- 
blent l'intenralle ainsi établi , entre les organes des animaux arti- 
culés et ceux des mollusques conchifères. 

IV. 

Cette organisation solide des animaux mollusques , comparée à 
celle des animaux articulés, nous met aussitôt sur la voie d'ap- 
précier l'avantage des zoologistes qui , dans leurs essais de classi- 
fications, ont donné à ces organes la priorité sur les autres appa- 
reils. Il est de la dernière évidence que , sous ce rapport , les 
mollusques sont frappés d'une telle infériorité, qu'on n'aurait 
jamais dû songer à leur octroyer un rang , qu'ils ne méritent d'ail« 
leurs '\ aucun titre. Car celui-là est l'animal le plus composé, le 
plus favorisé pour l'ensemble et pour les détails de l'organisation, 
qui joue le plus grand rôle dans le monde extérieur , qui possède 
le plus d'industrie, et qui se met en rapport avec le plus grand 
nombre d'êtres. L'appareil organique , qui lui fournira de quoi 
fournir à ces diverses modifications, devra donc être étudié avec 
une prédilection spéciale , puisqu'il nous rendra compte de l'ani- 
mal lui-même. 

De nos jours, on a voulu abaisser les crustacés et surtout Tin- 
secte bien au-dessous des animaux mollusques. Qu'en est-il ré- 
sulté? des études plus sérieuses et mieux digérées eurent bientôt 
retrouvé, sur la longueur du tube digestif d'un simple insecte, 
toutes les parties intestinales et glanduleuses des animaux supé- 
rieurs. On vient de démontrer que les crustacés ont un appareil 
circulatoire très-compliqué , et plus élevé que celui des conchi- 
fères. Je ne dirai rien du système nerveux, qui ne peut être l'objet 
d'aucune comparaison , tant la supériorité des animaux articulés 
est incontestable ! Restent donc les organes de la respiration; mais 
la moindre étude sur les animaux articulés, chez qui plusieurs 
laives aquatiques respirent par des branchies analogues à celles 
(les conchifères, eût dû démontrer la constante infériorité de ce 
mode de respiration , puisque l'organisation marche sans cesse 
du simple au composé, et puisque ce mOme mode de rospiralîon, 
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d'après les expériences de mon excellent ami Raspail, appar- 
lient aux animaux les plus simples, et qu'il semble faire partie 
inhérente de nos tissus. Si tous les faits observés tendent à dé- 
montrer, que plus un animal met d'énergie en expansion ^ plus 
aussi sa respirotion est active et puissante, quel zoologiste osera 
encore soutenir que la respiration des insectes cède le pas à celle 
d'une huître ? Comme à l'oiseau, parmi les animaux supérieurs, 
il fallut à l'insecte une respiration exagérée, si on la compare à 
celle des crustacés ; car l'insecte parfait est un animal essentiel- 
lement aérien , et il porte toutes les conditions organiques de ce 
mode d'existence. 

Ainsi ranimai mollusque est inférieur pour ces divers appareils; 
et M. Geoifroy, dans son dernier cours dé zoologie (1828), eut 
pleinement raison de placer les animaux articulés au-dessus des 
mollusques. Dans un travail particulier, j'examinerai si les anné- 
lides ne forment pas une classe tout-à-fait intermédiaire à ces deux 
classes, sous le rapport des appareils solides, respiratoires, cir- 
culatoires et nerveux. 

V. 

Quelque soit le nom dont on prétende faire usa^^e, il y a ana- 
logie, il y a identité parfaite dans la nature de l'appareil calcaire 
d'un mollusque, et dans celle d'un appareil calcaire quelconque 
de l'animal articulé. Chacun de ces appareils est désigne chez les 
animaux supérieurs sous la dénomination de vertèbre. J'adopte 
ce mot dans toute la rigueur de sa définition. Seulement j'étendrai 
l'emploi de la vertèbre , et je ne la prétendrai point réduite à la 
seule protection du rachis. D'un autre côté, il serait absurde 
de dire que les appareils solides de la boîte crânienne et de l'ap- 
pareil laryngien des hauts animaux , sont composés par de véri- 
tables vertèbres. La vertèbre est pour moi un appareil calcaire 
quelconque formé de cinq paires d'élémens ; mais elle est infinie 
dans ses variatiops de formes et d'usages. 

VI. 

' A Dieu ne plaise que je rentre ici dans la querelle des zoolo- 
gistes, qui veulent que la yérilable vertèbre soit toujours intérieure 
au système musculaire. Du moment qu'il y a identité de maié- 
5. 18 
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riauz dans les ourrages de la nature , nobs deroofl admettre lldeo- 
tité de dënomiaatioa générale. Sanê' ce point de départ, rien de 
fixe, rien de solide dans nos considérations générales ^ paisqu*on 
animal 9 selon qu'il appartiendra à telle ou telle classe, se troa- 
vera être protégé ou aidé par des pièces de terminologie TariaUe. 
Mais je le demande hardiment aux adrersaires itô la nouf elle 
doctrine, se sont-ils bien assurés que toutes les rertèbrea des ani- 
maux supérieurs soient internes? Je n'aurais qu'un mot à dire 
pour prourer la fiiusseté 4c cette assertion généralisée. De même , 
sont-ils certains que tout appareil solide des animaux articulés et 
mollusques soit forcément extérieur? Les appareils intni-baocaux 
des crustacés réfutent victorieusement l'unirersallté de ce prin- 
cipe f puisque les pièces solides sont tout-à-fait Intérieures aux 
muscles qui les recouvrent et qui les meurent. Les os de la seidie 
sont-ils externes ou internes? Les pièces qui se trouvent dans la 
bouche des annélides et de certains radiaires sont-elles en ddMHV 
des autres appareils ? En vérité , plus je réfléchis sur les principes 
de la zoologie actuelle , plus je suis étonné de la légèreté qui 
préside à leur établissement et à leur admission ; et pourtant ce 
sont ces principes qu'on s'obstine à défendre avec le plus d'opi- 
niâtreté. 

vn. 

On s'appuie encore sur les différences de composition chimique: 
fragile fondement I D'abord , la chimie animale ne me semble pas 
assez perfectionnée pour nous permettre d'établir un véritable 
principe général, et ses principes mêmes ne tendent à rien 
moins qu'à fixer une théorie sur des bases solides. On sait que ' 
plus un animal s'élève dans l'échelle des êtres, plus sa charpente 
osseuse est riche en phosphate calcaire. Âus^ l'insecte est-il 
moins phosphaté que le reptile « et le crustacé Test-il phis que le 
mollusque conchifère et surtout que le polype, qui offrent une 
énorme prédominance de carbonate. Les os du fœtus humain, 
appauvris de phosphore . sont principalement composés de chaux 
carbonatée. De là un résultat positif, mais auquel on n'avais 
pas encore faire attention. Les os plats d'un jeune fœtus, tels 
que les temporaux, les occipitaux, les pariétaux, se développent 
absolument à 'instiir d'une coquille. Dana cette naissance de 



( «75 ) 
l'ossification 9 les parties constituantes de chaque élément tendent 
sans cesse à affecter une forme conchoïdale ^ c'est-à-dire trian- 
gulaire , les molécules étant plus concentrées vers la base, et 
visant toujours à s'élargir ou à s'éloigner en rayonnant vers le 
sommet. A cette époque , rien de plus facile que de comparer 
notre vertèbre occipitale à la coquille d'une pholade ou d'uo 
oscabrion. Je n'écrirai pas, « on dirait que cette forme conchoî- 
dale est pour les os comme leur manière particulière de cristal" 
User sur tous les animaux, » J'écris positivement que c'est leur 
loi; mais presque toujours ils sont contrariés dans ce mode ât 
développement. 

Mil. 

Avancer que le système osseux reco une loi de cristallisa- 

tion! Quel blasphème ! Dans la marche actuelle de rintelligence 
humaine, deux bannières sont arborées, et se disputent Vem^ 
pire ; l'unfe avec ces mots : Le monde physique n'est qu^une 
ombre , qu'une grossière figure du grand monde ou du monde 
intellectuel. Sur Tautre on lit simplement : Etude directe des lois 

de la nature Nécessairement la vérité est d'un cuté^ Moi , j'ai 

le malheur de ne pas ajouter foi aux merveilles de la région des- 
intuitions ; persuadé qu'on ne peut voir les choses de trop bas ni 
de trop près pour les bien juger, je redoute les espaces des régions 
supérieures... Sans douté de nouveaux cris vont se faire entendre. 
Je n'y répondrai pas plus qu'aux clameurs précédentes. Je per- 
sisterai dans ma croyance , et je me livrerai paisiblement ù 
d'autres recherches; car, si j*ai raison, rien au mondé ne peut 
me faire avoir tort : si j'ai tort, j'aurai du moins payé à la science 
le tribut de mon opinion. 

Les considérations suivantes termineront ce mémoire déjà fer- 
tile en résultats , et qu'il me serait aisé d'agrandir encore si le 
moment d'exprimer la totalité de mes pensées était arrivé. 

Les animaux articulés, pour l'exercice de leurs industries, se 
trouvent constitués de telle façon, que leurs arthroméraux et leurs 
arthrocéraux (qui forment la plupart de leurs instrumens) , sont 
les élémens les plus éloignés du basial, les plus développés et le^^ 
plus fracturés : ils sont aussi les élémeosks plus parfaits, puis- 
qu'en eux réside la perception première de^ objets extérieurs et 
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avec ks palpes. 3. Première paire de pâtes. 4* Seconde paire de 
pâtes. 5. Troisième paire de pâtes. 6. Quatrième paire de pâtes. 
7. Plaque ou série steroale. 8. L'anus. 9. Les régions latérales. 

Fig. IV. Organes buccaux. 1. Lamelle du suçoir non distincte. 
2. Paire de palpes. 5. La base ou la portion basilaire et sternale 
des palpes. 



MONSTRUOSITÉS REMARQUABLES. 

Les monstres humains, dont la naissance était anciennement une 
cause si puissante de frayeur pour le peuple, avaient même alors fixé 
Tattention des sages et des anatomistes , qui les décriyaient et les fai- 
saient figurer, toutes les fois que ces jeux de la nature présentaient 
des phénomènes curieux d'organisation ou de dégradations organi- 
ques. Mais ce n'est que dans ces derniers temps , que les sayans se 
sont occupés de les soumettre à une étude spéciale et systématique. 
Les Meckel et les Tiedemann en Allemagne, les Geoffroy Siaint- 
Hilaire en France, ont ouvert, par leurs nombreux travaux, la 
carrière à ces hautes investigations d'anatomie philosophique. En 
France une pareille innovation n'a pas été introduite impunément ; 
les dévots (car l'Académie des Sciences a les siens) ont cru voir le 
ciel compromis dans l'étude des monstres que le ciel a faits; le 
journalisme (]car la science a aussi ses faméliques) a déversé à 
pleines mains le ridicule sur les diverses lectures du rival sans titres 
d'un illustre savant ; parmi nous le ridicule est une arme meur- 
trière , tous ses coups sont mortels ; aussi M. Geoffroy aura-t-il de 
la peine à se relever dans l'opinion de la foule ; mais lès sages et 
les savans, qui sont bien loin, comme on le sait, de composer la 
majorité, se plairont dans toutes les circonstances à déchirer ce 
masque grotesque que la politique adroite du pouvoir scientifique 
tient depuis si long-temps appliqué sur ses traits ; et ils se réuni- 
ront toujours à l'Allemagne toute entière, pour rendre une ample 
justice au savant, qui eût été bien plus grand encore, s'il avait 
pu modérer les écarts hardis d'une imagination impatiente, et joindre 
la précision des dissections, à la profondeur de sa pensée et à la 
■sagacité de ses aperçus. 
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On connuissait beaucoup d'exemples de monstres à double tête 
ou à double corps, mais qui n'avaient pas été viables (i). Les fastes 
de la science ne mentionnaient, comme ayant yécu assez long;-temps, 
que cette Judith-Hélène décrite pour la première fois dans un ou- 
yrage rare , imprimé à Vienne en 1729, sous le titre de Gcrardi 
Cornelii Drieschii historia magnce legationis cœsarecBj quam 
CaroU VI auspiciis suscejnt Damianus Hugo Virmondius, 
Tortos fit connaître ce monstre plus en détail dans les Ttwnsaciions 
philosophiques ^ ann. 1757, vol. 5o, part. 1 , et Buffon en repro- 
duisît presque aussitôt la figure et la description dans son grand 
ouvrage. L'année 1829 nous a rendus témoins de deux phéno- 
mènes analogues , sur lesquels nous allons ofifrir quelques détaib. 

Jumeaux siamois (Clang-Ang.) — Dans une lettre datée de 
Boston, 24 août 1829, et adressée ù la société de médecine de Paris, 
M. le docteur Paschaiis donna la desiTiption et la figure^ de deux 
jeunes Siamois réunis, qui sont maintenant en Angleterre, et que 
l'on a vus d'abord à Boston et ensuite à New-York. Cette descrip- 
tion est due aux docteurs Warren, L. Mitchill et Willam An- 
derson (2). 

Ces garçons sont supposés âgés d'environ dix-huit ans; ib sont 
d'une taille moyenne , quoique moins grands que les jeunes gens 
américains du même Age. Us ont les formes et la physionomie 
chinoises ; leur front est plus élevé et moins large que celui des 
Chinois, ce qui est dû à un vice de conformation. Ils se ressemblent 
parfaitement; quoique pourtant avec un peu d'attention on puisse 
reconnaître en eux différens points de dissemblance. Us ne sont 
unis entre eux que par un cordon charnu, large de haut en bas 
de quatre pouces, de droite à gauche de deux pouces, sur deux 



(i") Il serait trop long de compulser, dans les auteurs, soit anciens, soit 
modernes , les cas de ce genre. On peut consulter les divers Mémoires de 
M. Geoffroy et ceux que MM. Tiedcman et Mayer viennent de publier 
dans le Zeitschrifi fur physiologie , 1828, 1829, sur le système nen'eux 
et le cerveau des monstres , p. i , 235 et 240. M. Mayer a fait figurer un 
monstre bicorpor dont l'ence'pliale se composait des deux lobes cdre'braux 
et de deux cervelets complots termines cbacun par une moelle e'piniére, 
pi. XXI et XXII. 

(2) Journal gén. de Médec, t. CIX , de'c. 1829, p. 3a». 
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pouces de long. A son bordinférieur, on aperçoit un ombilic unique , 
au trayers duquel passait un cordon ombilical également unique, qui 
servait ù la nutrition simultanée de ces deux enfans , dans Tutérus. 
Cette corde très-ferme à la partie supérieure est due au prolon- 
gement du cartilage unîfonne du sternum , ou à l'extrémité du 
sternum. Elle jouit de peu de sensibilité ; car les deux jumeaux per- 
mettent 9 sans paraître en souffrir, qu'on les tire par une corde qui 
passe autour de leur lieii naturel. Etant à bord , l'un d'eux grimpa 
un jour sur le cabestan du yaisseau ; il entraîna l'antre qui le suiyit , 
sans se plaindre. Enfin la substance de ce cordon ne fait sentir au- 
cune pulsation. 

La plus petite impulsion de l'un pour se mouvoir dans une di- 
rection ^ est immédiatement suivie par l'autre; on les croirait 
animés des mêmes désirs et de la même volonté. Mais cette har- 
monie, qui préside à tous leurs mouvemens, est moins le résultat 
de la volonté que celui de l'habitude , et d'une habitude si forte 
qu'ils seraient malheureux, si l'art venait jamais à les séparer. On, 
les «roit verser des larmes à la seule mention d'une opération, 
qui, pour parler le langage ordinaire, les rendrait à la liberté. 
Jusqu'à présent on ne connaît qu'uA seul cas, dans lequel la vo- 
lonté de l'ùp ait semblé contrarier les goûts de l'autre. Ayant été 
accoutumés à user de bains froids, l'un d'eux désira en prendre 
un, lorsque l'autre ressentait une impression désagréable de froid ; 
celui-ci refusa ; mais ils furent bientôt réconciliés par l'interven- 
tion du commandant du vaisseau. 

On ne les voit jamais se parler entre eux, quoiqu'ils causent 
constamment avec un jeune Siamois, nommé Tien, qui est leur 
compagnon. Ils se tiennent toujours dans la même direction, 
côte à côte, et ne peuvent, sans inconvénient, se tourner dans 
une direction opposée. Ainsi dans leur manière ordinaire de se 
tenir, Clang est sur le côté droit, et Ang est sur le gauche. Quoi- 
qu'ils ne soient pas placés sur une même ligne , ils ne laissent pas 
que de courir et de sauter avec une agilité surprenante. 

Les battemens du cœur sont exactement semblables ; ils sont 
même isochrones, quand ces deux jeunes gens restent assis; mais 
si l'un se baisse, son pouls devient beaucoup plus accéléré que 
celui de l'autre. L'un d'eux fut atteint d'une fièvre catarrhale lé- 
gère 9 avec toux, qui n'exerçait aucune influence sur l'autre. 
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Ce couple remarquable est né dans le royaume de Siam 5 près 
de la ville de Bangkock, d'une famille pauvre ; la mère a eu plu- 
sieurs enfans ; elle a donné le jour à trois en une seule couche. 
Le capitaine Coflin a reçu les deux jaflMaux Glang-Ang; de leurs 
parens, avec rengagement de les reconduire, après leur avoir 
assuré un fonds capable de suffire à leur entretien, et les avoir 
instruits dans la langue anglaise (1). 

Rùta-Cristina. — Ritla-Cristina, née à Sassari en Sardaigne, 
âgée de huit toois, monstre à deux têtes et à double corps, est 
morte , suivant M. Geoffroy, en grande partie victime d'une 
inhospitalité déplorable. Il paraît que sa mort a été déterminée 
par une inflammation du rectum, causée par une accumulation 
de matières fécales , et probablement occasionée par le peu de 
soins que ce double enfant reçut de ses parens. Ritta était plus 
faible que Gristina , et possédait en moins ce que celle-ci possé- 
dait en plus ; elle paraissait plus faible , et son aspect indiquait la 
souffrance. A son arrivée à Paris, elle avait à la face une teinte 
bleuâtre plus ou moins cadavéreuse ; cependant cet état s'était 
amélioré, et on peut dire que cet enfant était presque ressuscité 
parla puissance vitale de sa jumelle. Cependant cet état satisfaisant 
ne se soutint pas, et Ritta retomba bientôt dans la même position 
où elle était ù son arrivée. A la suite des fatigues du voyage , son 
état devint de plus en plus fâcheux, sans que sa jumelle parût le 
moins du monde en être afTcctée : enfin la respiration de Ritta 
s'embarr.issa, et elle péril ; au même instant, Gristina, qui ve- 
nait de téter et qui conservait encore toute sa gaieté , s'éteignit. 
Ge monstre a été disséqué le 21 novembre 1829, au Jardin des 
Plantes, par MM. Breschet, Gastel, Guvier, Ant. Dubois, Du- 
mérîl, Geoffroy Saint-Hilaire, Ilard, Portai et Serres. 

Ge monstre était composé de deux bustes supportés par un seul 
bassin; il y avait deux colonnes épinières, un seul tronc, et deux 
extrémités inférieures appartenant chacune ù un des sujets du côté 
correspondant. La mère l'avait reconnu en remarquant que lors- 



(i) Un des premiers mimcros de janvier t83o de la Gazette littéraire 
-vient d'annoncer l'existence d'un couple semblable, dans les Indes Orien- 
tales près de Poiulichery. 
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qu'on pinçait une des jambes, c'était la tête du même côté qui 
seule en percevait la sensation. Cette observation a été vérifiée 
par MM. Ribes et Larrej. A la partie postérieure et inférieure du 
tronc se trouvait un gros bdlUrelet sur lequel on voyait la cicatrice 
d'une excoriation ancienne,' que MM. Serres et Geoffroi-Saint- 
Hiiaire regardent comme la trace de l'atrophie des deux membres 
abdominaux qui manquent. Les organes sexuels sont ceux du sexe 
féminin; il n'y en avait qu'un, lequel terminait antérieurement 
une rainure qui ?e trouvait dans le bourrelet postérieur. Deux 
fesses existaient et étaient séparées chacune par une rainure de la 
région sacrée , sur laquelle se trouvait comme une fesse médiane; 
au-dessus du bourrelet, dans une fosse profonde, se trouvaient 
deux anus ; les matières fécales ne sortaient que par une seule de 
ces ouvertures; l'autre allait s'ouvrir dans le vagin; un intervalle 
très-peu considérable séparait ces anus de la yulve, qui avait deux 
petites et deux grandes lèvres. 

La peau incisée et la première couche musculaire mise ùl nu, on 
a été frappé de l'état de maigreur de Ritta , tandis que Cristina 
avait le volume et l'embonpoint des enfans de son âge. Il y avait 
duplicité des individus à la partie supérieure; ils se confondaient 
à mesure que l'on approchait des parties inférieures. Les colonnes 
Tertébrales étaient légèrement déviées. Les deux bassins et les os 
des îles des deux enfans étaient rapprochés et réunis, comme 
s'ils eussent été l'objet d'une coupe verticale, en sorte que chacun 
d'eux avait perdu un tiers de son étendue. La poitrine était divisée 
en deux parties par un seul médiastin, et de chaque côté se trou- 
vaient deux poumons; un péricarde unique contenait deux cœurs 
qui se touchaient par leur pointe. Cet adossement avait lieu dans 
une longueur de six à huit lignes ; le cœur du côté gauche était 
celui de Cristina , et celui de la droite appartenait à Ritta. Il en 
résultait que le ventricule droit du cœur de Ritta se trouvait com- 
primé. Cette disposition explique peut-être les accidens de la ma- 
ladie bleue observés par înstans chez Ritta. On n'a trouvé qu'un seul 
foie, mais il y en avait deux en réalité; car il y avait deux lobes 
de Spigel et deux vésicules biliaires très-distinctes; deux esto- 
macs et deux intestins grêles qui se réunissaient à douze pouces 
environ de leur origine; l'anus était unique ainsi que la totalité 
du gros iutcstin. Il y avait deux matrices ; l'une communiquait 
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évideinineDt leur i^éfutatîon ayec elles. Que veut dire M. E?n 
Home par ces mots : les nerfs du placenta desséchés réfléchissent 
la lumière comme un cheyeu blaoc? Est-ce par réflexion qu'on 
peut observer des corps aussi ténas et emprisonnés dans cette 
masse de vaisseaux énormes et proéminens? Faut-ll lire par ré- 
fraction ? Mais au lieu d'être blancs , par ce procédé les nerfs ap- 
paraîtraient opaques. Que signifie la preuve que M. Evr. Home 
tire de la disposition de ces ramifications nerveuses^ lesquelles ne 
seraient pas la continuation d'autres branches 9 mais formant un 
réseau sur les rameaux artériels? Comment M. Evn Home sait-il 
que ces rameaux sont artériels et non veineux? ne sont-ils pas 
plutôt veineux puisqu'ils sont pleins de sang ? Enfin ce que M. Evr. 
Home appelle des rameaux nerveux 9 ne seraient-ils pas les ra- 
meaux artériels 9 vides de sang, et partant plus transparens que 
les rameaux veineux? Nous sommes convaincus que les nerfs du 
placepta observés par M. Baucr et décrits si laconiquement par 
M. Evr.Home ne sont pas autre chose. On n'a jamais vu les nerfs affec- 
ter ainsi la forme des anastomoses des vaisseaux ; ils se bifurquent; 
mais ils ne réunissent pas les extrémités des bifurcations en un 
canal commun. Nous avons observé un assez grand nombre de 
placentas y nous avons fait un assez grand nombre de figures des- 
tinées ù un travail que nous avons entrepris, en commun avec 
M. Breschet, sur la formation du placenta; et nous nous croyons 
fondés à assurer que les nerfs n'existent nullement d'une manière 
marquée dans le placenta; et que si le placenta possède des nerfs, 
il faudra recourir à d'autres procédés et surtout à d'autres expé- 
riences pour décider la question. 

Nous ne nous occuperons pas ici de l'opinion émise d'abord par 
M. Evr. Home et importée en France par M. Prévost et Dumas, sa- 
voir: queles tissus sont composés de fibres, lesquelles à leur tourne 
seraient que des séries de globules ajoutés bout à bout ; cette opi* 
nîon ne supporte pas l'examen ; et depuis que nous avons invité 
les physiologistes à vérifier la réfutation que nous en avons pu- 
bliée, cette opinion a été combattue sur tous les points. 

i\* • • . Jj. 
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EXAMEN 



DE QUELQUES ESPÈCES D'ENTOZOAIRES 



PUBLIÉES RÉCEMMENT. 



Je venais d^achever les dessins anatomiques du Strong^'-lus que 
j'ai nomoié minor{i)f lorsque M. Kuhn , préparateur alors de 
notre collègue M. Breschet, me manifesta Tintention de publier 
une petite note sur le même entozoaire. Bien loin de le détourner 
de cette idée , je rengageai à l'exécuter avec soin , persuadé que 
la science ne peut que profiter de ces travaux simultanés sur le 
même objet; et afin qu'il ne restât pas en arrière, je m'em- 
pressai de placer sous ses yeux toutes les figures que j'allais livrer 
au graveur. 

Sa note parut dans le mois d'avril , du Bulletin des Se» Nat. 
et de Gc'o/. ,. 1829, n** 110; mais elle ne renfermait que la 
description des caractères extérieurs du Strongjdus injlexus , et 
de celui que M. Kuhn désignait, comme moi, sous le nom de 
minor. L'auteur a reproduit la substance de cette note dans les 
Mémoires du Muséum , 1829, en l'accompagnant de quelques 
figures, qui malheureusement ont été assez dégradées parla gra- 
vure sans doute, pour n'offrir ni le mérite de l'élégance, ni celui 
de cette vérité de détails qu'on exige aujourd'hui en histoire na- 
turelle. C'est le sort que les gravures de ce recueil de mémoires 
font presque toujours subir aux auteurs. Dans ce dernier travail, 
M. Kuhn décrit une nouvelle espèce de strongle qu'il nomme^ 
Strongj'lus convolutus y et qui, comme les deux autres, habite 
dans le Marsouin. 

Par tout ce que nous avons publié au sujet des deux pre- 
mières (2) , il est aisé de voir combien sont faibles leurs diffé- 



(x) Annal, des Se, d'obs., mai 1829. 
(^} Annal, des Se dobs. , t. II, p. a44' 
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de la queue du Strongj^lus inflexus mule , aiosi que les figures 
rendent Texplication sensible, peut tenir à ce que le pénis rentre 
dans le corps et entraîne les organes appendiculaires. M. Kuhn 
fait observer à ce sujet que , dans aucun autre strongle , on n'a 
vu jusqu'à présent la bourse adhérente à la substance du pénis, 
de manière qu'elle ait pu être entraînée par ce dernier. Cette 
observation est tout aussi peu solide que les premières; car 
avant tout , il faudrait savoir si réellement on a tu et bien tu 
le pénis, dans les autres strongles, pour en raisonner par ana- 
logie. M. Kuhn dit l'avoir vu ; mais il ne prouve pas comment il 
pourrait constater que ce qu'il a vu soit véritablement le pénis. 
Voir et conclure ce n'est pas disséquer; et ces organes sont si pe- 
tits , que c'est avec In plus grande réserve qu'on doit se prononcer 
sur leur nature. M. Kuhn va plus loin encore : non-seulement il 
peut dire ce que c'est que le pénis des autres strongles; mais en- 
core il peut désigner ce qui ne l'est pas dans nos Strongjrlus in- 
Jlcxus et minor. Il avait d'abord pris, comme nous, l'organe que 
nous avons représenté pi. 8, fig. ii o, tom. a de nos Ânfialet, 
pour le pénis; aujourd'hui il annonce s'être trompé; non point 
qu'aucune dissection lui ait révélé son erreur, mais seulement 
parce que les autres strongles ont ce que M. Kuhn appelle un 
pénis , placé ailleurs et filiforme. Quant à nous, nous avons sujet 
de nous méfier de ce mode d'argumentation , comme d'un cercle 
vicieux en histoire naturelle. Nous avons raisonné au sujet da 
pénis du mâle comme au sujet de la vulve de la femelle; nous 
avons disséqué les organes intérieurs de la génération , nous avons 
vu qu'ils aboutissaient dans le voisinage des deux premiers organes, 
el nous avons émis l'opinion, comme la plus probable, que chez 
le mule cet aboutissant était le pénis et chez la femelle la vulve, 
et que chez l'un et chez l'autre, l'anus, ou bien était distinct, 
ou bien s'abouchait avec chacun de ces deux organes. Mais comme 
il serait impossible, sur des organes aussi ténus, d'obtenir une cer- 
titude de démonstration, nous nous sommes abstenus de décider 
d'une manière tranchée , parce qu'un je pense ne vaut jamais un 
je vois. Ensuite, puisque l'organe o, fig. 1 1 , pi. 8, n'est plus un 
pénis pour M. Kuhn; comment l'auteur trou ve-t-il impossible que 
cet organe entraîne avec lui les appendices qui l'entourent, lors- 
qu'il rentre dans le corps de l'animal , et qu'ainsi l'échancrure de 
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ta queue du mâle du Sirongjrlus infiexus ne soit pas due à une 
simple différence de position et d'état. Lorsque M. Kuhn rédigea 
sa première note, il aurait pu nous répondre que cela était impos- 
sible , parce qu'on n*a jamais vu la bourse rentrer avec Tanus. 
Mais aujourd'hui qu'il est démontré que ce que M. Rudolphi nomme 
la bourse , n'est qu'un organe d'appréhension , et que les organes 
générateurs sont dans l'intérieur de l'animal, il ne doit plus être 
aussi difficile d'admettre que ces appendices puissent être entraînés 
par l'organe o , fig. ii. 

Ce n'est pas par des procédés plus précis que l'auteur , dans sa 
première note, avait découvert que l'orifice de la yulve se trou- 
vait à l'extrémité du petit crochet que l'on remarque au-dessous 
de l'anus du Strongjrlus femelle. Nous ne saurions dire à quel 
genre d'illusion on doit attribuer l'opinion de l'auteur; car nous 
sommes en droit d'assurer qu'aucun grossissement par nous em- 
ployé n'a été capable de nous y montrer même l'apparence d'un 
trou. Dans son mémoire postérieur à l'impression de notre tra- 
vail , l'auteur a rendu cette idée moins affirmative par l'expres- 
sion ante cujus apicem iuberculum génitale eminet. Reste à 
expliquer à quelle analogie d'anatomie comparée se rattache le 
tuberculum génitale de la femelle du Strongylus, 

Au reste, nous avons consacré quelques lignes à la réfutation 
de l'opinion de l'auteur , moilis pour soutenir que ces groupes 
d'individus sont des variétés plutôt que des espèces ( sortes de 
questions qui ne roulent le plus souvent que sur des mots et des 
quiproquo), que pour rappeler aux auteurs qui débutent dans 
l'étqde des classifications et dans le métier de la critique, de ne 
pas trop se fier à la facilité des assertions ou des dénégations , et 
Â la rigidité des principes de la nomenclature. Nous profiterons 
de cette circonstance pour les inviter à ne pas s'en tenir à la de- 
scription superficielle du corps des animaux du bas de l'échelle, 
mais à pénétrer dans les organes intérieurs avec persévérance et 
précaution. Ces sortes de travaux sont les seuls qui puissent 
éclairer la science , et ils valent mieux que les discussions inter- 
minables sur les limites qui séparent l'espèce de la variété. C'est 
en se contentant de décrire l'extérieur, qu'on s'expose à faire une 
espèce nouvelle d'une espèce appartenant à un genre éloigné , à 
prendre un Monostoma pour un Cjrsticercus* 

3. 19 
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HECtbSTOHA, 

HOrTKAlî'oma ni TBâ PAUASITB (i)'; ^. 

• • ■ ■ 

1 

FiJI M. G» Ctnrna. ■ ' ■ 

Ce Ter a été trouré par- H. Làurillard, à MIoe, sur le ipou^ 
granuleux de Lamarck. Il a une telle analogie- aveo «m des bm 
du poulpe son patron 9 que sàna èlre arerti^ on leapnendntt** 
cilement Tun pour l'autre. Parmi les poulpes mêmes, que M. I4W' 
rillard a rapportés , il y ^n arait un sur l'on des hoM duqsri \tfrfit 
s'était attaché , qu'il avait à peu près détruit , et qu'il semUaîl 
remplacer si bien > qu'au premier coup d'œil on l'aurait pris pour 
ce bras lui-même. Les autres vers ont été trourés, trois se tenant 
dans l'entonnoir d'un seul poulpe, la tête attachée à quelque point 
de son intérieur^ et la queue se prolongeant dans le sac abdomi- 
nal , mais sans pénétrer dans le péritoine. La forme du Ter est 
allongée et un peu prismatique , la face dorsale étant arrondie et 
l'inférieure plane. Sa longueur ordinaii^ est de quatre à cinq 
pouces. Il est plus épais et surtout plus éleTé en UTant, où sa 
largeur est de quatre à cinq lignes, et sa hauteur de six à sept; 
l'une et l'autre dimension Tont en diminuant Ters l'arrière, mai5 
surtout sa hauteur qui j est réduite à moins d'une ligne, tandis 
que la largeur y est encore de deux. On compte. oinquanté-deux 



(i) Ann. des Se. nat.^ nor. 1839. 
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paires de yentouses disposées sur deux rangçes , le long de la face 
inférieure de Panintal. La bouche est placée au-dessous de l'ex- 
trémité antérieure ; dans rétat tranquille, elle se présente sous la 
forme d'une fente étroite et non saillante ; dans l'animal mort elle 
paraît circulaire et a ses bords plus relevés. Tout le ver est d'un 
blanc blueâtre et a le corps presque entièrement transparent. L'ap> 
pareil digestif consisterait dans un sac stomacal, qui n'offrirait 
aucune ramification intestinale. Au-dessous de ce sac, s'en trouve 
nn autre à parois plus robustes ; celui-ci est occupé -par les re- 
plis innombrables d'un fil, qui a la couleur et l'éclat de la soie 
écrue. L'un des hectostomes Fa rejeté rapidement à l'instant où il 
a été pris. D'après M. Cuvicr, ce fil qui est environ Tingt fois plus 
long que l'animal, pourrait ayoir quelque rapport avec la généra- 
tion. Les organes sexuels restent encore à découvrir. La descrip- 
tion qui malheureusement est très-incomplète , est accompagnée 
de figures peu détaillées et fort mal gravées. « Que de systèmes 
ne pourraient pas élever sur ce fait, dit M. Cuvier, les métaphy- 
siciens; jamais l'imagination n'a eu ù s'exercer sur un sujet plus 
curieux. Pour nous, qui, dès long-temps, faisons profession de 
nous en tenir à l'exposé des faits positifs, nous nous sommes 
bornés aujourd'hui à faire connaître, aussi exactement qu'il nous 
a été possible, l'extérieur et l'intérieur de notre animal. '> 

Je ne sais pas trop pourquoi M. Cuvier fait intervenir dans cette 
affaire les métaphysiciens et l'imagination. La science repousse 
depuis long-temps les rêves et les romans ; elle exige des détails 
nombreux et des expériences, même alors qu'il ne s'agit que d'un 
ver. Or le défaut des uns et des autres se fait assez visiblement 
sentir dans le travail succinct de M. Cuvier. L'anatomie, comme 
ou vient de le voir, laissé beaucoup ù désirer; les organes internes 
restent couverts encore d'un voile assez épais ; l'estomac est-il 
vraiment un estomac? Où en est la preuve ? A quoi tient ce fil ? 
D'où part-il ? Pourquoi et par où a-t-il été rejeté par le ver ? Com- 
ment sait-on que ce ver n'a d'autre anus que la bouche? Ces 
questions sont encore tout entières à reprendre. Sans faire de 
la métaphysique, et par l'inspection seule des figures, il nous 
est survenu une pensée fort aventurée sans doute , dont nous 
faisons d'avance amende honorable , mais que nous aurions 
vivement désiré trouver réfutée par une dissection compara- 
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tivc. La Aoicî : Ne pourrait-il pas arriver qu'un bras d*Octopus, 
coupé par quelque ennemi, conservât, après sa séparation et pen- 
daul un temps indéterminé, la faculté d'aspirer par ses ventouses, 
de se tordre par ses muscles, de se mouvoir et de s'attacher aux 
M)r|)s voisins même ou à son ancien corps? £nfin ne pourrait-il 
pas arriver aux tentacules des poulpes ce qui arrive aux tentacules 
de VJlcj-onella Nob (i), qui se meurent et aspirent long-temps 
après qu'on les a amputés, et de telle manière que sans être averti, 
on les prendrait volontiers pour des infusoires? Dans ce cas, n'au- 
rait -on pas un Hectostoma ? Voilà ce qui nous semble digne d'une 
rérulation ; car bien des. naturalistes, sans être métaphysiciens , 
seront dans le cas de concevoir la même pensée : et parmi les 
obsci-yalions de MM. Laurillard et Cuvier nous ne rencontrons 
rien qui ne soit ciipable de la faire naître (a). R. 



AvSPHYXIE PAR SUBMERSION ET PAR LA VAPEUR 

DE CARBONE. 

Dans la séance du 20 avril 1829 de l'Académie des Sciences, 
JM.VI. iMagcndie et Duméril lurent un rapport approbatif, sur un 
!ra\ail de M. Leroy d'Etiolés, relatif aux moyens de rappeler les 
ne-y ('s à la vie, M. Leroy d'Elioles établissait, dans son mémoire, 
(\iiii l'air poussé avec force dans la trachée artère de certains ani'- 
înau\, les moutons, les chèvres , les lapins, les renards, les fait 
[wïir subitement, en déchirant le tissu des poumons et en per- 
meltanlà l'air de s'exlravaser dans la cavité des plèvres ; que celle 
inlîanimalion n'est pas mortelle chez d'autres animaux, chez les 
eniaiis, chez les chiens, par exemple; qu'elle est seulement chez 
ce? derniers la cause d'une forte dyspnée, après laquelle ils se ré- 
la])ii&sent; il concluait de ces faits que l'insufflation mal dirigée 



(}) Voy. Mém, de la Soc. J'hUt. nat. de Parus, t. IV, pi. 12 , fig. 7. 

, ->.} M. Délie Chiaie a trouvd, sur le poulpe de l'argoDaule , un e'pizoaire 
;iTiai«»>/Me qu^ila de'signe provisoirement sous lenom de Trichocephalus ace- 
/.'Lufuris. Iiroflr soixante-dix ventouses. (Mem. sulla storia natur, de^fi 
' f.'hn.jti , fasc. V , p. 223. ) 
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sur l'homme asphyxié, au lieu de le rappeler ù la vie, rendrait ^a 
mort absolue. Si Tinsufflation est moins dangereuse sur les 
chiens et les enfans^ que sur d'autres animaux et sur Taduite, 
M. Leroy d'Etiolés pense que cela est dû à la consistance plus 
ferme du tissu pulmonaire des premiers; le contra re nous paraît 
plus probable; l'analogie indique que le tissu pulmonaire des 
enfans est plus élastique que celui de l'adulte ; que chez les pre- 
miers les cellules cèdent et se prêtent à l'afflux de l'air, que chez 
les seconds au contraire les cellules résistent et se déchirent sous 
l'effort de l'air insufflé. 

Pour démontrer le danger de l'insufflation de Taîr dans les pou- 
mons , M. Leroy joignait à son mémoire le tableau des asphyxiés 
rappelés -^ la yie depuis iSm jusqu'à 1826. D'après ce tableau, le 
nombre des asphyxiés rappelés à la vie a été ù celui des as- 
phyxiés administrés et secourus comme 79 est à 100, tandis que 
du temps de Pia le rapport était de 91 à 100. M. Leroy croyait 
trouver la cause de cette énorme différence , dans l'emploi de 
l'insufflation qui n'aurait pas exiëtédu temps de Pia. Mais M. Gen- 
drîn a fait observer (1) que l'insufflation n'a cessé d'être recom- 
mandée et pratiquée depuis Paracelse jusqu'à nos jours ; que 
l'instruction dé 1640 9 rédigée parRéaumur, conseille cette pra- 
tique opérée parla bouche au moyen d'une canule ; qu'en 1755, 
Lecat conseilla de porter la canule dans les voies aériennes par 
la trachée-artère , et de soufflerau moyen d'uu soufflet, et qu'enfin 
depuis cette époque la canule a figuré constamment dans les boîtes 
à secours. M. Gendrin assigne une autre cause à cette différence 
dans les résultats : c'est la suppression des lavemens de fumée de 
tabac , qui formaient le moyen principal du traitement si géné- 
ralement heureux de Pia. Il signale en même temps l'état perma- 
nent de délabrement et de pénurie , dans lequel se trouvent les 
boîtes à secours des noyés dans toute la capitale. 

Les opinions de M. Leroy d'Etiolés ont trouvé des opposans; 
on les a combattues comme trop généralisées et trop exclusives. 
M. Bourgeois (2) a motivé l'opinion contraire sur des cas fort 



(1) Journ, gén. de méd., t. CVII, p. 267. 

(2) Archiv*, gcn. de méd. , t. XX, p. 220 et 5o8. 
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détaillés de sa pratique. 11 pense que l'iatroductioD artificielle de 
raîrdans le poumon, n'offre pas des inconvéniens aussi graves que 
ceux que Pou a signalés, quand on agit avec ménagement et arec 
la bouche par l'intermédiaire du tube laryngien , et alors que le 
poumon ne réagit pas encore par sa propre vitalité, surtout si 
l'on parvient à yider, en tout ou en partie, les yoies respiratoires, 
de l'air vicié qu'elles contiennent. Il recommande aussi d'avoir 
recours, comme à l'une des plus précieuses ressources, aux fric- 
tions sèches promenées avec force sur tout le corps : et sur* 
tout de ne pas se décourager, alors même qu'après trois heures, 
on n'aurait pas recueilli les premiers signes d'un retour à la vie. 
Dans le cas qu'il rapporte , le malade n'a repris connaissance que 
neuf heures après ces premières marques de vitalité. Il s'élève 
enfin très-fortement contre l'usage de tenir les noyés dans une 
position renversée , et contre l'usage des lavemens de tabac qu'il 
conseille de remplacer par ceux d'eau chaude salée. Les mêmes 
procédés et la même persévérance ont parfaitement réussi au doc- 
teur Bourgeois^ dans un cas d'une asphyxie opiniâtre par la va- 
peur du charbon. M. Bourgeois signale une différence entre l'ac- 
tion de la braise employée innocemment, et celle de la braise ou 
charbon homicide allumé de dessein prémédité et dans uoe inten- 
tion criminelle. Le danger de la, première est d'autaut plus grand, 
que l'odeur spécifique du charbon ne vient pas en avertir les im- 
prudens qui font usage de ce combustible : une douce chaleur, 
lin penchant irrésistible au sommeil, un sentiment de bien-être, 
la torpeur des muscles, les livrent sans obstacle comme sans dé- 
fiance à l'action perfide et mortelle des émanations. Dans le se- 
(;ond cas au contraire, au lieu de ce sommeil graduel et paisible, 
on ressent un malaise affreux, une violente céphalalgie^ des dou- 
leurs générales ou locales plus ou moins vives, des vomissemens, 
des convulsions ; la stupéfaction et l'asphyxie n'arrivent que plus 
tard ; et alors il est impossible de rallumer le fiambeau de la vie. 
i\I. le docteur Bourgeois ne nous paraît pas avoir bien connu la 
cause de cette différence. Dans le premier cas , il ne se produit 
presque que de l'oxide de carbone qui asphyxie et n'empoisonne 
pas; dans le second cas, c'est-à-dire quand le charbon commence 
à s'alluQier, il ne se produit presque que du gaz acide carbonique. 
Or ce dernier gaz, ainsi que Tu démontré le premier Fontana, 
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agit comme un poison délétère et produit toujours sur l'économie 
animale de violentes convulsions. R. 

Cas intéressant d^ asphyxie par la vapeur de charbon 'y action 

de V air pour combattre cet accident. 

Dans les premiers jours de janvier 1829, M* Ballot ^ médecin à 
Oien ( Loiret), fut appelé vers quatre heures après midi, à la mai- 
son de campagne de M. de C... distante de Gien d'environ une 
demi-lieue, pour donner ses soins au fils aîné du jardinier, qui, 
tombé de dessus un tilleul d'environ quinze pieds de hauteur, 
s'était fracturé la cuisse et la jambe de ce côté. Ayant trouvé le 
jeune homme dans une chambre dépourvue de cheminée et à demi 
transi de froid, M. Ballot fit apporter one chaudière repaplie de 
braise ardente. Au lieu, d'apporter une chaudière, on plaça la 
braise dans un vaste pot de fleurs, qui, percé par la base, per- 
mettait à Pair de circuler à travers la braise et d'en activer la 
combustion. Après plu» de denxheures consacrées à une opération 
pénible, M. Ballot sentit des battemens de cœur assez forts et un mal 
de tête caractérisé par le resserrementdestempes. L'opération ter- 
minée, il traversa sans accident les corridors, et arriva dans une 
cour vaste et bien aérée. Là voulant satisfaire à un besoin d'uri- 
ner, il commença à éprouver des palpitations d'une violence ex- 
trême : au même instant un vertige ténébreux obscurcit sa vue ; 
le battement des tempes et le sifflement des oreilles devenaient 
insupportables; les jambes fléchirent], et sans un point d'appui qui 
se trouvait là, l'auteur serait tombé sur la terre; ses idées se 
, troublèrent ; l'air qu'il respirait lui semblait d'un poids énorme ; 
mais comme lié à la pierre qui le soutenait, il lui devenait 
impossible d'aller à la recherche d'un air qui lui paraissait 
devoir être plus pur. Enfin quelqu'un étant arrivé à son secours, 
le débarrassa du manteau dont la constriction augmentait son 
anxiété. Alors il sentit sa poitrine se dilater graduellement, les 
battemens du cœur cessèrent d'être tumultueux; et bientôt un 
frisson intense avec claquement^ de dents annonça le retour pro- 
chain et régulier des fonctions. Un violent mal de tête, qui dura 
toute la soirée , fut lejdcrnier symptôme de cet état affreux. 

M. Ballot avait eu pour aides, outre le père du blessé, deux- 
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Ifommes de peine emflofbê habilvellementdiBii h* 
une quatrième personne d*ane taoté dtileafte. Celle-ei ^' une beau» 
après 9 quitta la chambie, et aUa immédiatement resplNr.le ^nnd 
air; elle ne ressentit pour toute ineommodité qa'an mal êm tite 
assez riolent^.qui ne fàt complètement dissipé ^pie le lende- 
main. Le père du malade quitta bsaocoop plos t/ktâ que !• mé- 
decin la diàmbre de son flls^ qui ététt m^v Mteit» npiéé Is 
départ de M. Ballot; et il né s'exposa an gnp^iir qn^Épriè «reir 
p^ssé quelques heures dans la maison ; il en Art; également qniils 
peur une céphalalgie médiocre et mt - léger mal- d^ ^mmté Lss 
hommes de peine au contraire qiri f pmqne iimnédIatepiMitifrts 
le -départ de M. Bdlot, allèrenl reprendre bun timfmm^h-nk 
libre 9 éproorèrent l'un et l'autre des Tertigesy dee 
d'oreille, et de plus, l'un des TomlssemenSy et l'antre vdi 
sèment analogue à celui.du médeoin. Foioés de rentriraRB legis» 
ils furent tourmentés d'un Tiolent mal de t|le toute la eoMe^et 
tonte la nuit Quant au Messé^ jeune homme de qalnM èiSSim 
ans, d'une constitution r igonrensef et qui » couché hoiiioiitifasMifr 
sur un lit peu éler é , dut être > par cette raison i en eontael peaiiqMe 
continuel arec les couches Tiéiées de l'air, il n'épronm» penr tout 
accident, qu'un mal de tête peu considérable. et qnelfQee.lialt»-i 
mens de cœur, qui ne tardèrent même pas à se dissiper, dès que 
la braisse eut été enlevée. 

La conséquence immédiate qui découle des faits précédons, 
parait être que Tintroduction soudaine et brusque d'un air.très-TÎf 
et très-pur dans les Toies respiratoires, lorsque celles-ci sont en 
partie remplies par un gaz délétère, développe rapidement les 
phénomènes de l'asphyxie, tandis qu'une transition plus lente et 
plus ménagée d'un air vicié à un autre plus pur, met A l'abri de 
cesaccidens. {Archw.gënér, de médecine tom. XXI. déc« iSag^ 
p. 564). 
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CORRESPONDANCE. 
I~ LETTRE A UN SAVANT DE PROVINCE. 

DÉCOVTEETES DE MM. PATKIX 9 GOVB&BI ET DVTEOGHET ! — ^ 

Oedonvahge eelatite^Taux Chaires du Muséum. 

MoD cher docteur^ 

Vous me demandes^ des nouvelles scientifiques ^ et tous m'en 
demandez souvent. Vous perdez sans doute de vue la modestie de 
vos revenus ; car l'indépendance de votre caractère ne me permet 
pas de croire que le moindre petit cumul doive jamais vous servir 
à couvrir les frais d'une active correspondance. Mon cher doc- 
teur, vous avez beaucoup fait pour la science ; mais qu'avez-vous 
fait pour les savans ? Vous avez redressé leurs erreurs ;^ce n'est pas 
]à le moyen d'obtenir, lorsque vous voudrez écrire à vos amis, le 
couvert bienfaisant de l'Institut, des Bibliothèques, de la Mon- 
naie, du Muséum ou de tout autre ministère. Consolez-vous pour- 
tant; avec un léger sacrifice nous réparerons cet inconvénient» 
Au lieu de vous écrire par la poste , je vous écrirai par la voie 
de nos Annales, Mes lettres, comme vous le voyez, vous parvien- 
dront toutes décachetées. Mais que vous importe à vous et à moi 
qui n'avons jamais rien déguisé, et qui n'avons jamais trahi notre 
pensée? 

Vous m'invitez à vous donner des rènseignemens positifs sur 
les découvertes que M. Patrixafait annoncer, il y a deux ou trois 
mois, dans la Lancette française^ et qu'il a présentées à l'Académie 
royale de Médecine ; vous me faites remarquer que le rédacteur 
de la Lancette a souligné le mot de découvertes et qu'il n'a rien 
expliqué dé plus. Vous me demandez encore comment il s'est fait 
que les Annales de chimie et de physique aient admis dans le 
numéro de juillet 1829, sans l'accompagner de la moindre note, 
un plagiat de M. Couerbe au sujet des deux substances renfermées 
dans l'albumine de l'œuf de poule. Enfin vous désirez que je vous 
instruise des motifs qui ont porté M. Dutrochet à rendre le vé- 
nérable M. Lebaillif plagiaire à son insu, au sujet du mécanisme de 
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la ciroalation des cA«ni# ; quant «m; a^ritnçes df|||f JfaMMMlRt 
TOUS me dispensez de tous en dire Dau>n aTis^ tu^ ajovtei-ToaSy, 
que remplacer des mota par d*aQlres «Mis» oe n'est pas faire des 

découTertes. 

Je Tais Tp^s répondre snr.oes Inris qheb dHnicr9i«l|Uip.mWia- 
dique, c'est-à-dire par trois articles séparés; tous; pomma pins 
fiicilementy de k sorte y nue lire en trois Ibii» ' ' 

Mystificaîkm, rmiue (i); déeouv^rieê dis Mi^^PmU^^smrrmF- 
secte delà g4de. — Yoos aries pensé , comme mol 9 qooMw Calés 
était seul intéressé A donner on démenti Ames ltf^éittM(% aur aon 
UaTs^l Ke^tiC,à la (alf ; ^ Me^l ^^ Geléi fi.giir# jkf «i|fMW.et 
c*esl.Ii. PMrix qui seul s*ef^t fKiobé; foiitf ct^iomipiitrf ; ,^ .. ., ,, ... 

Fatigué d^ n*être pas cru snr p^l^, èf iktin^yf^^^ff^^ 
ger llionneur de^la çommbsiput doi^ eçB^uubnl^^ 
partie» M. Patriz sollicita d*^aril a«prés> ^dç ^pt^ APIW!* WWÎW 
des expérience» publiques fussent (abes aur 1^ v44<>3t ^i^ D^V^. 
tal Saint-iouls, M. Alibert qui est un bpiaPMd'nn f^uM.^ 
de beaucoup d'esprit» ne Toulut jamais consentir 4i.oott« pfiiKreJls 
lutte » fi moins que Taréne ne fût loin dé son b4pf tab 1|. Pelb^ 
s'adressa à d'autres membres de. I9. compuislon.qBi gnsdàiyntlo- 
siledice* M. Duméril Ait moins métjcuïfmy ; non-y<i^ment il iJtr. 
pondit à H. Patrix; mais encore il autorisa oe 4iiralef &dMn|Sff 
toute la publicité qu'U jugerait couTcnable à sa lettre. M. Patrix 
s'empressa de la faire insérer dans la Lancette française^ en Tac- 
compagnaDt d'un petit préambule triomphant. 

«J'ai lu, écrivait èo substance M.Duméril, la diatribe de M.Baspail; 
mais je n'en ai pas encore vérifié les assertions. J'ai gardé le nlence 
tant que rinsecte de la gale a été nié par des hommes qui n'ont 
même jamais manié une loupe; mais aujourd'hui qu'uaauteur exercé 
au microscope se range de leur avis, je ne puis me dispenser de 
répondre. J'ai vu, il y a trente ans, à la loupe, l'insecte d'une gale 
^ue des phascolomes avaient communiquée à M. Delalaode. Je l'ai 
même montré aux assistans; on le voyait courir à l'œil nul Je ne 
.me déciderai jamais à faire des expériences en public sur cet objet. 
Mais on ne me persuadera jamais que je n'aie pas vu ce que j'ai vu. » 



(1) Vojp. jinn. des Se, d'obs. , t. Il, p. 458. 
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M. Duméril répondait de cette manière a la question par un autre 
question. Il ne s'agissait pas ici de prouver qu'on a tu un ins^te 
quelconque, à la loupe, dans la gale des phascolomes ; mais tout 
simplement que M. Duméril et ses honorables collègues n'araient 
pas été mystifiés par M. Galès, et que l'insecte dessiné par le peintre 
de ce dernier n'était pas la mite du fromage. Or, M. Duméril ne 
touchait point à cette question; et après l'avoir tout-à-fait dépla- 
cée, il déclarait qu'il ne se soumettrait jamais à faire des expé- 
riences en public. MM. les membres des Académies ne font, il 
est vrai , leurs expériences qu'en secret ; ils prononcent ensuite en 
public; et dès lors leurs jugemens ont force de chose j|ugée; dé- 
fense de raisonner, ils ont parlé, pour ainsi dire, ex cathedra^ 
Mais en cette circonstance. M* Duméril aurait pu, sans déroger, 
consentir à un peu de publicité ; M, Patrix était seul responsable. 
Je répondis à M. Duméril par la même Lancette^ que, bien loin 
d'éviter un grand concours de témoins, je m'engageais au contraire 
à prouver publiquement, que M. Duméril, ainsi que ses honorables 
collègues , avaient été dupes d'une mystification ; que M. Gales 
au lieu de la mite de la gale, leur avait montré la mite du fro- 
mage, et que tous les entomologistes français avaient copié la 
figure publiée par M. Gales , comme type du sarcoiMe de la gale. 
M. Duméril ne répondit plus; mais M. Patrix se chargea du soin 
de le fsrire répondre à son insu. N'allez pas croire que M. Patrix 
ait surpris la signature de M. Duméril; M. Patrix a moins de mal- 
adresse; il se contenta de reprendre la lettre de M. Duméril; et 
de la faire insérer, sans notre réponse dans la Clinique, Bien des 
lecteurs pensèrent que cette lettre était une réponse à la nôtre et 
que M. Duméril ne se tenait pas pour battu. Vous concevez faci- 
lement qu'il ne m'était presque plus permis de répondre dans la 
Clinique, Le rédacteur aurait été en droit de se dispenser d'accéder 
à mon invitation , en me faisant observer que ma réponse était 
déjà imprimée , et que, quant à lui, il lui était permis prendre dans 
la Lancette ce qui lui paraissait le plus convenable aux intérêts de 
son journal, et de laisser le reste. Avouez que la politique envie- 
rait quelquefois l'adresse de la science I 

M. Patrix n'en resta pas là; l'insecte de la gale était devenu 
son idée fixe ; il voyait le sarcopte partout ; il voulait le retrouver 
à tout prix. Quelques jours plus tard, la Lanceite annonce qu'eu- 
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fin H. Patriz » retfomré rintaetsd* h gtle, qa^fl iarteb^ fdik 
à assister le m oetohre à la démoflisliatibD ^ et qoô; Ji. Debaïas 
aTsitété prié de imXtiéêjjiaemaL^vX^^ 
du itefeô^te tant désdé. Dès iettws-dloTttalioD iàwiifr» 6 :<pé aié rt 
9LÙi saTàns de la eapitah ,'à MB. tugol, ABbert, lyàtUMit^ 
Iniliè, RMpail^ ete/la séaÀoe'dèTail àfèiir t^ 
diuis ranqpUthéâtré deM, DopoTàwi; èt1I':iM(«7trsa'deYMtt 
présider. Le aa oetébré, MM. Logol, Alibèrt , Ihimévtoj 'Uîn^ 
ne s'jr rendirent -pas; M; Dopujtren-neprMdâ pia;'^iiib «M 
faille hombrènse se pressait aotoôr des qppareiW As Mi.- .Piéit. 
«CarnnTaste luiin de^salile aTalt été dÛ^osé d^atfiiibè ^ tfy 
TOjait nn diermomètre Réaomnry pônr inffiqoer' la 'teikipêitfluM 
de Tingt à'ringt-qiaatre degrés , tenopiratnre à laqiieH ftot iuiilill 
le produit de la gale exposé an sbMI i petadslnt k oUJ^hrâ *tfip^ 
rience de 181 a; Yingt-sepI terres de'moiiln renipHs^êM'|Bih 
tiUée ezanainée au microscope, éUJei»l placés en nettf iitagéis 
sur ce bain de sable. Cbaqoe rangée .correspondait à me é ti qn bt là, 
portant Tindication de i*état des postniés, dont onde^Mt èiMbl 
lé ciron de là gale. » 

' ' Yous pensez sans doute que |e rtens de rdns éràire lapirée isèip 
une partie du procès^erbal de la séance ; je n*ai fUt in ooinlTaiie 
que transcrire presque mot à mot , et en conserrant exaëtèment 
les mêmes termes ^ une petite brochure de six pages que M. Patriz 
distribua ayant la séance. Cette brochure 9 ou plutôt ce procès- 
verbal par anticipation > portait en titre : Extrait de riconogrû" 
phie pathologique. Cet extrait n*a jamais paru dans ce dernier 
recueil. Un second titre portait : Noui^elles recherches sitr Vliir 
secte de la Gale humaine , commencées à V Hôtel — Dieu de 
Paris , dans F amphithéâtre de la clinique chirurgicale de M, le 
baron Dupujrtren^ le aa octobre 1829; parE. G. Patrix. On ne 
fit pas d'abord trop d'attention à la brochure , et le piège passa 
inaperçu ; on s'attendait à une autre espèce de piège : aussi tous 
les nez étaient au yent pour démêler l'odeur du fromage ; mais 
des argus entouraient les y erres de montre et les galeux. Clo- 
quante ou soixante pustules furent examinées; un fatal il n*j- a 
rien , prononcé par M. Thillaye ou par moi 9 glaçait de frayeur 
M. Patrix, à chaque nouvel essai. La foule, que d'abord l'assu- 
rance de M. Patrix avait presque électrisée ^ s'écoula sans bruit 
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peu ik peu de la salle, et les autres assistons ennuyés d'attendre 
en vain la mite de la gale , demandèrent à examiner les rapport» 
des figures de la thèse de M. Gales avec la mite du fromage , ce 
qui fut amplement vérifié ; M. Patrix, moins désabusé qu'abattu, 
nous pria de revenir à la recherche,' le a5 du même mois. 

M. Dupuytren présida cette séance , la foule fut moins nom- 
breuse, les recherches furent tout aussi stériles; Pideutité de la 
mite du fromage avec Tinsecte de M. paies fut également démon- 
trée ; et Ton se retira avec une troisième invitation au samedi 
suivant. Cependant on ne manqua pas de demandera M. Patrix, 
par quels motifs il avait distribué le procès-yerbal de la séance 
du 22 avant cette même séance ? M. Patrix répondit que c'était 
un programme et non un procès-verbal ; mais M. Dupuytren lui 
fit observer qu'un programme se rédigeait au futur et non au 
passé, et qu'il fallait réparer cette faute un peu grave. Le samedi 
suivant il n'y eut point de séance ; mais au lieu de réparer la ré- 
daction singulière et insidieuse du programme, M. Patrix se con- 
tenta d'ajouter à la brochure, les mauvaises figures qu'il avait pu- 
bliées du sarcopte prétendu de ia gale, c'est-à-dire de la mite de la 
farine ou du fromage, dans l'article Gale du Dictionnaire des 
Sciences médicales^ à côté des belles figures de M. Meunier. 
Cette planche était calquée sur celle du Dictionnaire. 

Vous ne devinez pas, mon cher docteur; je tous connais; il 
faut à votre sagacité quelque chose de subtil , de délicat ; tout ce 
qui n'est que grossier vous échappe ; je vois bien qu'il faut que je 
vous explique ce qu'il y a de rusé dans le procédé de M. Patrix. 
Or, trois cents témoins ne sont plus rien, quand ils se sont disr- 
séminés dans vingt et un millions d'hommes ; leur témoignage 
n'arrêtera donc jamais l'effet général d'une supercherie. M. Patrix 
avait imprimé le procès-yerbal avant la séance ; il est vrai que ce 
procès-verbal, qui devait être inséré dans VIon, Paio, , ne contenait 
pas un mot sur la découverte de l'insecte. M. Patrix attendit quel- 
ques jours , et il ajouta à ce procès-verbal une planche calquée sur 
celle du Dictionnaire des Sciences médicales \ cette planche por- 
tait en titre : Sarcopte de la Gale humaine , troussé et dessine 
par M. Patrix j le a6 mai 1812. La planche, comme vous le 
voyez, complétait le texte , et chacun des lecteurs qui n'avaient 
pas assisté aux découvertes de M. Patrix^ devait dire : c'est là 
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lNo80el» qui t M trtNvrè qm. ■•psaii IM» ^fctnr lâ lrtM — : éama 
detobre iStg. YofflàfoiiTmgtt que Mv FMrfft » illhmiinit rtf»fWH' 
ftilloa, «t qil*» â tO mê i à VÂàmMmiè rêjrêl» db MUioAm 

SI 06 pcooMé doh étOBiM» (fualqa'Qii^^, è* n^êtl MMwfn 
mon cher dooteur. Ne tt^téi->?6iiê pM dU Mnft 'Ibte»^^ q«ci 
ne IMei qo^hTOO la ]^ gnuidtf tèétauoe 4ér tliCOitilKiiim <» l6of 
068 €u pathologifiiofe dont la ylopiit ^dor )MiM6diii6 oMichatywt 
l6iir»iii6ittOtM«F tt Éi*jr * l6 pKii aoovoM d6'«fMl^^d«aB' «ligw'Oii 
beaux ftpfKiit d^ano thêùVito» *]omIftft^^ni«fï'ita6 hi moit^da^flHh 
lâde qui en fldt lé i^Iob ^ . i i/. .;/» .;««».,] 

Yon» inedeittetideiMpen^ètfeiMMiryQel Ml. bupàpÊMâif^fÊÈ 
forcé son aubordotmé à réparer M petite «««olwdèHa'^'PiMMpoi 
la Laneeiiê fri^aise, après aTOfr^^'par oda iâial%nilÉ'fai'paa 
obflcvre, souligné le imi dé6ûtMrMÊid^''H* "PMriatfjQhi^fÊê 
pojissé fdat loin répigtanmie f Vôtfri^àlTMiMmié ^ l6e^|6«m 
nanz nVnit pas sigtialé eett^ eATstlteàtton hÉrdki9''!^oM Mm^ 
mandes trop; )e répondrdaaïpMtidèiwqiitoMtoiiés^ dattti«as 
lettre qnl tons parvfendi^ par la postè^^QeMitH à^A d6i »i> i 6 ? tjjs 
puis dès à présent Tôàs donner «Âè réponse' HusikÉ eMiprandM, 
qaè je me terrai obligé de Tdnè répétel-'danl^Jëèartiéias'MafMlls. 
« Signaler les tortà' et les Ifrtttagèmes de' M. ÏMrte;' dMtt^éli 
donner gain dis Cause- à uû atlteùr dont^ ôà idlhbrM ' P lAd ép tâ 
daace; c'est déjà beaucoup que les journaux n'aient pas pris le 
parti du premier I il fout que la ruse ait été bien démobtrée^ a 

SI* Découverte des deux substances de F albumine. -—Le nom 
de M. J.-P. Couerbe ne m'était pas plus connu qu'à tous. Peut- 
être ne i'était-il pas davantage pour MM. les rédacteurs des An- 
nales de chimie et de physique. Vous allez sans doute tous écrier: 
Un plagiat est donc un moyen de se faire connaître à ces mes- 
sieurs*! Tous allez sans doute me rappeler, i* nos Coteries scien^ 
tifiques {Annal, tom. III , pag. i56, lign. 19); 2"* la lepon dans 
laquelle M. Gay-Lussac , fidèle à mes prévisions ^ honora d'une 
citation flatteuse le plagiat de M. Guibourt' (>^/i/f£i/., tom. Il, 
p. 9a, lign. 5i, et p. 4^5, lign. 14) ; 5" la couronne académique 
que M. Mirbel a fait descendre sur le plagiat de M. Brongniart 
{AnhàLj tocU. I, p. aSÔ^ lig. 6). Que vouIèz-vous y faire, mon 
pauvre docteur? nous laissons aux intrigâns les piiâcés , les hon- 
neurs y les salaires du pouvoir; nous ne cherchons que ée peu de 
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fumée qui nous revient pour avoir découvert des faits nouveaux f 
et Ton nous ravit jusqu'à ce peu de fumée 1 II faut Tavouer^ les 
savans ont l'ame envahissante 1 Us nous raviraient jusqu'|.,nos 
plumes , si jamais le despotisme venait à leur confier ses longs 
crochets de fer. 

Le plagiat île cet auteur inconnu n'est pas complet, et il feut 
s'attendre à un article supplémentaire que M. Cay- Lussac ac^ 
cueillera sans doute avec la même faveur. J'avais dit , dans mon 
mémoire sur les Tissus organiques {\) , que l'albumine de l'œuf 
de poule se compose de deux substances distinctes, d'un tissu in-* 
soluble dans l'eau, et d'une substance soluble; que les tissus^ qu'on 
nous dit être azotés ne le sont pas par leur composition élémen- 
taire, mais par l'azote qui leur est étranger. J'avais ajouté, dans 
mon mémoire sur Vhordéine et le gluten (a) , que ces substances 
azotées pourraient bien n'être que des substances renfermant des 
sels ammoniacaux. Je viens de développer ces idées dans mon 
cours ; et je crois avoir fait voir, que les nombres obtenus par l'a- 
nalyse, s'accordent admirablement avec cette théorie, tandis que 
la théorie généralement admise par les chimistes est en contra-' 
diction avec les faits. Car l'albumine renferme , en très-grande 
quantité, de l'hydrochlorate d'ammoniaque et d'autres sels ammo- 
niacaux, qui s'y trouvent formés de toutes pièces. Que devient cette 
ammoniaque dans l'analyse ? Les chimistes s'en inquiétaient fort 
peu ; ils ne l'avaient pas aperpue. Mais aujourd'hui qu'ils pourront 
en constater Texistence , il faudra bien qu'ils s'en occupent. Or 
on sait que l'ammoniaque se décompose à la chaleur rouge, lors- 
qu'elle est en contact avec le charbon ou l'air atmosphérique. Dans 
l'analyse élémentaire, son azote sera donc mis en liberté , et son 
hydrogène ira augmenter la quantité de l'hydrogène de la sub- 
stance organique. Ces idées recevront un plus grand développe- 
ment daps un mémoire prochain. Alors M. Gouerbe aura eu sans 
doute le temps de les ajouter à sa première note ; et après avoir 
dit que le tissu de l'albumine ne lui a pas fourni d'azote , ce 
qui est certainement une erreur (3) , 41 avancera que l'azote de 



p) Mém, de la soc. d'hist, nat. de Paris, t. III, p. 8o. 

(a) Mém, du Muséum, 1827. 

(3) Ce tissu exposé à la chaleur répand une fumce alcalîncj mais il 



iTBT qa'aprfi l'aT» 
maïqurfe pendant l'opéTatioa . 



(.504) 
TftHb!* mkatnea prat Hn «éiu iDConvénient considéré coniBrib' 
éUnmtd'aD hI unmoldaoaL ' n n'a pas de lemps à perdre ; I»' 
' «ittH'daH. G«7-LaHae:«pprMbe. 

S* Plagiat A M. Dutfodiâl pour son propre compte et jjour" 
edui iFaulnii. — Je m* MTI UA des espressiona de votre lettre; 
•Uu p^ittroDt un pan daiwiinos savanB lauréats: leurs oreilles 
as sont pu baUtn^Bi i «Dtabdn de telles férités ; les impôt tanut 
oiftrvatitnu ! la ^itéoriet iâgétiieuse/i ' \b» magnifiques expi- 
niauxtdu céltinaalair!i»toai Ij eu général les épilhètes dont 
on las Mlue, et ^'tls uTADteneiiitc rendre nvec usure à Icun 
|u^etàI«W*proteot«an. Toatinu ravi.'zii;ias.'ei souvent, mon 
«hcr docteur! on se parvient poiat sans faire des dupes; mais 
«Tonea qu'ici le huI dupé o'ert k public ; quant aux juges et aui 
lauréats, peosaa-voai qn'lk pabseiit se rencontrer sans rire? 

Quant à mot, je inil Mitaln qu'ils ne le peuvent pas , dans la 
cfavoutanoa dbat tou ma-foniet ù vous expliquer les détails. Le 
micenbine de la clrottUUdn dai chara, (|ue vous avez lu dans 
nos Jlnnalet (tom. II, p. 4oo) * «vait été déjà anuoDcé pablique- 
mentsouimenoora, depob plut d'ua au. Ce fut au mois d'aofU 
i8»S que j'e« £• la oomrannlotlion à la Société Philomaiique. 
H. Lam;, aujourd'hui membre de l'Iastitut, présidait; U. Bec- 
querel , éplement membre de l'Insdtut , tenait le petit appareil , 
et répétait l'expérience de concert avec MM. Bussy, Villermétetc. 
Quelques jours avant j'avais répété l'expérience chez M. Lebaillif, 
en présence de HH. Saigej et Legrand, professeur de physique 
au collège de Nancy. Doux ou trois semaines après , je la fis con- 
naître à l'Académie des Scioocet, pnr une lettre que j'accompagnai 
du petit appareil, lequel circula dans la salle des séances. M. Dd- 
Irochet était présent; le Globe inséra textuellement la lettre. 
H. Dutrochet blâma ces expériences dans une brillante soirée de 
H. Cuvier, au milieu d'un groupe principalement composé des 
membres de la coterie. Je développai ensuite ces idées dans 
un second mémoire, ingéré daim le i"n* (iSag) du Répertoire 
général d'onatomie. Le manuscrit était remis le i"janvier iSag. 
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Ettfin rcxtraît de nos Annales avait été adressé ù rAcadéinie et 
déposé dans sa bibliothèque au mois d'octobre 1829. Voilà sans . 
doute des moyens infaillibles de constater une priorité ; un plagiat 
devient difficile ayec tant de témoins et d'écrits. Cependant M. Du- 
trochet commençait à trouver l'idée juste, depuis que la curiosité 
l'avait porté à observer la circulation des chara; et quand M. Du- 
trochet trouve une idée juste, il faut qu'il s'en empare, qu'il la 
brode , qu'il en change quelques termes , qu'il re^mplace , par 
exemple, l'imbibition des tissus par endosmose , le repos du W- 
quide parle sommeil ou V hibernation du liquide; enfin qu'il s'ap- 
proprie le fond en altérant un peu la forme. Cela fait, il accourt 
à l'Institut, annonce à ses savans amis sa découverte, mais dans 
le tuyau de l'oreille ; un murmure flatteur l'accompagne dans ses 
nombreuses promenades d'un coin de la salle à l'autre ; le prési- 
dent cède à ses sollicitations, pour lui accorder la parole avant son 
tour de rôle, et M. Dutrochet enivre bientôt l'assemblée de ses 
belles théories et de ses ingénieuses conceptions. Comment faire 
cependant dans cette circonstance? M. Becquerel et M. Larrey 
suivent assez régulièrement les séances de l'Institut ; le titre du 
travail sur les chara avait été lu en présence de tous les habitués 
de ce corps académique. Quoi! se voir forcé de citer ce M. Ras- 
pail, cet épouvantail des physiologistes ! Cette citation eût porté 
malheur. Or vous avez appris que la place de M. Lamarck est 
devenue vacante; une fournée de botanistes s'est précipitée au 
bureau de toutes parts , pour obtenir la faveur de lire de petits 
bouts de mémoires ! et M. Dutrochet, comme vouf le savez bien, 
n'est jamais le dernier à se mettre sur les rangs; places d'agricul- 
ture, de zoologie, de physiologie, de botanique, tout lui con- 
vient, il concourt atout; on peut dire que c'est le candidat uni- 
versel. Mais imaginez-vous M. Dutrochet prononçant le nom de 
M. Raspail comme auteur d'une modeste découverte; quarante 
suffrages lui eussent été ravis d'un seul coup. M. Dutrochet a su 
échapper à ce double danger; et le nom du vénérable M. Lebaillif 
s'est présenté sous sa plume, pour subir tout l'odieux du plagiat. 
M. Lebaillif possède parmi les membres de l'Institut beaucoup 
d'élèves, sans compter M. Dutrochet, qui n'est que correspon- 
dant. Ces élèves savent bien que M. Lebaillif a professé une opi- 
nion toute contraire , même long-temps après la publication de 
5. 9.0 
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d mienne. Mais t mensonge est |wrdeiBné4lès qb^fl'obinpiôiÉel 
un adrersaire; et si ce mensonge est on>fai||iii^ ffl tibtiem um 
couronne. Il me semble tow entendra tUè dire : « Je robs tois 
enfin couronhé dans h personne de II. lïelMllHf ; êfthêVhtélitUk 
dans la personne de tt. Broflgoiart etuimtf dnâi eelle d» M. t-wh- 
pin 5 s! tootelbis irofs rappoHS talenl^tifte ooafMnel ^To*^ voœ 
trompés,' mon cfaer doetent : la ohoseeÂt^éli possible^ «I H. Ssh-! 
troehét àTttlt commis kr |daglat ptf fir Stfn pvop^ compte* BUis on 
ne récompense pas sciemment celui ^ èist étMogtft à lA boime 
œuYre' ; on se contente dé le plaeet étM niMrpôsItloii difficile , iê 
torturer ton atour ^ ëflirajriiiit Min étpMtr Céê paroles Tta»^ 
Mtront saïAi doute s'éoarteir ub pe« dé la phiSÉOterie^ J'épioiite 
le bésolù , mon c&cJr dodteor, dé tOàS Mtrlr moa tbéut ; l« e6up 
qui Vient de lé frapper était t^ ièàtfêndtt^ pdw^qttelli blèsskii^ 
n'ait pas été profonde. 

La lettre que {'ai adressée à Ilnstftttt daHa ïmtentioil dTartSIètf 
dans sa course , le stratagème de M. Dàttoebel , a été tneotioililfis 
par plusieurs jôuinant dé la capitale , à retcèpflon da OloOe qd 
/en est bièÀ gardé, La tùttAe^tt .troiiViiiÇilë la^sorfe gt^Teibétt 
compromise à son tbiur; mais oii h^ jamais embarfasséy ijftiaitdêA 
a prb ia résôltttiôii de faire Usage db tiHiatef moyens qui ^ ^t^ 
sentent, les rédhctetuhi (tés ÀHHàîeM dés itiéHcéi HùtUteUés^ eM 
accompagné le prétendu trarail de M. Dutrochef ,Tde la note sui- 
vante (nov. 1829, p. 276) : «M. Ra5(pail ayant adressé à rAcadcmae 
des Sciences, danà la séance suivante, une^ lettre par laquelle il 
réclame la priorité de cette observation ( vojez cette lettre , qui est 
insérée textuellement dans la Revue, à Tarticle de^* Académie des 
Sciences, séance du 3o novembre (1)), nous avons cm devoir 
avant de citer cette réclamation, demander A M. Lebaillif lui-mCme 
des renseignemens à cet é[;ard. Cet habile et modeste observateur 
nous a adressé la réponse suivante, qui renferme|, sur l'histoire des 
observations faites dur ce [sujet, des ^renseignemens qui nous pa- 



.s*U 



(i) Ce renvoi est faux; la lettre n'est nuUomcnt||inse'r(5e dans la reuue 
de cette livraison de ce journal. Des hommes de bonne foi auraient Irans- 
crit la lettre dans cette note et non dans la revue : le publicja besoin 
d'avoir les pièces sons les yeux. 
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missent de nature à intéresser nos lecteurs, et que nous allons ra^) porirr 

textuellement: «Le mérite (de cette découyerte) upparli(;nt 

exclusivement à M. le comte deRumfort, ainsi qu'il est aisé de s'en 
assurer, tant parla lecture de ses nombreux mémoires surlaclialour 
et sur l'emploi du calorique, tous imprimés chez M. Didot en i8î)/|, 
que par le témoignage de Thomson, dans sa Chimiey édit. 181 8, 1. 1, 
p. 61... Imaginez une sorte de verre, formée d'un second carreau 
de vitre appliqué au chûssis d'une fenêtre et bien mastiqué; une 
légère solution de potasse dans l'eau remplissait à peu près l'iuter- 
valle des deux carreaux , et le fond était garni de poudre de karabc 
ou ambre jaune. Si quand le soleil éclairait la fenêtre, on inter- 
posait un écran , de manière à ne laisser arriver ses rayons qu'au 
bas de la boîte de verre , aussitôt on voyait les molécules d'ambre 
s'agiter et former des courans^ ascendam et descendans ^ jusqu'à 
ce que toute la liqueur fût arrivée à la même température.... Pro- 
bablement des personnes qui m'ont fait l'honneur de venir admirer 
au microscope la circulation du char a ^ se ressouviennent d'avoir vu, 
indépendamment de deux autres appareils destinés au même objet, 
un tube rempli aux trois quarts d'alcool, et contenant du liège 
fclpé très-fin (l'expérience et l'essai de plusieurs autres substances 
me l'ont fait substituer au karabé) ; mais j'avais le plus grand soin 
de présenter cette expérience comme déjà ancienne, et comme ne 
pouvant donner qu'une idée extrêmement imparfaite de la circu- 
lation. Vous voyez, monsieur, que je ne mérite en rien d'être cité 
comme premier observateur du mouvement des molécules dans 
l'eau et dans des tubes verticaux. » 

Vous ne pourrez pas vous résoudre plus que moi, mon cher doc- 
teur, à regarder cette lettre comme authentique ou comme n'ayant 
pas été essentiellement altérée. Elle sert, par tant de faux-fuyans, 
la mauvaise foi de nos adversaires, qu'il me serait impossible de 
supposer que M. Lebaillif en soit l'auteur. 

Car il ne s'agissait nullement, dans cette circonstance, du mou- 
vement quelconque imprimé par la chaleur aux molécules sus- 
pendues dans l'eau. Cette découverte n'appartient pas plus à 
Rumfort qu'à tout le monde ; l'enfant qui a assisté une fois à la 
préparation d'un potage, le sait tout aussi bien que nous. La dé- 
couverte n'est donc pas là; la découverte consiste à avoir saisi 
l'analogie qui existe entre les deux cou'rans inverses et continus 
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du tube de charA^ et entre les "deas cbaraM kilrerses^et Cdntfiiiis 
de Teao renfermée dans un tube de Terre fermé par les deux 
bouts. Cette analogie est si par&ite, quant an mécanisme et à la 
ligne de démarcation des deux courans, que si Ton employait un 
tube de yerrè tapissé & llntérieur de matière ?erte» rUlusioa- se- 
rait complète. Celte analogie n'arait été signalée par personne; 
les deux courans de l^eau qui sèment dans an tube n'aTalent été 
obserrés ni par Rumfort, qu*on cite si mal à propos, ni parancnn 
autre auteur, quoique Hnstrument fût entre les mains de tout le 
monde. M.'LebaUlif était si loin d'aVoir entreru cette analogie , 
qu*il montrait à tous ceux qui Ijd risitaient» un appareil blen/dif- 
férent, pour expliquer la marcbe des deux courans. Il prenait an 
tube de Terre 5 qu*il entourait de ficelles disposées jsn spirale et 
éloignées les unes des autres d*un centimètre enriron. Il'enfon- 
çait ce tube à frottement dans un autre tube de rerre. Il yersait 
de l'eau dans un interstice des ficelles, du tIq dans Tautre inter- 
stice. Ces deux substances séparées par une ficelle ne se mêlaient 
pas 5 et représentaient ainsi, d'après M. Lebaillif, les deux cou- 
rans du chara qui ne se mêlent pas entre eux. Mais dans le chara 
nalle cloison ne sépare les deux courans; les courans ont lieu 
dans la capacité d'un seul tube 5 et non entre les parois de^deux 
tubes emboîtés. 

C'est à l'instant où M. Lebaillif yenaît de nous expliquer son 
idée , que je lui coroniunîquai la mienne en présence de BfM.Saî- 
gey et Legrand. Je demandai à M. Lebaillif un tube rempli d'al- 
cool et de granules de graisse ou de sciure de bois. Le basard fit 
que sur les murs du cabinet se trouvait suspendu un de ces tubes 
fermés* que l'on rencontre si sourent dans les boutiques de curio- 
sités, et que l'on tient à la main pour reconnaître les différences 
individuelles quant à la production de chaleur. Quoique la grande 
sensibilité de cet instrument soit peu propre à représenter la 
marche lente des deux courans inverses et superposés du suc des 
chara ^ cependant il ne laissa pas que de rendre la démonstration 
suffisante ; et depuis ce temps M. Lebaillif a eu sans doute sou- 
vent l'occasion de faire remarquer, à ceux qui le visitent, un phé- 
nomène bien commun, mais pourtant qu'on n'avait observé 
que d'une manière grossière , et dont on n'avait jamais saisi 
l'analogie avec la circulation du tube des chara. Maintenant que 
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l'explication paruît simple et facile , qu'on suive la marche qu*on 
suit envers nous depuis quatre ans, qu'on feuillette tous les mé- 
moires, pour y trouver, bon gré malgré, un mot qui ait le rapport 
le plus indirect avec ce que nous publions ; ce sont lu les jouissances 
des coteries; ce sont lu les consolations de la médiocrité et de la 
jalousie; mais qu'on prête d'aussi misérables subterfuges à celui que 
nous avons cru si long-temps notre ami, ce sont là des actes dont 
nous n'aurions jamais pensé ces sortes d'adversaires capables. Vous 
me demanderez de vous faire connaître les raisons sur lesquelles je 
fonde mon incrédulité; les voici : M. Lebaillif a reçu depuis long- 
temps les deux mémoires dans lesquels j'ai consigné cette expli- 
cation de la circulation des chara. Il m'écrivait le 26 oct. 1829 : 
« Votre Mémoire sur le chara m'a présenté un intérêt d'autant 
plus vif que le microscope avait été souvent mis i\ contribution 
pour cette admirable circulation; il sera le manuel des amateurs 
qui se forment tous les jours et que vos travaux guident si bien. » 
Il nous écrivait le i\ nov. 1 829 : « Je vous dois tant de connaissances 
et d'expériences à répéter et où je puise les momens les plus doux, 
qu'en vérité j'ignore comment il me serait possible de m'acquitter.» 
Je suis confus, mon cher docteur, de transcrire ces paroles trop 
flatteuses; mais il s'agit de preuves, je ne dois pas les altérer. 
Vous vous souvenez sans doute , d'une autre lettre que les rédac- 
teurs des Annales des sciences naturelles ont insérée, sous le nom 
de M. Lebaillif, dans le numéro d'octobre 1828, et dans laquelle 
ce vénérable vieillard semblerait croire à la spontanéité des mou- 
vemens des célèbres animalcules spermatiques du pollen. Or voici 
ce que M. Lebaillif nous écrivait le 25 septembre 1828, à peu près 
Il la même époque : « // est impossible de réfuter les molécules 
vivantes de M, Brown avec plus de talent et de vérité que vous 
Vavez fait dans votre Mémoire ad hoc, » Pour croire en consé- 
quence que M. Lebaillif soit l'auteur des deux lettres des Annales^ 
il faudrait bouleverser toutes nos idées, tous nos sentimens; il 
faudrait pouvoir croire que des manières si douces soient de la 
duplicité, qu'une modestie si franche ne soit que du jésuitisme, 
que des démonstrations si- affectueuses ne soient que de la dissi- 
mulation ; or, de semblables suppositions sont inadmissibles pour 
moi; à moins qu'on ne doive se condamner à croire que la coterie 
soit devenue assezpuissante,'dansles bureaux des miitistères, pouc 
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jeler Teffroi dans rame d'un aocieD el léâiaaMfr piiff fcibintf irffTy 
et pour troubler à k fois lea Mtorfloto À fM HtytioPff.fa l«e 
hâte de bannir de mon esgrtt de jparoBloe. ponaèos> WW Tit» 
que je repousserai toute hypothèse qai eepnUenli inMiMff A Te*: 
lime et (\ l'amitié que vos trtTanxet votre 0ilr«9lte6.Qi!tMlltQii|oni» 
inspirées. 

PostwscAimnk OrdomuimcêeonemnmnihiiJmtr^.€NiMhê9émk 
— A l'instant que {'allais elore rtia bttrti par la ciriUl^ 4 î »i» p , 
j'ai appris une nouvelle qni aura ponr.voM loatfililirê|,di'«wt 
mesure déplorable. La Âaire de IL Lamaaek • àÊk 4ifSaép iNi 
deux. Tune d'entomologie et l'astre de cenabyli^Oi^. Il«lhm 
des considérans de l'ordonnanœ» pôite qv'auiaiil ^ u« finrm' •$ 
pourra , les professeun du Muséum sercmt prit pmmi fet 9m(h 
bres de F Académie det Sviences. La lecture âê 4iette onipunmcn 
contresignée Moitnii*, a produit, à la séaace de llnslitiit» 1U10 ipH 
pression peu flatteuse. Les membres ac sont .vus fivoèsd'eamirr 
murer, comme les habitués dont les murmures n^éWfAt .pM 
équivoques; les flatteurs eux-mêmes ont manifaf#' im.mhumr 
tentement; car les flatteurs n'aiment pas eniDore Jaa.alDioweii 
Diverses interprétations ont circulé dans, la salle ', Im.ops piéls»? 
daient que, par oette mesure, le ministère avaH :¥oria an détar^ 
i-iisser des importunités d'une famille dont le chef voudndt en- 
vahir tout le Jardin des Plantes pour ses gendres et son fils. Mais 
cette opinion n'est rien moins que probable; car, quelque Idée 
que nous ayons de la feiblesse du ministère actuel , cependant 
nous ne pourrons jamais nous résoudre à penser qu'ilsoit si difficile 
aux ministres de fermer les portes de bronze de leurs palais à 
des inlrigans , à qui nous fermons si bien les portes de nos maor 
2»ardes. D'autres ont cru que les ministres apprenant par leurs 
commis, que leurs devanciers n'avaient jamais manqué ^ dans, 
les cas extraordinaires , de consulter les membres de l'Institut, 
tandis qu'aujourd'hui surtout, les membres du Muséum ne sont 
pas même consultés en agriculture, ont fait preuve d'intérêt pour 
«jct établissement, en ne le dotant plus que des immortels de 
l'Académie. Je ne réfuterai pas cette opinion ; elle m'a trop l'air 
d'une épigramme. Enfm, d'après une troisième version , il parai- 
trait que le ministère, ayant besoin d'étayer sa faiblesse ^ cherche 
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à rendre ses appuis aussi forts que possible. Un savant/pauvre est 
un triste appui pour un gouyeroement, non-seulement parce que 
la pauvreté est la sœur [de la philosophie , niai^ encore parce 
qu'elle met des entraves terribJes au déroueinent. Quels services 
rendre, quand it faut aller à pied à travers la boue de Paris? 
Quelle influence peut-on exercer sur les esprits , quand on émet 
des opinions dans une salle déserte , ou qu'on n'a point à ses 
ordres la foule desjoMrnaiistes^ pourse faire van ter aux oreilles cré- 
dules de vingt-quatre raUlle abonnés ? 609OOO fr. de cumuls prê- 
tent au x^ontraire ili un savant un ascendant pour ainsi dire ma- 
giqiK! ; ses volontés deviennent des ordres, et ses pensées des 
oracles ; on les recueille avec une sorte de vénération religieuse ; 
on les écrit sur des album dorés ! et si à ces 60,000 fr. de revenu, 
ils joignent le pouvoir de distribuer des places subalternes, voyç% 
de quelle armée de solliciteurs ils peuvent disposer à leur gré ; 
les uns craignent de perdre , les autres espèrent obtenir; tous ont 
l'œil fixé sur les traits du maître et du dispensateur des faveurs 
du pouvoir. D'un autre côté, plus les places seront concentrées 
entre les mains de quelques-uns, moins le ministère aura de frais 
à laire pcMir gagner les récalcîtrans ; car, supposez qu'en vertu 
d'une loi> qui me paraît encore bien ajournée, il ariive qu'un 
savant sok condamné à ne plus gérer qu'une place ; vous voyez 
que pour gagner le parti savant, il faudra pniser dans la bourse 
^u ministère. Dans l'état actuel de notre législation, au oonti'aîre, on 
gagne ce parti avec le revenu de la place elle-même; ce triomphe 
ne coûte pas une obole au porte-feuille , et il est durable ; car la 
place est toujours là, et elle ne disparaît pas, comme le ferait 
unç gratification pécuniaire. Système des cumuls! ruine d'un 
état I ruine de la .science! foyer de corruption! l'indignation 
publique te néprouye d'une manière énergique et solennelle ! les 
cris de cette îndignatioa parviendront encore cette année aux 
orçilles de^. qaandataires réunis de la nation ! puissent-ils ne pas 
coBsery^r hçs dispositions .de la session passée , et ne pas se laisser 
désarmer par les lamentations de quelques membres intéressés! 
Les membres de llnstitut, dit-on, se sont déclarés toul-à-fait 
étrangers à cette nouvelle mesure. Sans doute quelques-uns 
d'entre eux n'ont rien à se reprocher : M. Legendre sait se faire 
destituer et priver de pension ,f plutôt que de uAanquer à^sa con- 
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solenoê f il sait se passer de \oi Y^à»MKM'%xi: fw 

soirées <i et des antichambres minÊêtùMUfs! U eb.lMtmêiilie j«i^ 

qd*à iwisj ( soyons moins sérèraa) 9 fttàp/à dix'^kéftrfimrrA 

citer tels que lui. Mais'. , adieàViiKMi dber doetrar^' je mte* 

rête, latraBsidon senktrop bnisqMHl'*^' dés jMk ^'la 
supportent difBoilemeDt. "' î ■ : ■ - ■"■■ 

Dans ma prochaine , je crois pontoir Tdôi èntrMèlufarîlVeo ék^ 
tail d'une discussion qdi'tienCâe è*41èT«p> M.plot0l'4É'Wf«kl¥lir 
entre H. CnTieretM. GeoflH^y'Saidt-BfliÉMy'ttl^ittifMli^l^ 
déjà lu dans les feuilles quotidleniiety que lÉ^apM'IhffrftfanAlâ 
se sont d*abord rangiés do partide M.'CiiVhf. Mali àèpBiê..iéi ' 
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Recherches sur la diffraction; ' VL 3e fliUat az TCMpaïqrqaa 
ni le calorique 5 ni réleetrieitè , ni le magnétisme ^iiol leii èonfails 
électriques, ni les affinités chimiques , agtMànt an înomÎBBt mdma 
où l'on fait les expériences de la diffraction, ne sont ci^bles 
d'altérer les franges colorées. {jinnaL de chimie et de phjrsiq^^ 
t. XLI.) 



Electricité développée par le simple contact dès ntélaux. 
On sait que M. Delarive a renoorelé dernièrement l'opinion que le 
courant électrique de la pile, et môme l'électricité déreloppée aa 
contact de deux métaux, doivent être attribués à l'action chimt* 
que des liquides ou des gaz sur ces métaux. M. Pfaff a répété de- 
puis l'expérience du contact des métaux, soit dans te vide, soit 
dans dififérens gaz. Un électromètre à feuilles d'or, munid*un con- 
densateur cuivre et zinc , se trouvait sous une cloche portant deux 
boites à cuir; par l'une de ces boîtes passait une tige de laRon 
qui permettait d'ailleurs ou d'abaisser le plateau supérieur* ou 
cuivre; par l'autre boîte passaient deux fils de laitO», f oints 
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ensemble par leurs bouts extérieurs , et qut pouvaient venir tou^ 
cher, chacun Fun des plateaux du conducteur, par leurs bouts in- 
férieurs. A l'aide d'un robinet vissé à la partie supérieure de la 
cloche , on pouvait faire pénétrer dans celle-ci , quand elle était 
Tide, un gaz quelconque, sec ou humide, et observer le déve- 
loppement de l'électricité. C'est ainsi que l'auteur a trouvé que 
dans l'air, dans l'oxigëne, dans l'azote, dans l'acide carbonique, 
dans l'hydrogène et dans l'hydrogène carboné , humides ou des- 
séchés, la tension électrique, due au contact du zinc et du cuivre , 
était toujours la même ; ce qui confirme pleinement l'hypothèse 
de Yolta, en ce qui concerne la production de l'électricité par le 
simple contact. {Ibid. , t. XLI, p. 256.) 



Sur Vélectricité de la torpille, H. Davy dit n'avoir pu recon- 
naître aucun effet électrique, produit par la torpille, si ce n'est 
la commotion qu'on ressent lorqu'on touche cet animal vivant. 
Il a essayé vainement de décomposer l'eau , et de faire mouvoir 
l'aiguille des multiplicateurs galvaniques, par l'électricité de la 
torpille. D'après cela , il serait porté à regarder cette électricité 
comme étant d'une espèce particulière , distincte de l'électricité 
de nos machines. ( Transact, Philos. , 1829.) 



Quelques propriétés phjrsiques du platine. D'après M. "Wollas- 
ton, la densité du platine est, terme moyen, de ai,25; mais il 
a pu l'amener jusqu'à ai, 5. Onze expériences faites pour déter- 
miner la ténacité des fils de platine , ont conduit à ce résultat 
moyen, qu'un fil d'un dixième de pouce anglais de diamètre exige, 
pour se rompre, un poids de 589 livres anglaises; les poids ex- 
trêmes ont été 480 et 645. La ténacité de L'or est représentée, 
pour la même grosseur du fil , par 5QO9 et celle du fer par 6oq. 
{.Jbid.) 

Chimie. 

Action de r ammoniaque sur les métaux. Bertholet fils a dé- 
couvert que le gaz ammoniacal est décomposé , en hydrogène et 
en azote , par le fer incandescent y et que ce métal devient cas- 
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•ul , qnolqM MM poUtnUt 7M <Mlfe' Ik ttiteHl4«aMil» M» 
iiiarqii« qmkouiiM, r»g«U, rflr«l>lB^|«ÉtiM>MlMntdi1i 
n««s -pmpilM (fMifr Vhr, mit 4 M>dap4 ùafiÉdbpM Ma 
anribaél^èW ouwiftte OM ataitz i «vMtanl «n«afitBHt'ii 
lean moléeuln. Hv'Aanpèn ■ii^Mdt4Mlï-fi»l>alla|ij|MMic 
tMxsur ramnoDiiqa* j U'H IbnuH MMOCH* dC'SOT^HélvV'» 
■«(■tl III iKiiiiiiiipiiiiIl liiiiimniiwwil iiiièti ' ,-•'>■'' j.nM- 

I« Jour «A M. Vmfréttr lanM^dï A f jifcKiWli Jll jUiMm 
in preaBèrw e^Hwrtw qwH wilt -WliH WÙ u W ilMgiJiiif'lfcli 
nomènci, U. SiTiit coamw I ltMa t ew» tèiBlItt wnaU*! 
iWcInrcIietwidogiiM. pw k tw B ai II a f l i c oWilitè'ipM'tojbili 
dn caim B*accrolt de t/Soo» «t ÙM dn Ai^^ i/Mfj'IiiMWiÉr 
ment qull attribuait à h oambiniltliii de l'amDiôoiaq[ae * on it 
■ Van de ses élémeni ^ «tm le enlrn oa la far j atqn* la draiM A 
premier de ee* itii^ii Satané 'iàtriHié 9,9$ iyjyp'i'^nMi* 
■ecànd da7,76i''7je6. ■-■■' * '' ' ' ' '"'•■'- ■-''>'■■<•■ 

H.' Detpnti ajiDt ntnlill le même métal â l'actioa répèt£e du 
gai ammQnlacaf, a troorfe qiie le poids de ne mêlsl augmenlail 
de plulei>pla*t'ef ilDt'tepoldl du fer pouvait augmenter ainsi 
i|le plus de 11 ptrof tmit. Toid des résultats de quelques expé- 
rtetices fûtes «Téb ëa dernier miul : 



5,928 gr. deviennent 6,613 ou 100 devienneot ioi,53S 
9)437. ■ • ■ 10,103 ou 100 i07,i6« 

^.587 , 7,095 on lop r ■ • • • . 1074796 

î»9»96« 9i>47» cm )o« * . . , . ,. iff$^ 

7,9&5 . . . 8,^53 ou loo i4y,ii^. 

H. DsspreU évitait l'aotloQ de l'air en faisant pauerle fu 
aramonlaoal dans le tube de percekine contenant te métal, 
long-temps avant de chauffer ce deivier, et jusqit'à son rvfrotdii- 
sèment complet; celle de l'eau, en desséchant le gaipareospa»: 
sage dans un lube de verie d'un p.ouce de diamttre, d'un mètre 
de longueur, rempli de uhlonire de calcium ; enfin l'action de 
l'acide carbonique , en lavant le gu ammoniacal par «ne disMlu- 
lïoD de potasse caustique. Une «xpénence durait 61 7 ou mfinw 
8 heures , et n'él«it réputée bouse que Iqrsque le jEv 64 aMtaU 
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avec la blancheur du piatine non poli , c'est-à-dire lorsque le fer 
ne présentait aucune trace d'oxidation. 

Le fer, ainsi traité par le gaz ammoniacal, devient blanc, cas- 
sant et même friable, plus léger, moins altérable à l'air et dans 
l'eau que le fer ordinaire. Il a conservé sa facile solubilité dans 
les acides , et sa vertu xnagnétique. La densité de ce métal est 
quelquefois réduite à 5. 

M. Despretz explique ees résultats comme M. Ampère, et pour 
voir jusqu'à quel point la densité et la cohésion d'un métal pur 
peuvent être altérées par son union momentanée avec un gaz, il 
a oxidé du fer en ie chauffant au rouge dans la vapeur d'eau, et 
il Ta ramené complètement à l'état métallique par le gaz hydro- 
gène pur, à une température trop peu élevée pour en opérer 
la fusion. Sa force de cohésion était extrêmement affaiblie, 
et sa densité réduite à 6,18, tandis que celle du fer pur est 
de 7,79. 

Pour savoir quel le matière se trouvait contenue [dans le fer 
ammonié , M. Despretz a décomposé 7,094 gr. de ce fer par l'hy- 
drogène pur; il a obtenu 6,585 gr. de fer pur, et il ne s'est dé- 
gagé que o,o5 gr. de vapeur d'eau ; d'autres fois il s'en dégageait 
encore moins; mais on acquit la certitude qu'il se dégageait aussi 
de l'ammoniaque. Le fer ammonié, mis dans un flaicon bouché, 
avec un mélange d'eau et d'acide surfurique purgé d'air, a dégagé 
jusqu'à 6 pour loo d'azote, outre l'hydrogène provenant de la dé- 
composition de l'eau; et il fbut remarquer ici que le volume de 
ces deux gaz réunis est moindre que le Tolume de l'hydrogène 
qu'on obtient avec le même poids de fer pur : preuve qu'il s'est 
formé de l'ammoniaque avec une portion de l'azote du fer am« 
monic et une portion de l'hydrogène de l'eau , et en effet on re- 
trouve l'ammoniaque dans la dissolution. Il suit de là quece n'est 
ni de Thydrogèue, ni de l'ammoniaque, qui se trouve absorbé 
par le fer, mais bien de l'azote. 

Le cuivre est encore pkrs altéré que le fer, dans sed propriétés' 
physiques; sa densité diminue parfois jusqu'à 5,5, c'«st-à-dire^ 
de plus d'un tiers. Il devient plus poreux, plusécaiileux ; il est gris,, 
jaune, verdâtre, orangé, rose, pourpre, selon les circonstances: 
il prend toujours un aspect nacré et cristallin. Mais il ne retient 
que peu d'une matière étrangère, qui ne peut être que de l'azote. 
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ç^est une combinaison de sulfure de cyano^ne et de carbure d'hy- 

^ drogène. 

En faisant passer du chlore humide sur du cyanîte d'argent peu 
desséché, on obtient des vapeurs blanches, qui aprëi5 avoir été con- 
densées, cristallisent dans Feau par refroidissement : ces cristaux 
blancs et brillans sont Tacide cyanique de M. SéruUas. 

^ Un courant de chlore conduit à travers le fulminate d'argent 

* réduit en bouillie avec l'eau, donne naissance à une huile jaune, 
'^ qui distillée avec toute la masse laisse dégager un corps huileux 
"" incolore qui est le chlorure de cyanogène. 

L'acide urique sec chauffé dans le chlore aussi desséché, donne 
' beaucoup d'acide cyanique et d'acide muriatique avec un léger 

* résidu charbonneux. Â la température ordinaire, il se décompose 
' aussi avec le chlore , si Ton a eu soin de l'humecter ; alors il y a 
' dégagement d'acide carbonique et d'acide cyaneux, et la dissolu- 
tion renferme de l'acide muriatique, de l'ammoniaque et beaucoup 

* d'acide oxalique. L'auteur est porté à croire que ce dernier corps 
existait déjà dans l'acide urique, en combinaison avec quelque autre 

* matière organique. 

-* En effet, si l'on broie de l'acide oxalique cristidlisé avec du cya- 
nîte de potasse sec, on sent d'abord l'odeur de l'acide hydro-cya- 

* nique, pais celle de Tacide cyaneux, et il se développe beaucoup 
e d'adde carbonique. En triiitant le résidu par l'eau on obtient beau- 
' coup de flocons blancs, insolubles dans l'eau même bouillante, 
f mais solubles dans la potasse , d'où l'on retire ensuite par l'acide 
> acétique , des cristaux d'acide cyanique ou de cyanate de potasse ; 

les eaux-mères contiennent en outre de l'acide oxalique. 

Le cyanito de potasse mêlé avec de l'acide acétique concentré , 
se transforme en une bouillie épaisse, qui, traitée par l'eau, 
donne un résidu blanc, solubleà chaud, et qui, par refroidisse- 
ment, donne des cristaux de cyanate de potasse» 

L'auteur annonce que M. "Woehler vient de trouver que l'acide 
pyro-urique n'est que l'acide cyanique. Il croit que l'acide pur- 
purique , forme par la réaction de l'acide nitrique sur Tacide acé- 
tique, peut être considéré, d'après sa composition, comme une 
combinaison d'acide cyanique avec l'hydrogène ; l'acide urique 
serait de même une combinaison d'acide cyaneux et d'hydrogène. 

Les acides tartrique et benzoïque sont à peine attaqués par le 
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condensé. H. Deb>i« I 
tim^mmàde sulfureux A traren In» I 
t fH^ u i M llw* » w it i— i w *- WB laB ^u r^&ïgérims , el comiD» 1 
qu«ut otttM «Utt^pac tlss tubes ^kiMS de chlorure de calcina. • 
obl>HM> <1bu» Itt p« WM i i Pi «(w««v«tMt . dB« cvîâtAitx formé.', d'n- 
«)>•« an cin^MMoM» dk bmr païd» (focUie sMltureux et de qiulK I 
«il>fMt*MM<Jf«aN. at )hiK 1» ^«n. «prouTeltes suiranies, Jil 
VmÙ» MlftoMU. fi(|Hi<lB «tMMSWK. Ce» crûtaux sont d'unktxl 
Ukmï UB»uku»9vâk»cLilK ; lewbnue e^t ea lames trèï-[nia«t;| 
ib i«Mw«tM>bdmîu»«t<i'à4 ju 3 degrés (.■YQt^Jmaax au-de»usJl 
«ivo. Quant à tV-i)!» âul^Ktu liquide. ïoa èTAporation produil 
utD l«ld«^r« dbfruid, i{u'îl cuodolî^ k toetcuN: sur lequel on Wl 
iftrse : c'est lùusi ifue t'avieui a pu rcvonnaître qu'un Kiobak ilc I 
m«rcur«g«W couduit «licus rileiuictlè jplraiiique, que le i 
|lobute Uqutie. L'ai:id« satfureiu Squtde ae laisse passer aucuo* 
iTuce du courant voUaique . upn »e ledéeumpose point; mai; 
dècoutposktiott S^Opir« ttussiti'Htfu 'ou verse quelques suultCi d't^" 
Stut l'Kctilc. ( Uiblioth. univers, det^euère . mars iSao. ] 
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penhloraiv de phosphore en poudre dans 
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mettant 7,955 granune» >Ic 
litre de gat hvdt»- 
rftitr.dit de te ; 
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Mir hd foudre eu question , M. Sérullfts a obleou un composé 
aouveaa formé d 

Chlore a,535 ou 5 atomes. 

Phosphore « i53i4 — » 

Soufre. • 1,370 — 1 

Ce chloro-phosphure de soufre est liquide , incolore et transpa- 
rent, plus pesant que Teau qui le décompose lentement ; soo 
>deur est un peu piquante et aromatique ; il bout à ia5 degrés. 
Pendant sa formation , il se dégage de Tacide muriatique. Le pro- 
tOr-chlorure de phosphore traité de même par le gai hydrogène 
sulfuré , donne une matière blanche et cristalline , maif» que 
l'auteur n'a pas examinée* ( AnnaL de Chimie et de Phys. , 
tm XLII, p. 25.) 

ANNONCES. 



Flous et FoMoins i^ivçiîsci; par lititÊ Siitt^HiLAiiiÊ. ^ 

5a' lÎTr. , înt4*'. Prix : la livr. ^ fr. 76 c. papier Jésus; 5 fr. 

papier yélin in-4°. Paris , 1 83o , chez l'auteur , rue de Furstem- 

berg , n* 6. 

Ces dernières lirraisons renferment des saxifrages, des corn- 
' posées 5 des rameaux de pommiers et plusieurs variétés de poires» 

SyVOPSIS HEPÀTIGÀRVM ETÎROPiEABlIM , ADNBXIS OBSEETATIONIBt'S, ET 
ADNOTÀTIONUItS CtllTltlS ILLlTSlTEATl ; aUCt. J.-B.-C. LllTDENBEEG, 

in-4'' 9 1 33 pages ayec 2 pi. lithogr. Bonn , 1 829. 

GATALOCrS PLAKTARUM HORTI REGII PARISIERSIS , GUM AlfNOTATlONlBUS 
DE PLANTIS NOTIS AVT MINUS C06NITIS ; aUCt. R. DeSFOKTAIRES. 

Edit. 3%in-8% 4i6pages. Prix : 7 fr. Paris, 1829, Chaude. 

Flore de Terre-Neuve et des îles Saiht-Pierre et Miclon ; par 
M. Delapylaie. Grand in-4', 1" et 2* livr. sur beau papier 
vélin, 128 pages. Paris, 1829, Firmîn Dîdot. 
Nous nous empresserons de donner une analyse de cet ouvrage 







Pappoi f iioii»'6eroiit panrenoes. Nous |knitoim uMntter flUtiiiÉwi 
que pen de pnhHcifttoiHi pearenl huier arae oetta rSloie loiii b 
nçport du Idubtjpognpfiiqitt. Le k«f, aéfoar der-ll; Delap^^ 
à Tem-Neure notts penMt>d*efpénr qoa l'tanlipvr noue fsn 
connaître d*iiiie madièrê odmplète^- mais aani- doidriM «mploMy k 
végétatioade cette région ingrate. Cea denz.pranoièmt liTndflooi 
conudenoent rhbtoiredêa Alfluè»^ et fesMluM la deaqri||iioa dai 
Pnoaééea. 
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MiHôoiB avB lûmoi mu baim lommiy »4m ua Mâbaiipi» 

- veiBuna; par J.-6.-A. Iveoi, nîMbtfn à lli<|iltli Srttt ' téiii. 
' In-8% 1^111954 pages. Paria, iBSbÎBifllèni.' -:•• -^ t "< <- * 
Après atdr constaté lliettieaz eftst dèJleéepfitfill m é rlè Mt 'ft jf» 
H. Lugol Tient de soumettre à un grand nombre- l'espAAttei 
qali rapporte dans cet ooTnge ses eftts à reHérlenr. Uf^ufilÊikài 
son trayail, que l'iode administré, par lé Téhicuk des balais praidok 
des eiBBtsinfininientsaIutaii!fe|S.:V<Hivn8^ost terminé p^ i 

synoptique des quantités diode et' diodnre de pntnsitnm uoiittiBiM 
dans les liains lodhoréSy par litre de liquide. N<m aUpna e^ ^NiP^''^ 
formule de compcMition pour les b4ittd*eiifbns/<rtiK»pr,WjWM 
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Composition des bains JCenfans, 
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Iode 

lodure de potassium. 



a. 
4< 
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5. • . . 6, 



Composition des bains d^ adultes. 



• 4 scrupdes. 
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N« i. 



N* ». 



!!• S. 



N-4. 



Iode 2. ... 2 1/2. • 5. ... 5 1/2 gros. 

lodure de potassium. . . 4* • • • S. . . . 6. • . . 7 

(i) Voy. nos Annales, t. III, p. i45. 
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SUR LA RÉDUCTION AU VIDE DES VIBRATIONS D'UN 

PENDULE INVARIABLE; 

FAE LE GiPlTAlRB SaBIMS. 



( Extrait. ) 

« Lorsqu^on apprit à Londres que M. Bessel Triait de prouYer, par 
le raisonnement et par l'expérience , l'inexactitude de la réduction 
des pendules au Tide, telle qu'on Tairait calculée jusqu'alors ( i )y le Bu- 
reau des Longitudes décida qu'il serait fait des obser? ations directes 
ù ce sujet 9 obse'ryations que le capitaine Sabine fut chargé de diri- 
ger. « L'appareil avec lequel il les entreprit , est composé de six 
pièces principales , sans compter la pièce de fer qui fixe u la mu- 
raille l'appareil de suspension. Le piédestal est en fonte de fer de :i 
pouces, d'épaisseur ; c'est un cjlindre d'un pied de haut et d'un 
pied dé diamètre intérieur, ouYcrt par le haut, fermé par le bas 
au moyen d'une plaque horizontale de 5 pieds de long sur 16 pou- 
ces de large , reposant sur 4 ^is qui permettent de la rendre hori- 
zontale. Un tube métallique venant de la machine pneumatique , 
aboutit à un trou situé ù la moitié de la hauteur du piédestal. Ce 
tube est muni d'un robinet par le mojen duquel on peut rompre la 
communication de la machme pneumatique avec l'intérieur de ce 
piédestal. Les trois pièces qui reposent sur celui-ci éont des cylin- 
dres de verre légèrement coniques , ayant leurs bouts usés les uns 
dans les autres. La pièce de suspensioq qui s'élève au-dessus de 
ces tubes de verre , est une plaque métallique dans laquelle pé- 
nètrent les vis qui doivent fixer Tappareil de suspension avec, ses 
plans d'agate , et qui eét percée à son centre d'un trou pour laisser 
passer le pendule. Cette plaque est bordée d'Un anneau métallique 
dont la partie inférieure enveloppe exactement l'extrémité supé- 



(i) Voyez Annales f i. II , p. Say. 
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rieure de la ocrioiuie de ittnf et do ot kl .|Murtw 
vue doche de i^j^ne q3 tenobie rippuflb 

laquelle on peut âTanoer on lecnler un jh 

dule sur tes fourchéllÉe; éàfà VhfadiiihfttfiM {Oans d*ngpU^ Lb 

piédestal est aussi percé pour reœYoirUDe tIs lioiiiontdn qu( Mrts 

à son extrémité intéfieHto^'et f squMîwrtëJimiiut à an loagita, 

une petite tige destinée à mettrç If. pendule en nKMrvenieiit op é, 

l'arrêter. 

» Le piédestal étant^ilac^-naasi «ttctement '<pie poaaiMa dans k 
position qi^ll doit ar^ir^ on fixe un aro gradué contre une pièiy 
% bdrf'poiite Ij Uite piil i^Éiu^ dM» l^hitéi a M O Uf iHi j Ht i y et 
peur 411e rare pniiêè tare va dit êékanfi^A ê^H^^ 
an^desatas dit ejpnMnl ^BMNilto 'tÂ ennrila 

Par 1er inojtti diss Vfr i|ti iiliiilh>Biia< tepléjBHâly^— ;-tf"r *- 
bout mipérielir du demin» qpIfndQ ^ vwié fMaisfanM di la 1h» 
teur tfnll doH atoiriralsI JT ana B i nl â Ifcflèè^ do far ^nf jatMl^a. 
de Tapparell' à la mnaHe.'OB peée enln 4»fitot 
sur ce d^iUer^yihiAe de Vi^^sarleqiMl ellupiawiiu 
pdd*^ et assure' ainsi |e cioMact pavhitdvfniat (t^-émè^ètilj^ 
plus, ajprès avoir fAaefc la tkttké^'fmm fbfpvaft^ m j^ fit 4 
'vide, pour que la pressIoB ettérieure de hsitnMMpfière acMre d^ 
tabtir tous les contacts. Ayant de foire rentrer l'air , on tourne 4 ^ 
qui tiennent à la pièce de fer fixée ù la muraille , jusqu'à ce que ces 
ils Tiennent presser fortement et également contre l'anneau qi|i 
borde la plaque de suspension. Cette pièee de fer enfitowie l'ail- 
neau, et s'appuie par ses deux bouts contre les pierres de taille de 
deux pans de murailles opposés , auxquelles ces bouts' sent joîat» 
par de forts écrous. Des bras de 1er placés dans le plan des ossil- 
btions du pendule , ^'élèrent des deux pans de màraiUe pour seo- 
tenir cette prenuère pièce. 

» Ce n'est qu'après avoir ainsi assuré rtevariabilité de l'apposeil, 
qu'on y laisse rentrer Yoh^ qu'on enlèye la doofae de yerre , qu'œ 
met en place les plans d'agate, sur lesquels on suspend le pendule, 
qu'on introduit baromètre, thermomètre, éprouvette, pour re- 
mettre ensuite la cloche et fermer l'appareil, qui ne peut plus 
pcTdre ou recevoir d'air que par le tube métallique aboutissant au 
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jpiédestat Gomme les trois cylindres de Terre sont tdlement pressés 
entre oe piédestal et la pièce de suspensioD, qu'ils ne peuvent point 
se dilater, on ne pourrait peut-être pas éviter la chance de leur 
fracture , en Élisant jouer les vis du piédestal aussi long-temps que 
la température subirait de notables diangemens; il faut pour édi- 
ter Un pareil accident, desserrer un peu les vis qui joignent la pièce 
de suspension à la pièce de la muraiUe , les serrer de nouveau quand 
la température redevient constante, et rétablir Thorizontalité des 
plans d'agate. » 

C'est ainsi que Tappareil fut disposé à Greenwich ; mais on l'avait 
fixé d'une manière un peu difi^rente dans la maison de M. Browne, 
où le capitaine Kater avait fait ses observations , et où le capitaine 
"Sabine fit ses deux premiers essais. 

Gomme les résultats de ces observations diffèrent notablement 
de ceux que M. Bessel a obtenus d'une autre manière, et ces der- 
niers s'accordant mieux que les premiers avec la seule explica1h)n 
théorique qu'on en puisse donner, ^ est. bon de suivre et d'appré- 
cier exactement toutes les circonstances au milieu desquelles le ca- 
pitaine Sabine a dû -foire ses observations. 

Après avoir constaté , par une expérience préliminaire , que son 
appareil fonctionnait assez bien ; après avoir surtout constaté la po- 
sition invariable des couteaux du pendule et l'horizontalité des plans 
d'agate, il fallait discuter les indications du thermomètre. Il est évi- 
dent que le volume de cet instrument devait augmenter qilànd on 
faisait le vide ; il arrivait eu effet que la même température indiquée 
u l'extérieur par 7i%4 **•? sous une pression atmosphérique de 
29,845 pouces, était indiquée à l'intérieur par 70^7 sous une pres- 
sion de 7,08 pouces. Pour vérifier ce résidtat , on mit le thermo- 
mètre dans de la glace fondante , et H marqua 52*" : on fit le vide 
dans le récipient de la machine pneumatique où le thermomètre 
avait été placé, et il indiqua Si"*, 25, à une pression d'un demi- 
pouce , pour revenir à 32* lors de la restitution de l'air. Il avait 
donc marqué o%75 de moins; il perdit o%70 à 7 pouces de pres- 
sion; o%5 à i5 pouces; et o%4 ^ ^^ pouces; telles furent les cor- 
rections employées par la suite. 

Toutefois il fut reconnu que l'appareil ne tenait pas parfaitement 
le vide , et cooune on crut qu'il était un peu ébranlé par les oscil- 
lations du pendule , on raffermit toutes les parties du système par 
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màm ejqpérienoe prwimhyire ne mmffkm'k 4|||fa|Btw ,- 
on tnmqMUrta VvffênSpk Gieani^jch^ oA jl. ftn "Itlpinf 
n Ta dit an commancemoit dtf oel aftale.- On A*e«qilq!jt 
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de nouveaux liens, et Ton chnenta ^afens ku» .{«tata^Ai yiA4Mit 
Une seconde ezpérienoe priHimhyire ne Uss^rlni'.à 4|||ii|Bfw 

Alors 
conuneon 

qu'une lumière réflécbie, proTenattt'd*une lisi||i0 d*AffuidAiOit riiit 
dans iintérieur de rapptieii, une épfoo««Ct»#de dix pavoM^ m 
baromètre à curette. Outre l^dMcmmuèlne Jlbroy AfiftAia-nalL 
d'indiquer la marche^ on inlrq^luisb ^àns cet appniuil^ dmiifi bm- 
Teaux thermomètres placés opx-mèmes dins gn tube de-^«fn femi 
par les Aeua bouts et prirés d*air; enln unqnatnèaie tMI 
donnlât>U tenqpAratura 4a 1 W «3|téiieur. . . ^ 

*Les expériences ont toutes été lUtes de k meniéwi tiwfante.r Ofc 
fidsait osciUer le pendule dans 1^ à la* presëon Urjjnriin^ pub 
dans l'idr raréfié, et une seconde fois dans l*air oediDaifB. OaiHBl>^ 
nait ces trois séîies d%bserTations.à une t eJ jj i ét atMr e 'unUmne» ô- 
primée en nombres r<yads. Ainsi , \f$ no/tims d*os€illatioiis IniBfoés 
dans le tableau ^Tantoût étécalcidéSyleaiirenMerspoqrk Semyé^ 
rature de 7a*;les seconds potir 70*; et'toutf les «utrusjNrar 30*» b- 
suite on prenait la moyenne entre (esdewdkxpé^ienoesibtefaTMt et 
nprès l'emploi de l'air ïpréllé.: ce wquX ces mejjennes qui sott sup- 
portées au tdbleau pour, l'air ordinaire. Les deot premièree /eipi^ 
riences eut. été fidtes^dans' la meison de M. Baowne; totterlsi 
autres ont été fûtes au moyen d'un autre pendule, semblaMe id 
premier, à robserTatoire de Greenwich, et avec l'assistance de 
M. Taylor. Les deux dernières , comme on le Toit, ont été fidteft 
dans le gaz hydrogène, comparatixement à i'fiir atmosphérique; 
on produisait le vide aussi exactement que possible ; on introduisait 
rhydrogène; on faisait de nouyeau le yide; enfin on introduisait 
pour la seconde fois de l'hydrogène , qu'on pouvait alors considérer 
comme parfaitement exempt d'air. Les pressions sont. exprimées 
en poucesanglais de mercure ù 52*" F. ; les températures sont en de- 
grés du thermomètre Fahrenheit ; et les nombres d'oscillations sont 
ceux que le pendule exécuterait en a4 heures de temps moyen. 

Prettion». Tcmpératurea. OKillalioas. 

Air ordinaire 299845 72,01 ^5937,47 

Air raréfié 7,08 72,5 85944,85 

Dijfférences . 22,765 7,58 



Air ordiaaire. 
Air raréfié . . 
Différences. . 
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PreMions. 

39,431 

1,71 
27,721 



Températurrt. 

69^7 
69,09 



OsrillrftioDi. 

8595o,85 
85959,915 
9,o65 



Air ordinaire. 
Air raréfié . . 
Différences. . 



29,839 

2,38 

27,459 



35,89 
36,5 



863o4,39 
863 13,93 

9.54 



Air ordinaire. 
Air raréfié . , 
Différences. . 



29,728 

3,59 

26,1 38 



32,37 
32,45 



863o4,o3 
863i3,2o 

9>»7 



Air ordinaire. 
Air raréfié . . 
Différences. . 



29,762 
0,653 

29>iî>9 



56,4 
36,52 



863o5,83 

863i6,2i 

10,38 



Air ordinaire. 
Air raréfié . . 
Différences. . 



30,196 
14,116 
16,080 



55,67 
36,63 



863o5,645 
86311,35 
5,705 



Air ordinaire. . 

""Gaz hydrogène. 

Différence . . . 



30,193 38,1 
30,1925 39,32 



863o5,57 
863i4,o85 
8,5i5 



1. Air ordinaire. . . . 

2. Gaz hydrogène . . • 

3. Hydrogène raréfié. . 
Différen. entre 1 et 2. . 
Dîfféren. entre 2' et 3. . 



3o,ii3 

30,12O 

0,872 
29,248 



41,25 

%75 
40,72 



863o6,39 

863 14,95 

863 16,90 

8,56 

1*95 
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Avant que de passer à la conclusion Gnale de toutes ces expé- 
riences , il est curieux d'obserrer le rapport qui existe entre la 
résistance que l'air et l'hydrogène apportent aux moutemeni du 
pendule. D'après les dernières expériences, 29,^48 ou 3o pouees 
d'hydrogène donnent un retard de 1,96 ou a yibratîons : par con- 
.sé(}uent 865 16,96 serait le nombre d'oscillations que le penduk 
terait dans le \idc, en partant de l'expérience faite dans l'hydro- 
gène. En second lieu ce pendule exécute 863o6,59 oscillations dus 
l'air ; en retranchant de ce nombre le nombre précèdent ^ dut 
10,56 vibrations pour exprimer le retard qu'apporte l'air auxmoo- 
Ycmcns du pendule. Le rapport des résistances de l'air et de rhj- 
drogène est donc de io,55 à a, pour la température de 40* et h 
pression de 5o pouces. Le même rapport, dérivé de TaTant-er- 
nière expérience, est de io,4i à a ; la valeur moyenne est donc de 
5 1/4 à 1 , tandis que le rapport des densités de l'air et de l'hydro- 
gène est d'environ i3 à 1. On tire de là cette conséquence tri»- 
remarquable , que les résistances de l'air et de l'hydrogène , et pro- 
bablement de tous les autres gaz, sont loin d'être proportionndb 
à leurs densités respectives. 

Arrivant enfin aux expériences du tableau précédent, on troare 
qu'en prenant les moyennes des différences de pression , des tempé- 
rât iircs et des nombres d'oscillations du pendule, lu réduction de ce 
poiuliileau vide est de i(),5G vibrations parjour, pour l'air à 45"?. 
d(î tempéiatiire, el à la pression de 5o pouces de mercure au point 
(le la congélation de IVau. En purtanl de celte valeur moyenne, 
pour calculer toutes les données de l'observation, on trouve que 
la plus grande erreur n'est que de o, i4 vibration par jour. La même 
réduction, calculée en ne tenant compte (jue de la perte du poidî 
du pendule dans l'îur, d'après la fonnub; usuelle, n'est que de 6,26 
vibrations par jour (la densité du pendule est de 8,6 ). Par consé- 
quent, la réduction vraie est à la réduction faussement calculée 
jus(|u'à présent, comme io,3G est à 6,26, ou coimue i,655 est à i. 
Quant à M. Bessel il trouve que ce rapport est de 1,9469 ùi 
(Voyez Annales ^ t. 2. p. 335) ; et la théorie montre que ce rap- 
port doit Ctre de 2 à 1. La valeur obtenue par M. Bessel approche 
très-près de cette dernière, et devient ainsi très-probable; celle du 
capitaine Sabine s'en écarte notablement; quelle en est la cau^îe? 
J'avais cru d'abord que les parois de la colonne? de verre, entre les- 
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quelles le pendule oscillait dans les expériences en question , de- 
vaient accélérer le mouyement du pendule dans Tair ordinaire, en 
Tertu de la très-petite compression de cet air situé entre les parois 
et le pendule; compression qiie Ton eût pu assimiler à Taction d*un 
ressort qui , frappé par le pendule , eût abrégé la course de ce der- 
nier ^ tout en lui conservant sa vitesse acquise. Le capitaine Sabine 
a eu soin de lever tous les doutes à cet égard; en faisant osciller 
son pendule dans la colonne du verre, puis dans Fair libre , il n*a 
pu trouver aucune différence appréciable dans la marcbe de cet 
instrument. 

Le capitaine Sabine ne parle point de la compression du pendule 
par Pair atmosphérique; il est clair que ce pendule est plus long 
dans le vide que dans Pair, à égalité de température. Je ne connais 
que Texpérience de M. Galy-Cazalat sur la compresaîbn cubique du 
laiton, qu'il porto ù 0,00000709 par charge atmosphérique; la 
compression linéaire qui en est le tiers, c'est-à-dire o,ooooo356, 
indiquerait que le pendule est plus allongé dans le vide que dans 
l'air de 0,00000128, et que par conséquent il faut augmenter d'un 
cinquième d'oscillation le nombre des oscillations qu'il fait en un 
jour moyen dans le vide , pour le rendre comparable à lui-même 
lorsqu'il oscille dans l'air. Ainsi , au lieu de io,36, la correction du 
pendule au vide sera de 10, 56, et le rapport de la correction vraie 
à la correction faussement calculée jusqu'à présent, sera conuuc. 
1,687 est à 1. Mais pour élever ce rapport à la valeur que lui 
assigne M. Bessel, ou à la valeur théorique qui en diffère très-peu,, 
il faudrait supposer au laiton une compression cubique de 0,000 1 5 
par atmosphère , c'est-à-dire presque trois fois et demie plus grande 
que celle de Teau , supposition inadmissible. Il faut donc que la 
discordance qui existe entre les résultats trouvés par MM. Bessel et 
Sabine, tienne à la différence de leurs appareils, ou à quelque er- 
reur d'observation. 

Dans un autre mémoire, le capitaine Sabine consigne un fait 
encore plus surprenant ; chargé d'examiner la marche d'un pen- 
dule invariable, à Greenwich et dans la maison de M. Browne , 
afin de lier ces deux points importans dans les Annales de la science , 
il a obtenu par deux comparaisons successives, les nombres d'os- 
cillations su i vans , rapportés aux mêmes circonstances atmosphé- 
riques : 



(328) 

Londres ^5975,57 85909,34 

Greenwich ^^9749^9 85969,78 



Différences 0,62 ^9 44 

La différence moyenne 0,4^ indique une accélératioii dans la marchf 
du pendule k Londres ; et néanmoins Greenwich est de a' a8" plus 
au sud , et de 5o pieds plus élevé au-dessus du niveau de la mer. 
La correction pour ces deux causes réunies étant de 0,37 oscilla- 
tion 9 Londres l'emporte sur Greeowich de 0,76 oscillation , toutes 
choses d'ailleurs égales, savoir latitude, tempéntore, pression ba- 
rométrique. Il y a donc des inégalités bien grandes dans les couches 
terrestres, pour qu'elles deviennent sensibles en deux stations ai 
rapprochées l'une de l'autre. 

Enfin le capitaine Sabine a repris les observations du pendule 
même dont le capitaine Kater avait fait usage. Placé dans le ride, 
ce pendule a indiqué une accélération totale de i5,7 oscillations 
quand son gros bout était en bas, et de 16,1 oscillations quand le 
pendule était retourné ; la correction que le capitaine Kater em- 
ployait à la place de celles-là , n'excédait guère 7 TÎbrations. Ce 
pendule de Kater est terminé à ses âeuf. extrémités par deux ti^ 
de bois de sapin , ayant chacune 1 7 pouces de longueur. En leur 
substituant des tiges en bois de 6,4 pouces de longueur , les ré- 
ductions au vide sont 12,4 et i499> ^^^^ ^^^ lîg^s ^^ laiton, de 
7 pouces de longueur, abaissent ces réductions à 1 1,8 et 12,8, qui 
comparées ù 7 , sont dans le rapport assigné par les précédentes 
expériences du capitaine Sabine. Il attribue les anomalies des tiges 
de boisa Thumidité dont elles s'imprégneraient à l'air libre, et 
qu'elles perdraient ensuite dans le vide. Le capitaine Kater avait 
déjà remarqué que son pendule marchait irrégulièrement quand 
l'humidité de l'air éprouvait de fortes variations. {Philos, Transact. , 
1829, p. 85, 207 et 55i. ) — ( Voyez la discussion de toutes les 
observations du pendule , Annales , t. I , p, 343. ) 
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NOUVELLE EXPLICATION DES COULEURS 

ACCIDENTELLES ; 

PAR C.-J. LeHOT. 



L*œil , après ayoir reçu certaines impressions , n'est plus affecté 
de la même manière par les lumières colorées, en sorte que les corps 
qui nous enyoient ces lumières ne nous paraissent point de la même 
couleur que lorsque cet organe est dans son état naturel. Ce sont 
ces couleurs ainsi modifiées par Torgane, qu'on désigne sous le nom 
de couleurs accidentelles. 

Si Ton regarde fixement un carré rouge peint sur un fond blanc, 
on voit un carré yert En général , quelle que soit la couleur du carré 
primitif, le second sera toujours de la couleur complémentaire. 

Scher£fer, et tous les physiciens de répo(}ue actuelle , expliquent 
ce phénomène , en disant que l'impression d'une lumière colorée 
rend Tœil incapable de nous faire sentir celles de la même couleur 
qui sont faibles, ou que l'œil fatigué par une couleur ne peut plus 
nous en faire percevoir la sensation. Ainsi , lorsque l'œil a reçu l'im- 
pression du carré rouge , s'il se dirige vers le fond blanc, la lumière 
blanche qu'il reçoit étant composée de lumière rouge et de lumière 
Terte , et la première n'ayant plus d'action sur l'espace impresdonné 
par le carré rouge , cet espace ne nous transmet que la sensation du 
vert (i). 

Cette explication panut peu satisfaisante ; car il est difficile d'ad- 
mettre que la fatigue puisse être exclusive plutôt pour Timpression 
d'une lumière que pour éelle d'une autre. D'ailleurs le résultat de * 
l'insensibilité de l'œil, qui peut provenir d'impressions fortes de la 
lumière, quelle que soit sa couleur, doit conduire à un effet uni- 
que, et c'est ce que l'expérience confirme; car la fatigue de l'œil 
est toujours suivie de l'apparence d'une teinte noire. 

Si Ton regarde long- temps un carré d'une certaine couleur, peint 

I I ■ I I I I ■! I ■ M 11 ■ 1—^— ■ b 

(i) Voyez le Journal de physique de 1785. 
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cette circonstance Ih4>c toujoonih tUorie:dBrSolier||b|:iiiteffiflB^ 
ppur eqiUqiier rafidMîMemflDt de,W eOqkur.:d«ië J« pranier 
n^tderezpétieoce... ,•,.!..;> --4<-'' < 

Ce fidt,ciirieiiz me pandt dêroiler la Tèrftriria thèDriej^fc 
kun acddenteUe» ; airl'^paren^ da.|pnji|f)Bi!pâle,WM«JMa fMid 
ronge, qui dimmue àmesme que IVritie.nppnMhe d» Aodv vêarili 
manifestenient de llnyreisian qi||i têt naltir», na» inugw xnaiNtflwfc' 
que PceQ est dirigé sur *nn f6nd.bianc. JEn eflrt'y le nwnd.fipjjlflfc 
passe par les mêmes degrés d{ grandeur |pe k vod^TWl^ 
sur le fond^Mandy comme.ie'm*en'tai4^ni^%B masaRai 
dciur de Pnn et de l'antre^ popr des diH|pees Ag|l|^ (i|aiyMB. iw jfci 
sorlequd les ronds se dessinent, . * ^ . -^ '.^m^*^'^ 

Enfin, si au'limtitapproch^rmffdu^difip^^mHgd^.miJI^- 
hiffne., onvpii ce dùqwsentoUré £Ùilfi boHb^.mÊfm^yMMfm 
mesure le diamètre exUrifoo' dl^, A^^iu^r i«Prt.9 «Mirl^^InHm» 
égal au diamètre du disiffse vert, qui par^t.sftr. unjfimdi ftlaîiii 
f œil étant h la même âis^anç^. ,. 'i.K ^'. *>.."- 

Ce fidt nous bit connaître la wise^dç ,la..lMif4im *i38rto filte 
aperçoit autour d'un carré rouge .que. J*on las : pendant .«qiiel|as 
temps, et dont on nTaTait point dopné r.ezpltca|l^{ .enr^ mJf^ 
s'éloigne qirès aToir roçullmpression du fmige.^:l'}mnge.twiis 
étant plus grande que Pimage ronge la dépasselu; on, si rœil él«t 
resté à une certaine distance constante , il change de position laté- 
ralement, l'image verte qui résultera de l'impression seamdsire 
sera plus grande que l'image rouge ; enfin , dans l'expérience dek 
bande blanche vue sur un fond rouge, l'œil après avoir re^u l'im- 
pression du rouge du fond doit voir cette. bande d'une couleur verte, 
puisque la lumière blanche réfléchie par la bonde blanche ne peut 
que diminuer l'intensité de l'impression verte produite par le fond, 
sans en altérer la nature. A la vérité , cette explication suppose que 
la partie de l'œil qui reçoit l'impression de la bande blanche, a reçu 
auparavant l'impression du rouge; ce qui n'arriverait pas, si l'œil, 
le fond et la bande blanche restaient toujours dons une position 
constante. Aussi dans ce cas la bonde ne poraît-elle pas verte , et le 
moyen de lui donner (5ette couleur est de l'ogiter. 

D'après ces diverses observations, je crois pouvoir établir que 
tous les phénomènes relatifs aux couleurs accidentelles peuvent s'ex- 
pliquer par les principes que je vais exposer. 
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Tbboeie d£s couleurs accidentelles. 

1? œil privé pendant quelque temps de lumière^ devient plus 
sensible à son action. 

On peut priyer une partie de Toeil de lumière en regardant des 
objets noirs, et alors la seule partie que la lumière ne frappe pas 
devient plus sensible. On peut encore priver l'œil de lumière en se 
plaçant dans un lieu obscur, et alors Torgane immédiat de la vue 
devient plus sensible dans toute son étendue. 

Si Ton regarde un carré noir pendant un certain temps, et qu'en- 
suite on jette les yeux sur un papier blanc, on voit sur ce papier 
un carré blanc d'une teinte plus vive que le reste du fond. 

On sait qu'en passant d'un lieu éclairé dans un lieu presque com- 
plètement obscur, on. ne distingue aucun des objets environnans; 
mais an bout de quelque temps', ces objets deviennent suffisam- 
ment distincts pour que l'on puisse juger de leurs formes. Sans 
doute la prunelle augmente beaucoup de diamètre après un séjour 
plus ou moins prolongé dans un lieu obscur, et par conséquent 
l'œil reçoit plus de lumière ; mais cette circonstance , à laquelle on 
attribue la cause du phénomène que 'je viens de décrire , n'est pas 
la seule , et je croîs qu'il faut admettre aussi que l'œil devient plus 
sensible. 

Des traits tracés sur un fond blanc, exposés ù une faible lumière, 
étaient à peine visibles au travers d'un très-petit trou ; après avoir 
fermé l'œil deux ou trois minutes, et l'ouvrant de nouveau, ces 
traits étaient parfaitement distincts. Il est évident que, dans cette 
expérience , l'agrandissement de la prunelle ne peut produire aucun 
effet, puisque la vision s'effectue au travers d'un trou plus petit 
que cette ouverture. 

Une impression produite par une forte lumière rend V organe 
moins sensible^ et les objets qui forment ensuite leurs images 
dans celte partie de F œil paraissent de leur couleur , mais mé^ 
lansêes de noir. 

En effet , si après être resté dans un lieu très-éclairé , on se trans- 
porte dans un autre qui le soit beaucoup moins , on est ébloui et 
on ne voit point les objets environnans. Si l'on fixe un carré blanc , 
et que l'on jette les yeux sur uni fond obscur , on verra un carré 
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plus sombre. Si l'on ngBrde flmnent im papier Uédc e^oaè va 

rajoiu solaires, «a rârt pronpttamal Ikw -hAlt' plsfltre sdrie 
papier. 

L'impreuion dam Fait, que produit ta tauàtion Jiime cer- 
taine couleur ^ te modifie d'elle-même ; ,iù mmo&re qi/t^Hti m 
certain tempt , éBa^ait naître ime sensation de la couleur cont^ 
pllémentMre. CeWt; impression Ttiodijit'e , dure non— seulement 
pendant fve Taifpression primilit-e t'exerce , mai» encore uk 
eertuin tarspt aprèi que celle-ci a cessé , per tuile de la disp» 
nllion du coipt gui la produisait. 

Je ne obercberai foint ici ù exj^lquer comment l'impreESioD pri- 
ndttre peut donaer tinissancc k fimpressiuii secondaire , ni coni- 
ment ces déni 'impressions peuvent exister simultanétneat , ptmè 
qne ceteqAcatioiU'ne pourraient ^e qu'hypothétiques. Je remie' 
qneraf tealeoienl qiw, d'^rës la théorie de In yihioa fondée sur u 
perception dei images à Irois dimensions , on pourrait supposej 
que cm deux tmpfe«ti)ons n'occupent pas le même lieu dans le 
corps Titré et <pi (fUn existetit simultanément, comme j'ai fuit T<i!f 
qne deax inqiressioiis primitives dues â des couleurs dîffércnles ' 
existaient en mCine temps dans des lieux diffèrens de t'ceîl. Qogi 
qnll eb sojt, cette tlmultanéité des deux impressions est le principe 
fondamental de la nouvelle théorie que je propose pour expli^ier 
les couleurs accidentelle» (i). ' 

On sait que la lumière plus OU moins jaune de la flamme d*iUM 
lampe ou d'une chandelle , fait paraître les objets jaunes de la mCme 
teinte que ceux qui sont blancs ; que dons une chambre renuèe pir 
des rideaux de taffetas verts , les objets verts et blancs paraissent de 
la m8me teinte ; enfin on sait que Honge a remarqué que les corps 
blancs etrougea, vus au travers d'un verre rouge, paraissent de la 
même couleur. Du reste , ce phénomène qui a lieu aussi avec d« 
verres d'autres couleurs, mais moins pariai teme nt , se manifeste 
d'autant mieux que les corps que l'on regarde au traTers du verte 
coloré sont plus éclairés. Ce célèbre physicien explique ce phéno- 
mène d'une manière qui est bien loin d'être satisfaisante. Il établît 
d'abord que la lumière blanche réfléchie par les corps mCme colorés, 
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nous aide à juger de l'iuclinaLsou de chaque plan tangent à la sur- 
face d'un corps ; que par conséquent la lumière blanohe nous aide 
à nous faire juger de la forme des t;orps. Sans doute les lignes et 
les points brillans contribuent à nous faire juger du relief des corps, 
comme toute autre propriété des corps à trois dimensions; mais c'est 
une erreur que de considérer cette lumière blanche comme la prin- 
cipale cause qui nous fait juger du relief; et lorsque Monge dit que 
cette fonction est pour nous ce qui la caractérise , il se trompe ma- 
nifestement (i). 

Quoi qu'il en soit, s'appujant sur cette supposition, il explique 
pourquoi nous jugeons les corps rouges de la même teinte que les 
blancs , lorsque nous les voyons au travers d'un verre rouge. « La 
» grande fonction de la lumière blanche , dit-ii^ étant d'aider la vue 
» dans le jugement des formes , nous prenons pour lumière blanche , 
» celle qui en son absence remplit pour elle cette fonction. » 

Les principes que j'ai exposés ci-dessus donnent une explication 
nouvelle et très-satisfaisante de l'expérience de Monge. En effet , le 
rouge ne paraît pas rigoureusement blanc ; mais le rouge et le blanc 
paraissent de la même teinte, qui est une teinte rose très-pâle et appro- 
chant beaucoup du blanc. Or, le verre rouge laisse passer ime cer- 
taine quantité de rayons envoyés par le corps rouge ; le même verre 
laisse passer aussi les rayons rouges provenant de la décomposition 
des rayons blancs envoyés par le corps blanc; ce qui tend déjà à 
rendre les deux teintes uniformes et peut-être même à les rendre 
parfaitement égales ; mais maintenant pourcfuoi cette teinte uni- 
forme un peu rose est-elle plus blanche que celle du corps rouge ? 
La raison en eM fort simple , d'après les expériences précédentes ; 
car l'œil qui a reçu l'impression des rayons rouges qui passent au 
travers du verre rouge, conserve une impression verte qui, lors- 
qu'il fixe le papier rouge, neutralise une portion de la lumière rouge 
que ce papier envoie ù l'œil. 

Je prouve encore cette explication par une autre expérience qui 
paraît décider entièrement la question. Après avoir regardé de l'œil 
droit le ciel au travers d'im verre rouge , je place deux bandes de 
papier orangé, par exemple, l'une à 4 ou 5 pouces, l'autre ù 8 ou io~ 
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. je vnii) lu plus 
is l'imngc produite dans l'œil droit , paraît l>eaa- 
roiip plus blanche (fue les délit autres^ 

Ce fait nouveou prouve manifeslement que la blancheur appa- 
rente d'un corps rouge Bst hh pliênoitiène dépendant des couleurs 
accidentelles, et que ]'e:(p lient ion de Mon;^ n'est pas exacte; car 
ici In lumière rouge ne remplace point b lumière blanche dam 
lii production de» lignes brillantes. 

Les personnes qui se senent de verres bleus ou verts , savent 
qu'au Dioment où elles placent ces vers devant leurs jeux , las ob- 
jets leur ])antissent colorés ; mais que peu d'instans après ils pa- 
raissent :'i peu près de leur couleur on urelle. 

Ce phÈnomèiie, qiu n'avait point été expliqué, est une consé' 
qucnce naturelle des principes exposés ci-dessus; car l'impressioa 
des rayons bleus , qui traversent les verres et résultent de la décom- 
position des rayons blancs envoyés en plne ou moins grande qnao- 
tité par les différcns corps, produit du bbnc par sa superposition 
sur rimpression secondaire . qui ne fait que diminuer l'intensité iin 
couleurs des corps sans les dénaturer. 
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I,e seul physicien qui , à la connaissance de M. Brewster, se «oit 
occupé de ces phénomènes , e^t M. W. Herschel qui s'exprime aîui 
dans son Traité delaLumi^, S^347et449 = 

■ On trouve que si deux mitieux sont envAntact par&h(coiinM 
il arrive pour un solide et un liquide, oupourdetix liquide^), ITn- 
tensité de la réOexion qui s'opère à leur càmiîuiiK surface est d'Ùo- 
tant* moindre que les indices de rétractioD de ces milieux approchent 
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plus d'ôtre égaux entre eux; et lorsque oetlc égalité est parfaite, la 
réflexion cesse aussitôt, en sorte que Ics^rayons poursuivent leur 
chemin dans le second milieu , sans changer de direction, de vitesse 
et d'intensité. Il suit de ce fait, qui est général, que les forces 
réflective et réfringente, dans tous les milieux d'un égal pouvoir 
réfringent , suivant exactement les mêmes lois et conservent entre 
elles les mêmes rapports ; que , dans les milieux inégalement ré- 
fringens, le rapport de ces forces n'est point arbitraire, mais que 
l'une dépend de l'autre, en croissant ou diminuant avec cette 
dernière. Cette circonstance remarquable rend moins improbable la 
supposition de l'identité de la fonction, qui exprime l'action de 
tous les corps sur la lumière. » 

M. Brewster avait commencé des recherches analogues , déjà en 
1814. Il avait eu l'occasion de remarquer la couleur bleue que pre- 
nait une goutte d'huile de cassia , vue par réflexion entre deux 
prismes de verre ; ce fait qu'on pouvait considérer comme nou- 
v-cau , ne le surprit point ; car bien que l'huile fût plus réfringente 
que le verre , pour les rayons moyens du spectre solaire , néan- 
moins les pouvoirs réfringens de ces deux corps étaient sensible- 
ment égaux pour les rayons bleu et violet ; de telle manière que les 
rayons de l'autre extrémité du spectre pouvaient passer dans 
l'huile , et les rayons bleus se trouver réfléchis en plus ou moins 
grande partie. Il pourra donc arriver qu'avec des indices de réfrac- 
tion égaux, deux corps mis en contact parfait , réfléchissent à leur 
surface de séparation les couleurs d'une des extrémités du spectre , 
si leurs pouvoirs dispersifs ne sont pas les mêmes. 

Par exemple , M. Brewster prend deux prismes de verre , ayant 
chacun iin angle droit et les côtés de cet angle égaux ; il les met en 
contact par leurs grandes faces rendues horizontales , et interpose 
entre elles une mince couche d'huile de castor. Les indices de ré- 
fraction sont pour le prisme inférieur i,5io, pour le prisme su- 
périeur i,5o8, et pour l'huile 1,490. Un rayon de lumière blanche 
est introduit par l'une des faces libres du prisme supérieur ; il se 
réfléchit aux deux surfaces de la couche d'huile , et produit ainsi 
deux images que l'on reçoit à travers la seconde face libre du même 
prisme , et que l'on dégage l'une de l'autre , en inclinant légère- 
ment entre elles les deux surfaces réfléchissantes. M. Brewster suit 
d'abord les teintes de l'image supérieure, relativement à l'inci- 
3. 22 



( 358 ) 
dence d<^ la lumi^-rf bluiiclic , cumplùc A pnrtir de la nominle ù la 
première de ces surfaces. Premierordre de couleurs ;jauite 83° 33', 
orange 8i,i3; rouge 80,97; violet Fdi^i i limite du violet et da 
bleu jg, 14. Deuxième ordre de couleurs : vîolel-bleulltre ^8.48; 
bleu décidé 7J,54 ; bleu-Terdiître 76,30 : bleu-jaun3tre 74)3' ; 
jaune 70,46; jaune-rougeâtre 66,46; rouge-piile 6t,54; rocgo 
59,04; rouge-violet 56, 11; limite du ytulet et du bleti 54,14. 
Trois it-me ordre de couleurs : bien 5o,5^ ;¥ert-bleuaire45iOo; jau- 
nStre 35,46; jaune tiF SojSj; jaune-rougeatre a5,ai ; violet i3,5«. 

La couleur de l'image inférieure est . sous toutes les incidences, 
nn gris-jaunâtre faible, et $on intensité change à peine. Ce fait 
trés-rcmarquiible résulte probablement de la nature parlïcutière 
du prisme inférieur ; car , lorsque ce prisme est de mSiiie nature 
que le supérieur, le jeu des couleurs est remarquable , et ce phé- 
nomène est l'un des plus beaux que l'on connaisse en optique. 

Lorsque la lumiJ:re Incidente est homogène , on n'aperçoit au- 
cune coloration; mais les faiscemix de lumière réfléchie ont des 
maximum et des minimum d'intensité , comme pour les anneaux cl 
pour les bandes colorées formés par une lumière également hooKJ- 
gène. Voici les périodes du rouge cl du bleu -.premier minimum, 
7P*54' pow ic rouge, et 80° aj' pour le bleu ; second minimum, 
50,57 et 59,04. 

Si l'on chauffe l'huile, on diminue sou pouvoir réfringent, le 
brillant des couleurs s'efface, et les retours périodiques de.t munies 
teintes sont rapprochés. 

Tels sont" les phénomènes qui ont lien lorsque le pouvoir ré- 
fringent du verre surpasse celui du liquide. En employant de l'huile 
balsamique de Capivi, dont l'indice de réfraction 1,538 est un peu 
supérieur ù celui des prismes de verre , la lumière incidente blanche 
se réfléchit partiellement à la première surface de cette huile , de la 
manière euivante : Premier ordre de couleurs : jaunâtre 74°io' 
d'incidence k la surface réfléchissante ; jaune 70,47 ; rouge-violct 
67,57 ; violet 66, 1 o ; limite du violet et du bleu 64,58. Deuxième 
ordre de couleurs: violet-faleuâlre 63,o8 ; bleu décidé Ôi,54; vert- 
bleu3tre 5g,33; j au ne-bleu 3 tre 56,5o ; jaune 61,37; jaune-rou- 
ge'itre 45,4o; rouge 3(),4a ; rouge violet 36,35; limite du violet 
et du bleu 34t38. Troisième ordre de couleurs: bleu 3o,37 ; vert- 
bieu.llre a8,56; vert aS.ag; vert-jaunâtre 19,13. 



->(\ ih ilnn- ^M 



( 339 1 

M. Brcwster plarn ensuilc les prismrs liiins la position oi'i 
nent le bleu décidé du second ordre ; puis il éleva graduellement l[ 
température de l'huile balsamique , de 5d* F. jusqu'à 94° t où cette 
huile atteint le même pouvoir réfringent qne le verre. La couleur 
fut évideinment rendue plus pure ( improved ) pnr l;i chaleur, bien 
que son intensité nllât en diminuant. Rien de particulier n'annonça 
l'instant où les réfractions de l'huile et du verre devinrent égales. 
Au delà de 94° l'intensité de la couleur s'accrut en raiaon de la dî- 
minutioD de la réfraction de l'huile ; mats quand la température fut 
portée beaucoup plus loin, la coulenr disparut entiérenienl. 

H Jusqu'à présent, continue M. Brewster, nous avons considéré 
l'action des deux faces de la couche d'huile , comme donnant Ueu à 
deux images réfléchies séparément. Nous devons maintenant indi- 
quer brièvement les phénomènes que présente la superposition 
de ces images , lorsque la couche liquide est comprise entre deux 
surfaces bien parallèles. Si les deux prismes donnent séparément 
les mêmes séries de couleurs, mais sous des inclinaisons différentes, 
les couleurs qui résulteront de ce mélange seront très-iirégulléres 
et très-confuses ; mais si les maximum des intensités lumineuses 
produites par l'un des prismes, coïncident avec les minimum d'in- 
tensité des couleurs produites par l'autre prisme , les teintes seront 
entièrement décolorées , bien qu'il ne soit pas facile de trouver les 
conditions qui donnent lieu à cette opposition d'intensité. Lorsque 
les prismes donnent chacun exactement les mêmes couleurs pério- 
diques pour les mSmes incidences , les minimum d'intensité coïn- 
cideront entre eux, ainsi que les maximum ; tellement que l.i ré- 
union de ces deux séries de couleurs ne sera que la répétition des 
séries données par chaque prisme séparément; mais il est clair que 
l'intensité de leurs teintes sera doublée. On reproduit aisément ce 
dernier résultat , en coupant en deux un prisme qui donne ces cou- 
leurs d'une manière nette, et séparant ses deux moiliés par une 
couche liquide, n 

M. Brewster a examiné ensuite un très-grand nombre d'huiles; 
mais les résultats auxquels il est parvenu dépendent non-seule- 
ment delà nature de l'huile, maie encore de son pouvoir réfringent 
comparé à celui du verre ; tellement que les couleurs qui , à la tem- 
pérature ordinaire, sont pAtes et peu prononcées, deviennent parfois 
trè»-bri Hantes et très-dévcloppées à une haute température, cl que. 
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r»;riproquPini , les couleurs qui brillent ilaris le premior tas, si' 
ternissscnt el effacent par un accroissenicnt de chaleur : il eut 
donc inutile de nous y arrêler. 

Hais il est dniremcnl tinbli par ces expériences , i ° qu'il esisie 
des forces réfléchissantes aux surfaces de répitmtiun de milieux qui 
ont In mPme puissance réfractive ; a" qu'il y a des couleurs produites 
périodiquËinent ;\ ces surfaces de sé])aralion, pour diSi^renles es- 
pèces de Terre, en contact avec divers liiiuides ou corps mons. 

Du premier ordre de faits, il résulte que, dans Itis milieux qui 
réfractent également la lumière, les forces de réflexion et de ré- 
fraction ne suivent p Ce résultat est parfuitement 
établi par les eipérieucei> n prisme qui n'a produit uu- 
cun ordre de couleurs; car m... ^^^. lenl il y avait réflexion très- 
prononcée lorsqu'on nvait établi un ilibrc parfait entre les forces 
réfringentes opposées, mais encon t'y avait aucune temlance ù 
l'extinctinn de la lumière réfléchie, ^..rsque les forces réfringentes 
approchaient de leur égalité ou de leur état d'équilibre. Le mèiiiK 
résultat fut obtenu aTec un prisme untivellemenl poli. 

a Quant i^ la périodicité des couleurs, continue l'auteur, il ii'vit 
pas de doute qu'elle ne soit due aux interférences des rayons réflé- 
chis. Toutefois il se présente ici une particularité fort remarquable; 
savoir, le décroissemcnt dnns l'intensité des rayons réfléchis, !i 
mesure que leur incidence devient plus oblique. En examinant 
avec plus d'attention 'le prisme dans lequel j'ai observé ce phéna- 
mène, et la non périodicité des couleurs, je suis parvenu à voir, 
sous une très-grande obliquité, un véritable changement de cou- 
leur, un passage du gris^leuStre au hleu; couleurs qui sembleraient 
être placées à la limite d'une longue période, au minimum de la- 
quelle on arriverait avec lenteur. Dés lors on peut supposer que 
dans les cas où le premier ordre des couleurs commence sous une 
incidence égale ou inférieure à 65°, îl doit y avoir entre cet angle 
et 90° un autre minimum que l'abondance de la lumière réfléchie 
empêche de remarquer. Cette conjecture fut vérifiée en répétant 
soigneusement l'expérience avec des cubes de verre , ou mêiiie avec 
un autre prisme , qui ne fournissait qu'un rouge>violet , sous une 
incidence d'environ 85°, et un bleu dégénérant en ud gris-verdàtre 
sous des inclinaisons moins considérables. Dans ce cas, on n'avait 
qu'un seul minimum voisin de 85°. Une très-faible diminution de 
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te mpù rai lire ruisail baisser ce minimum jusque pri-'S Uu yo°, tanJlï 
qu'un rûcbauffemeot k ruportait en-deçà de 85"- 

» Aîost, poinl de doule que les teintes périodiques ne soient plus 
ou moins développées pour chaque système de solides ou de li- 
quides, jouissant de la même force réfringente. Cependiint, leur 
apparition dans les systèmes de corps' oA la force réfringente est 
loin d'être égale , se trooTe soumise à certains changemens de la 
surfuce du corps solide , changemens dont )e n'ai pu nie rendre 
compte. 

» Ayant obscrTe que les couleurs devenoienl parfois moins bril- 
lantes, après que les milieux avaient été quelque temps en contact, 
et que différentes portions do la même surface produisaient les 
mêmes teintes sousdes inclinaisons sensiblement inégales > )*ai porté 
nu rouge blanc , un prisme qui avait, fourni , avec l'hnile de castor, 
trois séries de couleurs brillantes, puis J'en ai fait repolir les faces; 
mais le prisme ne redonna plus ces belles teintes; seulement il dé- 
composait, avec la même huile, le rayon de lumière blanche qui 
tombait sur leur surface de contact, laquelle réfléchissait abondam- 
ment de la lumière bleue, même lorsque les réfractions des deui 
milieux étaient amenées à leur égalité parfaite. Je fis ensuite repolir 
une des faces d'une obsidienne dont j'avais fait précédemment usage; 
cette pierre, mise en contact avec t'huile balsamique de Capivi, 
cessa de fournir les couleurs qu'elle avait données auparavant ; mais, 
placée sur l'huile de castor, avec laquelle elle n'avait point primii- 
tivement donné de lumière colorée , ella réfléchissait maintenant 
une belle couleur jaune qui repassi.it au Manc sous de fortes incr- 
denccs, et devenait d'autant plus jaune qu'elle se rapprochait plus 
de la normale. Pour reconnaître quels changcmens devait apporter 
l'action d'user et de- polir les prismes, j'ai comparé les effets d'une 
ancienne cassure et d'une cassure fraîche , pratiquées l'une et l'autre 
dans un morceau de verre dont les faces polies donnaient de belles 
séries de couleurs. L'ancienne cassure , qui avait dis ans de date , 
fournit des couleurs périodiques , tandis que la nouvelle cassure ne 
produisait qu'une seule teinte, savoir un bleu brilhint qu'on ne put 
suivre , à la vérité , sous des incidences extrêmes , à cause de la na- 
ture même de la surface. 

Ces résultats semblent indiquer que tes verres avaient éprouvé, 
par leur ejposllion à l'.iîr, quelques rbangeniens qu'il fui impôt- 
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EÎblc (le reconnaître, soit par lu nùcroscopi! , soit de toute antre 
mtinièrc. On fit bouillir ks prismes dans l'acide luuriatique , et 
dans de fortes dissolutions alcalines; on les plongea dans l'alcool: 
on leur fit subir de fortes pressions ; rien u'ultéru leur action sur b 
lumiÈre. 

)i Dans la supposition où il se serait formé, à la surface du Terre, 
une couche nsseï niince pour donner de» couleurs périodiques, le 
pouvoir réfringent de cette coucLe eût été différent de celui du 
Terre. J 'essayai , en conséquence , un pi'isme qui donnait ces cou- 
leurs , et un prisme du mËme verre li qui l'on avait fait perdre cette 
propriété; j'ai trouvé que ces deux prismes polurisuierit la lumière 
exactement sous le même angle. Je les plaçai ensuite tour k tiiur 
sur une couche d'huiie de cassîa, et Je vis que la réflexion totiilc 
B'opcrait pour les deux, sous Is mSnie incidence. Donc, la petite 
couche supposée exister k la surfuce de l'un de ces prismes , ne pi>u- 
Tuit avoir une réfraction différente de celle du verre; et d'ailieun, 
fà celte réfractiou eût été différente, parmi toutes les huiles aiee 
lesquelles on avait mis le prisme en rapport, il s'en fflt trouTéoé- 
cessairement quelques-unes qui eussent présenté la niSuie ré^io' 
gence, et qui, par conséquent, eussent annulé l'effet de cette 
couche dans la production des couleurs. 

» Pour dévoiler ce mystère, je fis usage de deux prismes qui 
avaient été coupés dans le même morceau de verre , et qui don- 
naient de belles séries de couleurs avec de l'huile do castor. Je !« 
«errai ensuite l'un contre l'autre, face contre face, au moyen de 
Tis : sous une grande incidence, la lumière était jaune; en dimi- 
nuant cette incidence, le rayon dcTcnolt graduellement orange, el 
rouge foncé quand il s'évanouissait prés de la normale. Si le: 
minces surfaces que l'on supposerait recouvrir les prismes, eussent 
réellement existé, arrivées au contact elles eussent doublé leur 
épaisseur commune, et fourni dos couleurs correspondantes, ce 
qui n'a pas eu lieu. 

» Mais quand bien mSme ou pourrait admettre l'existence de ces 
couches invisibles sur le verre, on n'aurait point une explicatiag 
des couleurs magnifiques que présente un cristal naturel , et du 
rapport qui cxisle entre sa couleur et son nxe de double réfraction. 
Que quelque prtucipc physique et inconnu soit la cause de tous ce? 
phénom.énes, c'est ce qui ^cia rendu beaucoup plus probable, 
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lorsque je soumettrai à la Société royale un mémoire sur les mêmes 
séries périodiques de couleurs, produites sous des incidences analo- 
gues, ptir le» surfaces des métaux et des solides transparens, lors- 
que ces corps agissent isolément sur ta lumière, 

» L'action des surfaces des corps cristallisés sur la lumière, pré- 
sente plusieurs phénomènes remarquables, dont je me suis fort 
occupé. Je publierai mes résultats en deux mémoires ; le premier 
traitera de l'action des surfaces des^ corps sur la lumière , comme d'un 
caractère minéralogique , et contiendra la description d'un litho- 
scope^ propre à faire distinguer les> minéraux les uns des autres; le 
second contiendra mes recherches retatites à l'influence des forces 
de la double réfraction sur les forces qui produisent la réflection 
et la polarisation. Mes premières expériences faîtes dans ce but, se 
trouvent citées panm les Transactions philosophiques pour 1819; 
mais depuis , je les ai résumées , et j'ai obtenu des résultats d'un 
^aud intérêt». {Philos, Transact.j (829, p. 1^87. ) 



NOTE SUR L'ACIDE LACTIQUE. 

Dans la séance de l'Académie des Sciences , du i5 mars dernier, 
M. Cheyreul a communiqué l'extrait d'une lettre que lui écrit 
M. Berzélius, relativement à l'acide lactique. Pour réfuter l'opinion 
des auteurs qui pensent que l'acide lactique n'est qu'un mélange 
d'acide acétique, et d'une matière animale quelconque, M. Berzé- 
lius a saturé son acide lactique d'ammoniaque , et à la distillation il 
n'a pas obtenu d'acétate d'ammoniaque. 

M. Berzélius n'a certainement pas eu connaissance de notre tra- 
vail sur l'acide lactique {Annal, des Se, d'obs. , tom. II, p. 4^2) ; 
car il n'aurait pas manqué d'y trouver la réponse à cette objection. 
Nous allons profiter de la circonstance que M. Chevreul nous offre, 
pour donner à ces idées quelques développemens nouveaux. 

Il faut premièrement établir une grande différence entre l'acide 
lactique de M. Berzélius et l'acide lactique de Schéele. Cette asser- 
tion n'aura plus rien d'étrange pour celui qui , revenu des principes 
rigides de la chimie en grand , voudra jeter les yeux sur la compli- 
cation du procédé de M. Berzélius. 




Schcfle oiitrniiii sud acide tncliquf <le iii manière ^uivantR : H 
sépitrnlt pnr le filire la mntière cnséeusc Ju luil jiigri , saturait avec 
Je l'ciu dp chaux pour précipiler le phosphate de cliaux ; U liltrail 
de nouTcnu fa liqueur, puis l'étentlnil avec trois lois son volume 
d'eau ; il Yerwit , goutte ù goutte, de l'acide oxalique pour reprendre 
et précipiler loule in chanx, y ajoutait une très-petite quantité de 
chnuxponr saturer le surplus (le l'acide ostdique, évaporaif jusqu'à 
consistance de miel; après avoir ajouté une suffisante quanlHe 
d'alcool , il filtrait une troisiènte fins pour séparer , par le filtre , le 
BU(re de lait et les matières élran^'res, et cliassnil ensuite l'ukool 
pnr l'ubultition M . Berzélius , nu contraire , désirant obtenir l'aride 
lactique I un ttnl de pureté parfaiie, le Toil passer pur le dédale 
di') manipulations suivantes : 

« Après avoir dissous, dans l'alcool , rcxtrait obtenu par l'èvapo- 
i-aliun asuiiléAa petil-Iail, extrait qui oonsiste en acide lactique 
et en lactalc et hydrocblorale de potasse , en phosphate de chaui 
et un peu de matière animale, il ajoute , à la liqueui' Q)coolii|uc. 
(le l'alccool tenant les o,oi3 environ de son poids d'acide suljii- 
riqae coiicentrt^ . pour précipiter le suirate de potasse. Il fait ea- 
suile digérer la dissolution sur du carbonate de plomb pour préd- 
piter l'acido sulfuriquo et phosphoiique , et la plus grande partir 
de l'acide hydrochlonque le la a e de plomb reste dissous dans \f 
liquide, il précipil le plomi pn 1 hydrogène sulfuré, et met en- 
suite la liqueur en d g o la haus: vive , pour en séparer I" 
matière animale ; dan L t la liqueur ne contient plus que le 
luctate et l'hydrochlo a e le chaux II précipite enfin la chaui pur 
l'iiridr oxalique, 1 urpl d le oxalique par la chaux, el 
l'acide hydrochlorîque par le lactate d'argent ; évapore ù stccitè pow 
achever do précipiter l'oxalatc île chaux dbsous , et obtient ain»j 
un acide d'un jaune brundire , dont la saveiir est piquante el aigre, 
el qui échauffe répand luie odeur analogue à celle de l'acide oxa- 
lique sublimé. Il 

11 est facile en théorie , et il serait encore plus facile par l'espé- 
rience , de démontrer que l'acide lactique de M . Berxélius doit coa- 
tcnir des traces appréciables d'acide sulfurique, d'acide hydrochlû- 
riquc, d'acide oxalique el de matière animale ( portion la moins 
phosphatée de l'albumine ). 

I''n effet , quoiqni' M. Bci'ïi'lin> commence par éviiptiicr, son acide 



[ 54^> ) 
i'i skcilé, il est éviilcnl ([ue ee mot ù iici-iu- ii'csprimc t|u'utip 
approxiinatioD , quand on parle d'une subaloncc urganiquu cl Jùli- 
([uesociHc. L'alcool s'étendra donc de l'eau retenue par le résidu 
obtenu, et deviendra ainsi susceptible de dissoudre une certaine 
portion de sels , qu'ù nn degré supérieur il ne dissoudrait pas. 
Quant aux réactifs employés pour précipiter la substance animale , 
il est étident que ces réactifs ne peuvent pas agir sur tous les points 
du liquide , puisque le coaguluni qu'ils déterminent commence su- 
bitement par emprisonner leurs molécules et par envnlopper égale- 
ment celles qui se sout saturées comme celles qui ne le sont pas. 
D'un autre côlé, il restera toujours dans le liquide une portion du 
réactif, lequel ne se précipiterait pas même dans une substance non 
coaguiable. C'est ainsi que lorsqu'on a traité une solution pur l'acide 
oxalique, il arrive un moment où , la solution restant acide, la 
chaux ne précipite plus rien. En conséquence le laetate d'argent ne 
précipitera jamais tout l'acide hydnichlorique des bydrochi orales , 
te carbonate de plomb ne séparera jamais en entier l'acide sulfu- 
rique des sulfates, et l'acide oxalique, s'emparant ensuite de la base 
des sets calcaires , mettra à nu tous ces acides pré(^édenunent com- 
binés, et restera luî-mùrae libre en quantité asseï notable, potu' que 
l'acide lactique chauffé donne l'odetu- de l'acide oxalirfiie suhlimé. 

Ces principes, que l'expérience cl le raisonnement ont rendus évi- 
dens é nos yeux , né seront pas adoptés de long-temps encore. 
Loi'squc des savans du mérite de M. Berzélïus les méconnaissent, 
il n'est pas probable que les autres chimistes aient le courage do ne 
pas les repousser. On continuera donc à supposer nus substances 
organiques, si je puis m'esprîmer ainsi, les résistances que les 
substances inorganiques opposent h l'énergie destructive des réac- 
tifs, et à penser que l'on peut en isoler les mélanges les plus com- 
pliqués, comme on les isole des corps inaltérables; enfin on uher- 
chera à tenir compte de tout dans l'analyse des corps inorganiques, 
et on ne tiendra presque compte de rien dans l'analyse des produit» 
délicats et variables du régne organisé. 

Cette incrédulité que nous nous garderons bien d'appeler har- 
gneiise (i) , ne doit point nous décourager; il seni tôt ou tard ho- 
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ooraLIc pour nous «l'avoir exprime ces idées avec hardiesse, et 
d'avoir lullé de aos faibles efforts contru l'influence des corps sa- 
Tans qui , à force de se croire revêtus de In mission de veiller à II 
eoDservation de la science, gnrdent si bien leur d<;e5se qu''ils l'em- 
pèchent d'avancer. Or, pour en revenir^ l'expérience nouvelle que 
Ml Berzéliusa communiquée k M. Chevreul, espérieace qui a paru 
d'une si haute importance à cet académicien, qu'elle dut être an- 
aoneée, k l'instar d'une découverte, dans tous les )Oumaus qui s'oc- 
cupent des séances de l'Institut; il est aisé d'établir qu'elle prou- 
verait trop, pour qu'elle prouve quelque chose. D'abord ce que nous 
avons dit sur les effets de In complication des procédés de M. Ber- 
lélius, porte d'avance à pcuser que l'ammoniaque pourrait bien ne 
passe dégagera l'élal d'acétate de cet ncide pour ainsi dire oiultiplc. 
S'uD autre eùté , nous ne savons comment concilier cette nouvelle 
expérience avec celle que Schéele, Bouillon-Lagrange , M. Thé- 
Dard et M. Berzélius lui-même ont publiée, savoir : que l'acide 
lactique , à la distillation , laisse toujours dégager de l'acide acé- 
tique. Comment croire que, puisqu'il s'en dégage de l'acide acé- 
tique, il ne s'en dégage pas de l'acétate d'ammoniaque , st oa l'a 
saturé préalablement de cette base? Dmis une prochaine lettre, 
sans doute, AI. Berxélius expliquera à M. Chevreul la causede 
cette anomalie. En attendant , voici comment nous expliquons l'ei- 
périence de M. licrzétius. 

1* L'ammoniaque et l'acidesc saturent dilTicilement l'un par l'autre 
lorsqu'ils sont étendus; or, dans l'acide lactique, l'acide acéli<]ue 
est nécessairement assez étendu d'eau et d'albumine pour que U 
combinaison n'ait pas lieu en totalité. Nous avons déjà eu l'occo- 
«ion de remarquer que l'ammoniaque ne précipitait pas l'albumiae 
de notre acide lactique artificiel , et par conséquent ne saturait pas 
l'acide acétique , comme te font les autres bases caustiques , telles 
que la baryte, etc. 

3° On sait que lorsqu'on distille une solution aqueuse d'acéiale 
d'ammoniaque , il passe d'abord de l'ammoniaque , puis de l'acide 
acétique, et que ce n'est qu'à lu fin que le sel lui-même passe avec 
un excès d'acide. Que sera-ce si l'acide acétique est combiné avec 
l'albumine ? 

5° L'acétate d'ammoniaque ne se sublime et ne devient ainsi 
rcconoaissable qu'avec un excès d'acide. A l'état neutre il reste 
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(lissons ilans l'eau <lc la disliiLition ; on »ent ilonc qu'il pas 
iiiqicrçu , s'il n'existe pns en quantité considérable et que l'a 
niaque snil en excès. 

4° Enfio nous avons composé de toutes pièces une combinaison 
intime d'acide acétique rectifié et d'ulbiunine de l'œuf de poule ; 
nims avons vu que l'acide acétique finissait par se combiner telle- 
ment avec l'albumine , que l'ébullîtion la plus longue ne l'éliminait 
pus. A la distillatiou il ne se. dégagera donc pas une grande quantité 
d'acide. Or, ni on a versé de l'ammoniaque dans le mélange, 
pense-t-on que l'uinrauniaque rompe entièrement une affinité aussi 
intime , et ne partage pas au contraire la fixité de la combinaison ? 
Tout ce qui précède confirme le contraire. 

5° Si l'acide acétique a de l'afllnité pour l'albumine , l'ammO' 
niuquc en a aussi pour la mênke substance; la fixité que l'albumine 
cummuniique à l'acide acétique, elle la communiquera aussi i\ 
l'ammoniaque, et l'acétate d'ammoniaque se dégagera difTicilement. 

Voilà tout autant de raisons capables d'expliquer l'anomalie que 
signale M. Bcrzélius , anomalie qui tournerait encore plus contre 
SCS premières expériences que contre notre découverte ; mais enlin 
on laissant de côté cette anomalie , je ne vois pas ce que M. Bcrié- 
lius peut répondre li cette expérience : qu'on verse de l'acide 
acétique dans de l'albumine de l'œuf de poule, qu'on fasse bouillir le 
mélange en ayant soin de filtrer tant qu'il se produit un coagu- 
lum; ou obtiendra par évapnration une substance très-acide, qui 
sera soluble dans l'alcool et dans l'eau, déliquescente , et produi- 
sant tous les sels de l'acide lactique ou naocéique. Voilà deux acides 
identiques par toutes leurs propriétés, et qui ne le seraient pas 
par leur composition intime I 

Pourquoi donc tant torturer la nature, pour obtenir un nombre- 
inia^naire de produits, quand, à l'aide d'expériences simples et 
faciles, on explique si bien les phénomènes et qu'on aplanit tant 
de difTicultéa ? On a donc bien peur de réduire les substances t si 
l'on veut en cela satisfaire des goûts, nous nous garderons de les 
contrarier; mais si l'on veut faire de la science, qu'on nous per- 
mette de déclarer que ce n'est plus ainsi qu'il faut y procéder. 
RASPAIL. 
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, ETC., métalliques: 



{.■/^a/jse.) 

M. Becquerel obtient cea comparés à l'état cristallin, de la ru.-)- 
niëre suivimle. Il prend ileux netits tubeg ouverts par leurs deiii 
bouts, et remplis à leurs piirtif d'argile très-fine, légère- 

meut humectée il'un liquide c le l'électricité. Au-dessus 

de oetle argile on verse, daus be-, des dissolutions mé- 

tallitpies, où viennent plonger ï extrémités d'une lame 

de niétiil. Les deux petits tubes : ;és chacun dans l'jine'dï.< 

branches Terticoles d'un troisiènu en U, contenant un li- 

quide (leslinÈ l'i établir la commu électrique dans l'oppureil. 

L'nr^le sert ii'.i à retarder autai silile le mélange des liqtm 

de» renl'ermés dons les deux peu 

Sut/un- d'argent. On verse dans des petits tubes une di^^O' 

tation saturée de nitrate d'argent, et ;u!iDS L'autre une dissolutliui 
d'bydro-snlfote do- potasse, en partie décomposée par le contact A* 
l'air , afin d'avoir une action moins forte ; puis on réunit ces dcui 
liquides par une lame d'argent. Le nitrate d'argent est décompose; 
«on urgent se dépose A l'état métallique sur le bout de la lame <|ui 
plonge dans cette dissolution ; et dans l'autre tuLc il se forme de 
l'eon et du sulfure d'argent qui se combine avec du sulfure de po- 
tassium. Ce double sulfure, qui cristallise en beaux prismes, su 
décompose peu ù peu poi' l'action de l'acide nitrique, qui n'arrive 
qu'en dernier lieu. Il se forme alors du sulfate de potasse, et le sul- 
fure d'argent cristallise en octaèdres, tant sur la lame d'argent que 
sur les parois du tube. Ces cristaux ressemblent parroitemcnt am 
cristaux do sulfure d'argent natif. 

Sulfure de cviirt. Si l'on remplace le nitrate d'argent par le ni- 
trate de enivre, et la lame d'urgent par une lame de cuivre, on olb- 
tient d'abord un double sulfure de cuivre et de potassium, qui se 
décompose ensuite, et donne des cristaux de sulfure de cinvre, à 
foccs triangulaires, pareils à ceux que l'on trouve dans la nature. 
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Oxi- sulfure d'nniimoine ou hnrmî-f. En employnnl les mêmes 
liquides que dans l'expénencc précédente, cl en étal>lissan[ la coin- 
inunicQtioD au DUijen d'un arc moitié cuivre et moitié iintimoine , 
le premier métal plongeant dans le DJirate, et l'autre dans l'hydre- 
sulTate; on obtient sur le cuivre du cuivre métallique, el sur 
l'antimoine , d'abord un précipité brun-rouge, puis de petits cris- 
taux et des lames cristallisées de même nature , qui ont tous les ca- 
ractères du kermès. 

Sulfures d'élaîn , de plomb et de mercure. L'auteur a obtenu 
de la même manière, le sulfure d'élain en très-petits cristaux cu- 
biques d'un blanc brillant ; mais les expériences relatives aux sul- 
fures de plomb et de mercure ne sont pas encore terminées. 

Sulfures de fer et de zinc. Ces sidfurcs, qui sont facilement dé- 
composables par le contact simultané de l'eau et de l'air, ne peuvent 
se former que dans le cas oO l'on ferme hermétiquement le bout dn 
tube qui contient rbjdro-siillàle alcnlin. L'auteur est parvenu deux 
fois il obtenir, sur la lame de fer qui plongeait dans celle dissolu- 
tion, une multitude de petits cristaux cubiques de fer sulfuré, sem- 
blables aux pyrites. It n'a pu encore obtenir le sulfure de zinc. 

lodures méialliqueii. Pour les obtenir, on substitue l'hydrio- 
date dépotasse et de soude à l' hydro-sulfate alcalin. Avec le plomb, 
on obtient d'abord un double iudure de plomb et de potassium, en 
aiguilles bUinchcs soyeuses très-fines ; peu A peu cette combinaison 
se décompose et fournit un grand nombre de cristaux dérivant de 
l'octaèdre rég;ulicr, d'un jaune d'or et d'un aspect brillant; c'est 
del'iodure de plomb. — Le cuivre donne d'abord un doulile iodure 
en aiguilles blanches, puis on obtient des cristaux octaédrique» 
d'iodure de cuivre. — Les bromures et les séléniures peuvent sans 
doute être obtenus d'une maniérea nalogue. [Annal, de Chim. el 
de Physlq.; t. l\i, p. aaS. ) 



NOTE SUR LES ANALYSES CHIMIQUES DE M. THOMSON. 

M. Thomson a publié dernièrement en Angleterre un livre inti- 
tulé PrinL-ipes fondamenlaux de la Chimie, dont le but esl de 
couiîrmer l'hypothèse du docteur Prout, que les atomes de tous les 
corps sont des multiples de celui de l'hydrogène. Les analyses du 
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donne pnr refroidi sscmeiil une masse du crùtaus ncîculaiivts ; mail 
concentrée iusqn'ù doasiccutinn pnr une chnicur iloiiue , f^llc fuur^ 
une masse <lé)ii|uescente , incristallisable, et qui ne peut sècbefj 
même dans un aiï sec. En continuant â chnufTer, cette masse H 
décompose ; la ihorine se forme, et l'acide mumtique s'écimppe. - 

Le chlorure de thorium qui contient de l'eau, se dissout daM' 
l'acide murialique concentré, mois plus lentement que dans l'ean; 
le chlorure de lirconium est au contraire presque insoluble dao» 
cet acide. L'alcool dissout aisément le chlorure de thorium. ■ _ 

Le chlorure de thorium forme arec le chlorure de potassium uy' 
sel double, très-soluble , et presque déliquescent , qui peut ?^ 
séché et rougi dans un courant de ^t, acide muriatiqne ; dans ceW 
opération, il j a une petite partie de chlorure sublimée et une nil^ 
séparée de l'eau qui y était encore contenue , mois In plus graii^ 
partie demeure sans altération. Je me sers de cette propriété enirff 
autres pour réduire le thorium parle moyen du potassium (i). On 
peut obtenir ce sel double cristallisé, mais fort irrégulièrement , â 
cause de sa grande solubilité. 

Le firomurt de ihorium s'obtient en dissolvant l'hydciitc de ibo- 
rinc dans l'acide hydrobromique. La solution acide , ei> se concen- 
trant librement par évoporotion , roiirnil une masse visqueuse, mor 
blable à de la gomme, et qui, par hi décomposition do VeJxii 
d'acide, se colore en jaune foncé, couleur qu'elle coiiricrva sans 
altération par une exposition de plusieurs jours aux rayons solairr), 
â 3o degrés centigrades (a). Si l'on ajoute un peu de bromure Je 

II] Uno Icnlalivo <[iie j'ai faite pour obtenir, de la mfmc manii're, un 
ohlorure île potasiium et d'aluminium exempt J'enu propre à la rediictioii 
a complèteinent éclioue, parce iju'il ae loata qu'une quantité cxIr^mEmcBt 
faible de ctilorurc d'alumiaiiiin ijui ne fut pas ducomposée. 

(a) J'ai trnuïë qiiB cette cnloralion dérive d'une propriété que pnssWo 
l'iode an plus haril dcRiii, le brome à un degriî infeneur, et que le chlnre 
ne possède point du tout; savoir celle de procurer dei cumbin^ijUina plni 
fortei que celles ijuî corrupondent aui oiide». L'iode lea doone avec Itt 
plu8 folles baies, le sodium et le polaaiiiini ; il j a aussi do fortes combi- 
naisons de l'iode avec le calcium , le magnésium , l'Ic, , qui t.e lUssolvent 
«t. cHsTalliscnt aisément, et qui forment , avec l'ii^ drale de la terre , dd 
(Composes salins , insolubles , et qui redonnent la terre quand mi les ittiA 
de beauciiup d'eau. Ce n'est qu'avec des bases miftalliques faibles, et 
surlnut avec le bromtiro de calcium , que le brome donne ces fuites com- 
binaisons , qui EOnl ilissoules par l'eâu. L'hydrale de cliaui traîlé avec (■ 
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potassium 9 ii se forme un sel double, et ensuite le brome se cou- 
•centre promptement. 

Le fluorure de thorium est insoluble dans l'eau et dans l'acide 
fluorique. On l'obtient en dissolvant l'hydrate de cette terre dans 
cet acide . Si l'on concentre l'excès d'acide , après qu'il s'est éclairci^, 
il ne reste presque -aucun résidu. Le fluorure de thorium est une 
poudre pesante, d'un blanc d'émail , indécomposable par la cha- 
leur, et très-imparfaitement décomposé par le potassium. 

he Jluorure de thorium et de potassium «st un sel insoluble 
-dans l'eau, qui, par le mélange d'un sel de thorine, précipite lo 
fluorure de potassium. La chaleur ne le décompose pas, mais le 
potasMum à chaud réduit le thorium sans ignition. 

Le cyanure de thorium s'obtient en mêlant un sel de thorîne , non 
acide, avec une solution de cyanure de potassium. On peut ainsi re- 
connaître la plus petite quantité de thorine contenue dans un li- 
quide. Le précipité est pesant et d'un blanc d'émail. Les acides le 
dissolvent, et les alcalis le décomposent en précipitant de l'hydrate 
de thorine. Les sels de thorine ne sont point troublés par le cya- 
nure de potassium rouge. 

d. Sels formas avec des oxacides. 

Surate de thorine. On l'obtient en pulvérisant dé la thorine 
rougie au feu , en la délayant dans un mélange formé de parties 
égales d'acide sulfurique et d'eau, et la faisant digérer jusqu'à éva- 
poration complète du liquide ; puis chassant l'acide sulfurique en 
excès par une douce chaleur. Le résidu a un aspect terreux; il se 
dissout rapidement dans l'eau froide; mais lorsque la quantité d'eau 
est assez petite pour que le sel se réchauffe avec le liquide , il exige 
un temps plus long pour se dissoudre. Cette dissolution, par l'éva- 
poration libre à une basse température , dépose des cristaux trans- 



))rome en excès et concentre dans le vide au moyen de la potasse , donne 
une niasse solide d'un rouge de cinabre, dëcomposable par l'eau en une 
fyoudre jaune et un liquide blanchâtre qui perd bientôt sa teinte et la 
propriété de la reprendre; ce liquide contient alors du bromure de calcium 
ot-du bromate de chaux. On obtient de la même manière le bromure de 
thorium. jaune fonce' ; qui est un compose' de brome et de bromure neutre. 
3. 25 
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vthêmé -aspect que si elle provenait d'une décomposition , mais qui 

■ se dissout sans résidu. Le sulfate de thorîne- est insoluble dans Tal- 
cool 9 et il est précipité par Taicool , de sa dissolution dans l'eau, 

■ Lorsque la précipitation a lieu à froid 9 on obtient le sel avec cinq 
tf atomes d'eau de cristallisation ; mais si l'on lait bouillir le liquide 

■ alcoolique , ou n'obtient que -le sel à deux atomes d'eau; 

m La différence qui existe entre ces deux sels , est analogue à celle 

« que Mitscherlich a trouTée dans plusieurs sels cristallisés, qui par 

due certaine température contiennent une certaine quantité d'eau, 

»«C par une autre température une portion plus forte ou plus faible. 

Leurs comportions respectives sont les suivantes : 

Acide sulfurique. . . 26,260 on 1 at 3 1,90 ou 1 at. 
Thorine. ...... 44,2^3 i 53,78 1 

Eau ÎÏ95467 5 i4,3a 2. 

J'ai dit phis haut que la thorine paraissait former un sel acide 
' anhydre , qui laissait des doutes sur le résultat relatif au poids des 
' atomes de la terre, obtenu par l'analyse des sulfates. Un gramjne 
de sulfate de thorine précipité par la chaleur , et séché à l'air ùl 
24* cent. , fut mêlé dans un creuset de platine d'un poids connu , 
avec de l'acide sulfurique distillé , et ensuite évaporé sur une lampe 
à alcool, jusqu'à cessation des Vapeurs acides. Il pesai ttdors i,255gr. 
il avait donc absorbé 19,77 pour cent, ou un peu plus de la moitié 
de la première proportion d'acide sulfurique. Dans une autre expé- 
rience, sur 1,192 gr. de sulfate de thorine préparé de la même ma- 
nière, on obtînt o,6345 gr. de la terre, ce qui est bien près de 

s'accorder avec la formol^ Th* S^ ; mais ici , il s'était évidemment 
formé un sel neutre, qui ne se dissout que difficilement. J'ai fait un 
grand nombre d'autres expériences; mais j'ai toujours obtenu des 
résultats variables, parce que le point où s'arrête l'évaporalioii de 
l'acide sulfurique est trop incertain pour être saisi. Dans tons les cas 
les expériences paraissent démontrer qu'il existe un sel acide an- 
hydre , qui renferme vraisemblablement deux fois plus d'acide que 
le sel neutre , qui peut se dissoudre rapidement dans l'eau froide , 
qui par une évaporation lente ou accélérée , donne un sel neutre , 
et laisse dans l'eau-mère l'excès d'acide qu'il contenait. 
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Pour décider si la llioriiie formait un sulfate basique , et s'il était 
rioniposé de la même manière que celui-ci, je mélangeai une solu- 
tion de sulfate de thorine ayec un peu moins d'ammoniaque caus- 
tique qu'il n'en aurait fallu pour précipiter la terre. Le précipité , 
qui d'abord se redissolvait, était très-gélatineux et demi-transparent. 
Dans le layage, je ne remarquai pas qu'après l'éTaporation l'eau 
laissât un résidu, mais elle était troublée par le chlorure de barium. 
Je séparai alors une partie du précipité, et je l'analysai. Il donna, 
sur loo de thorine, 68 de sulfate de baryte. Le lavage fut continué 
pendant quelques heures ayec de l'eau bouillante, qui ne cessa point 
de donner quelques indices d'acide sulfurique. L'analyse du résidu 
donna, sur loo de thorine, 5o de sulfate de baryte. H paraît ré- 
sulter de là que l'eau de layage décompose ce sel basique par édul- 
coration , en séparant l'acide et abandonnant l'hydrate de thorine. 

Sulfate de thorine et de potasse. Si l'on ajoute à une solution 
de thorine, du sulfate de potasse sous forme solide, il ne se forme 
d'abord aucun précipité; mais le liquide se trouble graduellement, 
et à mesure que le sel se dissout il se dépose dans le liquide et sur 
les parois du yase une sorte de farine cristalline d'un blanc de neige, 
qui est le sel double dont nous youlons parler. Lorsque la solution 
du sel de thorine est neutre et très-concentrée, on n'obtient pas 
de cette manière la précipitation de tout ce qui est contenu dons la 
thorine, parce que le sel se couyre bientôt d'une fine pellicule du 
sel double, que l'on peut, il est vrai, séparer en secouant, mais sans 
trouver jamais le sel complètement précipité. C'était là le cas de 
l'analyse rapportée plus haut. Mais si l'on emploie une solution de 
sulfate de potasse saturée dans l'ébullition, et encore chaude, et 
qu'on en ajoute tant que le liquide est eijcore trouble, on obtient 
par le refroidissement un liquide tout-jWait dégagé de thorine , 
quand bien même il contient de l'acide en excès. Ce sel est com- 
plètement insoluble dans une solution saturée froide de sulfate de 
potasse. Elle se dissout lentement dans l'eau froide , mais facilement 
(;l abondamment dans l'eau (îhaude. Si on laisse évaporer librement 
la solution de ce sel, il se forme en cristaux limpides et incolores, 
([ue j'ai obtenus une fois sous forme de prismes rectangulaires, 
assemblés par leurs longues faces en une croix terminée par les 
bases des prismes ; mais les cristaux paraissaient être hémitropiques 
et avaient des angles rentrans sur les faces extérieures des prismes. 
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Orilîiiaircment je les ai trouyés trop petits pour (léleruûner plus 
exactement leur forme. 

Si l'on chauffe dans un yase de platine une solution de ce sel dans 
Teau , au bout d'un certain temps le métal se couyre de thorine, et 
il se précipite un sel basique insoluble dans Peau. Cette décompo- 
sition ne continue que jusqu'à un certain point , et le précipité se 
dissout promptement dans les acides. Le sel est insoluble dans l'al- 
cool. Tl contient de l'eau de cristallisation, qui se dissipe par une 
chaleur douce , et dépose des cristaux opaques d'un blanc de lait. 
Sa composition est la suiyante : Acide siilfurique 59,3129 potasse 

25,i58, thorineSSyiSg, eau 49411* Sa formule est donc K S -j- 

ThS+Z/. 

Je n'ai pu obtenir un sel double, formé de ces depx substances, 
dans une autre proportion que celle-ci. Quand on fond du sulfate 
acide de potasse ayec de la thorine, on obtient ce même sel ; mais 
il ne se dissout point par la fusion dans un excès de ce sel acide, 
comme il arriye, par exemple, ayec la zircone, l'acide tantalique, 
l'acide titanique , etc. 

Le nitrate de ihorîne est très-soluble dans l'eau et dans l'alcool. 
À l'air, il consenre une consistance de sirop demi-liquide. Séché 
sur de l'acide sulfurique , dans un espace fermé , il se prend en une 
masse saline cristallisée. 

Le nitrate de tkorine et de soude est très-soluble dans l'eau; 
lorsqu'il s'est éyaporé librement jusqu'à consistance de sirop, il se 
prend complètement en une masse cristalline rayonnante. Il se dis- 
sout dans l'alcool. 

Le phosphate de thorine est insolubie dans un excès d'acide 
phosphorique. Il se précipite sous forme de flocons blancs ; ce pré- 
cipité ne se fond que difficilement au chalumeau. 

Le borate de thorinè est im précipité blanc , floconneux , inso- 
luble dans un excès d'acide borique. 

Le carbonate de thorine est précipité par les carbonates alca- 
lins ayec dégagement d'acide carbonique libre ; le précipité est un 
sel basique dont je n'ai pas examiné de près la composition. 11 est 
insoluble dans une eau saturée d'acide carbonique. L'hydrate de la 
terre attire l'acide carbonique de l'air; puis après ayoir séché len- 
tement à l'air , il se dissout ayec efferyesccncc dans les acides ; co 
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qai n'arrive pas 9 l'orsqu^il a été séché sur l'acide suITurique dan» 
Te vide. 

luarseninte de thorlne est insoluble dans l'eau et l'acide arsé- 
nîque. Il est précipité aussi bien des selis acides que des sels neutres, 
sous forme de flocons blancs. 

Le chromate de thorine est un précipité floconneux d'an beau 
jaune clair, qui par l'addition d'un excès d'adde chromique de- 
Ticnt sel acide. 

Le molybdale et le twigstate de thorine sont précipités aussi 
bien des sels neutres que des sels acides formés arec ces acides mé- 
talliques. Le précipité est floconneux .et blanc. 

h'oxalale de ihorine est un précipité blanc, pesant, insoluble 
dans un excès d'acide oxalique. Dans d'autres acides libres et éten- 
dus d'eau, il est à peine soluble. Lavé à l'ean sur le filtre , il com- 
mence bientôt à passer au travers du papier sous une forme laiteuse ; 
mais on peut prévenir cette circonstance par l'addition d*an peu 
d'acide oxalique. 

Uoxalate de thorine et de potasse^st aussi un précipité blanc, 
insoluble dans un excès d'acide, et tout-à-fait semblable au pré- 
cédent ; il ne s'en distin^e que parce qu'il devient noir après avoir 
été rougi au feu, et qu'alors son charbon arrosé d'eau se trans- 
forme en une masse blanche laiteuse; il en diffère encore parce 
que sa solution contient du carbonate de potasse. 

J^innic de potasse. Lorsqu'on arrose l'hydrate de thorine avec 
de l'acide vinique, il se dissout; si l'on ajoute assez de sel pour 
qu'une partie demeure indissoutc, cette partie offre un sel neutre, 
blanc, floconneux, et lentement soluble dans l'ammoniaque qui 
n'en absorbe qu'une partifc. La solution acide a un goût plus acide 
qu'astringent, et donne par Tévapordlion un sel acide cristallin. Ce 
sel se dissout dans l'alcool en déposant un sel neutre ; mais la solu- 
tion alcoolique renferme encore de la thorine, et paraît aussi avoir 
absorbe un sel (;ncore plus acide. Le vinate acide , aussi-bien que 
les autres sels de thorine mêlés d'acide vinique, ne sont point pré- 
cij)ités par l'ammoniaque caustique, qu'on y ajoute en excès. Pour 
retirer la thorine d'une pareille solution , il n'y a pas de procédé 
plus sûr que de chauffer le liquide jusqu'A siccilc, et de décompo- 
ser Tacide vinique par le feu. 

On (obtient le -f 'in nie do ihorine et de pota'sse , en faisant digc- 
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rer du vînate de potasse avec de l'hydrate de thorine et de Peau. 
C'est un sei cristallin, dîfiîcilement soluble^ qui n'est point préci- 
pité par les alcalis^ et qui ne prend la teinte opale que par le lavage 
au sang. 

Citrate de thorine* Lorsqu'on dissout de l'hjdrate de thorine 
dans l'acide citrique, on obtient un sel neutre, blanc, floconneux, 
qui n'est point dissout, et il reste dans le liquide évaporé jusqu'à 
consistance de sirop , un sel acide qui ne cristallise pas. Sa saveur 
est plus acide qu'astringente. Le sel neutre, comme le sel acide , se 
dissout aisément dans l'ammoniaque caustique , sans indicé de pré- 
cipitation; et si l'on évapore la solution, on ol>tîent de l'un comme 
de l'autre, une masse gommeuse transpareut6>. qui se redissout 
dans l'eau. Pour en séparer la thorme , il faut d^abocd décomposer 
l'acide citrique, comme Tacîde vinique. 

yicétate de thorine. Si l'on verse sur l'hydrate* de tKorine en- 
core humide , de l'acide acétique étendu d'eau ,. il'- se- dissout et 
forme une masse muqueuse ou pâteuse , d'Un aspect louche. Si l'om 
verse de Tacide acétique concentré , sur du carbonate- de thorine, il' 
se brise avec effervescence, et se réduit en une- poudre qui se dis- 
sout très-peu dans l'acide. Si par une chaleur douce l'on évapore 
l'une ou l'autre de ces masses^ à siccUé, ou tout près de ce point, 
l'acétate de thorine devient insoluble dans l'eau; en. sorte qu'on 
peut par là le séparer des autres terres, qui conmiunément avec 
une très-faible trace de thorine , sont solubles comme des acétates. 
L'acétate est d'un blanc d'émail , et pesant ; il passe ordinairement 
par le. filtre sous forme laiteuse, lorsqu'il n'a pas été lavé avec de 
l'eau contenant du sel ammoniac. 

L'acétate de potasse n'est point précipité du nitrate de thorine 
neutre, mêmte à l'aide de la chaleur, ce qui paraît indiquer la for- 
mation d'un sel double sohible. 

Le succinate de thorine détermine dans les sels neutres de tho- 
rine un précipité blanc, floconneux. L'hydrate de thorine arrosé 
d'une solution d'acide succinique , se transforme en un sel neutre , 
compacte et d'un blanc d'émail , pareil à l'acétatCi Un excès d'acide 
succinique ne dissout qu'une légère trace de sel neutre. 

Formiate de thorine. L'acide Ibrmique dissout l'hydrate de tho- 
rine, et le sel cristallise par l'évaporation lente du liquide et de 
l'acide libres Ce sel est faiblement soluble dans l'alcool. Il se dis- 
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Mflt'dans l'eau bouillante, sons t\\ie lu solulion se trouble par F 
ttondb feu; mois sa solution daas l'eau Iroiiic ileTÎcnt acide , et a 
^eMtaine portion d'un sel basique d'un hlnnc d'émail demeure 3 
diuiMte. L'acide formique employé dansées expérience» étoîl j 
pari Ïtcc soin d'aprèfi In méthode de M. Dœbereiner, 

C. Sulfo->eh de thorium. 

Lq thorium , uomme ralumiiùum , paraît ne donner aucun suli{^ 
wl par la voie humide. Ajant précipité du suliàle de thorine avec 
da sulfure de soude mSlé d'arséniure do soufre , je sentis une odeur 
d'^drogéne sulfuré ; lorsque je lavai le précipité jaune , et que je 
te traitai par l'acide muriatique , la thorine se déposa sans tlégnipfjj 
ment d'hydrogène sulfuré. Il parait résulter de U, que les sels^fl 
«niEre ne précipitent qu'un mélange d'hydrate de thorine et de sd9 
furoaiétalliqueéleetro-négalif. {Aimalun dtrPhysih und ChemM^ 

Sa99BI!^9^Eà9p«9BI9Ee4BaMle^HBBa9HBèiBBiHÉ^ 

NÔCVELifS OBSKftV^TIOrà »IRM/IKll»bM Kt^^^ 

• •". ,' .. L'OSHIUM; '' * ■ ■ ■: ■-«> 



ru I.-J. 



( Suitt de ta page ia3 dt ee tome. ] 

Le résidu de la dissolution de la mine de platine dans l'eau ré- 
gale contient ane certaine quantité de grains plus ou moins arroi»- 
dis, il surface inégale et rude- Ces grains ne sont pas de même 
nature que les petites écailles cristallines , brillantes, et d'tm bianc 
d'argent d'osmiure d'iridium que l'ontrouve dans quelques mînesd* 
platinedeTUral, par exemple, dans cel)esd'ELat«rinenhurg,deSlB- 
toustet de Kiscliene,et quoiqu'ils cbntlenonent de l'ostaînm , ils 
paraissent en renfermer moins que l'osmiure d'iridium cristailité. 
Leur densité, après avoir été traités par l'eau régale et dépotIlUés 
par des lavages des parties les plus ténues, a été trouvée de 15,78; 
tandis que celte des grains brillans et cristallins de l'osmiure d'i- 
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« 

ridiunis'éièye jusqu'à i8,644- C'est proprement av'ec ce dernier 
qu'ont été faites mes expériences précédentes. Depuis,. j'ai reçu de 
Saint-Pétersbourg du Résidu de la dissolution de la mine de pla- 
tine dans l'eau régale duquel j'ai séparé plus de too grammes de 
ces grains arrondis ; je les ai traités , moins dans l'intention de 
déterminer exactement leur composition, que dans celle de pré- 
parer une quantité des métaux rares qu'ils renferment suffisante 
pour l'étude de leurs propriétés. J'ai cependant cru reconnaître 
qu'ils renferment beaucoup moins d'osmium que les grains cris- 
tallins, et qu'ils le donnent plus difficilement. En outre, dans le 
traitement de ces grains, on obtient plusieurs substances qui, à 
la vérité, ne le^r appartiennent point, mais dans un mélange si 
intime qu'on ne peut les en séparer. Ces substances sont : Tacide 
titanique, l'acide chromique ou l'oxide de chrome, la zircone et 
Toxide de fer, provenant visiblement du chromure de fer et de 
hyacinthes qu'on ne peut à l'œil distinguer des autres grains, ni 
séparer par des layages. 

J'ai trouvé que, pour séparer l'osmium de la masse calcinée 
avec le salpêtre , la méthode snivante réussit beaucoup mieux que 
celle que j'ai donnée dans mon dernier travail. On délaie la masse 
dans l'eau , de manière à dissoudre les sels ; on met le mélange 
dans une cornue tubulée , et l'on décante le liquide lorsqu'il est 
devenu clair. On ajoute une nouvelle quantité d'eau , qu'on sépare 
comme la première. Les liquides décantés contiennent des sels à 
base de potasse , formés par les acides nitrique , chromique et si- 
licique, le sesqui-oxidule d'iridium et lebinoxide d'osmium; les 
derniers cependant en petite quantité. Par la distillation avec l'a- 
cide muriatique dans une retorte, on obtient tout le binoxide 
d'osmium. 

Le résidu insoluble dans la retorte tubulée peut être traité soit 
par l'acide muriatique , soit par l'acide nitrique. 

IVaitement par Pacide muriatique. On ajoute assez d'acide 
pour dissoudre tout ce qui est susceptible de l'être , et l'on distille 
au bain-raH^e jusqu'à ce que la preuve de liquide prise par la tu- 
bulure de la retorte n'ait plus la moindre odeur d'osmium. Le 
produit de la distillation est une dissolution du binoxide d'osmium 
dans l'eau, contenant un peu de chlore. Le résidu dans la retorte, 
étendu d'un peu d'eau , donne ud liquide plus ou moins coloré en 
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Tert Toncè, par la[]rëaeiicc du ubiurure dechrûnie. Si, uprèsav^ | 
séparé le liquide par k fitlrc , oii lave le résidu avec de l'esprit-cfer 
TÎa, on pourra séparer entièrement le eelTCit, et il restera sur le 1 
filtre le sel double de chlorure de potassium et de chlorure d'iri- i 
dium. La liqueur verte aussi-bien que la liqueur alcoolique « 
. troublent lorsqu'on les éteod d'eau et qu'on leschauQe; il fepré- 
cipile une poudre blanche qui parait être de l'acide titaolque, maii 
qui contient en outre de la filiee et de In lircone. 

Traitement par Vatiile nitrique. On ajoute une quantité suffi- 
sante de cet acide , et l'on distille au baio-marie , jusqu'à ce que U 

preuve prise dans la rcîr— — — t plus l'osmium, malgré »a 

saveur acide. Si l'acide éb faudrait en ajouter de nuu- 



veou; careutremeut il resiei^ 
turte. Cette uiélfaode ne di 
elle en donne plus que le i>.» 
tient ni chlore , ni acide nitrique 



luoup d'osmium dans la re- 
aot pas tout l'osmium; uuis 
[■k détirit. Le produit aecoo- 
■sidudaiis la rctorle conlieW 



salpêtre et une portion de nitruie u'iridium , qui se dissout dan! 
- l'eau en pourpre foncé. On pe llemeot modérer l'acide que 

tout l'alcali suit séparé de l'osm. ans l'Être de l'iridium ; miùi 
alors on court te risque de laisser a l'osmium dans le résidu ta 
plus grande quantité. Après l'évaporution k siccilé , le oitrate pos- 
sède tous les caractères du nitrate d'oxidulc d'iridium. Ceqnt 
l'eau n'a point dissout doit Stre bien lavé et traité par l'acide mu- 
riatiqtie. On obtient alor? une ma^se verte qui exhale du chlore, 
et qui par une courte digestion ïe dissout en j^reudc partie. Cette 
dissolution contient le sesqui-chlonire, qu'on obtient ainsi ta 
grande quantité , et exempt du sol double de potassium. La disso- 
lution est d'une couleur noire tirant au jaune ; par l'évaporatioo 
il siccilé, elle laisse une masse noire incristallisée, attirant l'hu- 
midité de l'air. Mêlée avec du chlorure de potassium ou du sel nai- 
inoniuc, en quantité convenable pour former un sel double, et 
uhanduniiée à sa température ordinaire, on obtient des ith 
doubles qui ne cristallisent jioint, mais qui ne sont {jas déliqiies- 
ceUB. Si l'on ajoute les sels alcalins en excès , on ai l'tfttiuuSB k 
dissection , la couleur devient d'un vert sale; il fedépos«dBoU»<- 
ride double, et U dissolution contieiit du chlorure double. Le 
chlorure de sodium n'occanone pas^uie semblaUe décompuHlkHiK 
il produit un s«l déKqueioeal, d'un noir de cbarbfifl. ' 
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On obtient îe cMoride d'iiidium en traitant la masse insoluble 
dans Tacide nitrique, par Peau régale très^-concentrée , et en des-^ 
séchant peu à peu à ^o" la dissolution après l'avoir filtrée. Le 
chloride n'est point entièrement exempt de sesqui-chlorure , parce 
qu'il s'en forme pisndant l'évaporation. Après une évaporation 
complète , il se présente en une masse fendillée , tombant en poudre 
grossière et noire, mais d'un rouge foncé sur les bords, laquelle 
ne montre aucune trace de cristallisation et n'attire point l'humi- 
dité de l'air. La dissolution dans l'eau est noire; sur les bords elle 
est d'un rouge tirant au jaune , et d'un jaune-orange ou jaune en 
l'étendant beauconp. Quoique peu concentrée , elle coule diffici- 
lement, comme une huile fluide. 

Le sesqul-oxidule d'iridium , obtenu en décomposant le sel dé 
potassium, par une chaleur rOuge, arec on excès de carbonate 
de potasse, puis lavé avec de Teau et de l'acide niuriatique, é|.ant 
fortement pressé jusqu'à demi-dessiccation dans du papier absor- 
bant, et ensuite desséché complètemen^t sans pression, donne 
une masse consistante qui, exposée pendant une demi-heure, à 
Une tItc chaleur blanche dans un creuset couvert, se réduit en 
conservant sa forme et en prenant une grande consistance, de 
manière qu'on ne peut la briser sans un grand effort. 

Dans cet état, l'iridium a tout-à-fait l'apparence du platine; 
il peut recevoir le poli ; mais il tombe facilement en poudre sous 
le polissoir, sil'opération n'est pas faîte d'une main légère. Il ne 
supporte point le choc du marteau sans *s'émietter ; il se lai.sse 
piler et réduire en pondre. Un morceau de cet iridium tenu avec 
une pince de platine dans la flamme d'une lampe à éther, alimen- 
tée par le ga^oxigène, ne s'est pas du tout arrondi sur les bords, 
quoique la chaleur fût assez forte pour fondre une partie de la 
pince de platine, et la faire tomber en gouttes. Sa couleur est de- 
venue seulement plus bhinche et plus argentée. Un autre morceau 
d'iridium, tixé à l'extrémité d'un tube d'argile et chaufifè au point 
que l'argile la plus réfractaire s'est fondue en verre tout autour,, 
n'a pas présenté la moindre apparence de fusion, et s'est laissé 
réduire en poudre aussi bien qu'auparavant. L'iridium semble 
donc rivaliser en infusibilité avec le carbone. Il est vrai que 
Children, avec sa gigantesque batterie hydro-électrique, a fond^ 
une fois l'iridium en tm globule huileux; mais son métal était -il 
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jeMmpt de pUliaef^, densité du globule, inalgic sa porosHÈ^ 
éUil à4 >8i6S, Undia que j'ai Irouré que celle de l'iridium le |^ 
pvr, Tédajt par llijdrogtoe , n'était que de 1 5,86gg -à l'ûiut ptjt: 
Térulent, «t Moleneotde 1 5,588 daos ud morceau cohérent,! 
cauw MD* 4oute de m porosité , quoique je doive faire remarqOK 
que cemorcwm étAltreslù quelque temps sous Teau dans un«t 
pace Tide , «raist ^^u.pntidre la densité. On peut fort bien soiqwÉ 
çonner, dlf^rèt oelâ, que l'iridlmn de Childreo conteuait du pÙi 
tiae,etqa4a'wlpveettecirGonstance qu'il a montré une teodantk-' 
AtafqileD., ' . ' .- r 

. Ii'iridinme at^^/nadt alUnité pour le carbone. Un morccV^ 
d«oe méul, ploDgAdens la flnmiac d'une lampe alcoolique, ï'ctf 
blenlAt conrert d'ope jégélation charbonneuse, semblable $ 
celle d'ififfl dundellt.deiuir qu'on ne mouche point. Lorsqu'eBf^^ 
a eu etteiot un gru^ Volume, je l'ai jetée dana l'eau, et, aptèiif ' 
avoir recueilli, omequanthè sullisanle et l'avoir desséchée dam i|| 
tide,j*Bl trouvé enla«aloinaat au rouge, qu'elleconteDait8u,ad%' 
- ridium, at ig^S dacarboDe. Cetto composition est représeatlfc' 
par l>spras>ipn IrC* • Le carbure d'iridium ainsi obtenu •• 
soir; U tacha oomine la noir de fumée , et paraît aussi douiA' 
inacher. Il peod fiu par une douce chaleur, luit et continuai^; 
brûler mfiine aprèi «roir été retiré du feu. L'iridium compadai 
duquet'le caritiire s'était >éparé , est d'un gris foncé et de plue a 
phis carboné; mais je n'en ai pas déterminé la composition, pam 
qu'il est difQcile de l'agir constante. 

Lorsque dans une dissolution d'iridium on met de l'acide tnl- 
furique et du fer pour réduire l'iridium , la. liqueur devient bi«ii- 
tût d'un Tert-gri> et contient du chlorure ; en la mettant en digei- 
tion, elle laiue précipiter une poudre pesante, qui est uniti 
basique de sulfate de protoxide de fer et de sulfate basique d'où- 
dule d'iridium. Ce sel étant échauffé devient rouge, et, traîU 
alors par l'acide murlatique, il reste beaucoup d'iridium à l'étil 
métallique. 

Dans mon premier travail, j'ai cherché à prouver que l'osmioii 
forme un sesqui-oxidule , quoique je n'eusse pas réussi à le pré- 
parer d'une manière satisfaisanlc. J'ai trouvé depuis qu'on l'obtieDl 
facilement en traitant le biuoxidc par l'ammotiiaque caustique ; Ir 
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mélange s'échauffe, le binoxîde se fond en gouttes jaunes qui se 
précipitent au fond^u vase et se prennent en une masse aigre ^ 
sans cristallisation , ayec une couleur rouge : c'est de l'osmiate. 
d'ammoniaque. Ce sel se dissout dans Teau ayec une belle couleur 
jaune ^ et se conserve sans altération ji^mais si Ton ajoute à la dis- 
solution un grand excès d'ammoâîaque caustique, elle devient 
plus foncée, et enfin noire et opaqiie au bout d'un certain temps, 
ou même de quelques heures si on l'échauffé. Il se dégage du gaz 
azote avec une légère effei^vescence , et le binozide se change en 
sesqui-oxidule , dont une partie se dépose sur les parois du vase en 
une couche transparente d'un brun-jaune. On peut laisser le vase 
fermé, jusqu'à ce que la couleur soit d'un brun foncé ; on ôte alors 
lebouchon et on le replace sans le presser, car dés ce moment il 
ne se volatilise plus d'osmium. Enfin on évapore la liqueur brune 
dans un vaisseau ouvert, jusqu'à ce que toute l'ammoniaque en 
excès soit volatilisée, et on lave lé sesqui-oxidule sur un filtre. 
C'est une poudre d'un brun foncé , insoluble dans l'eau^ qui con- 
tient de l'ammoniaque en combinaison iîitime. Chauffé après avoir 
été desséché, il se décompose avec boursouflement. Bouilli avec 
une dissolution de potasse caustique et lavé, il détonne avec 
bruit, mais seulement dans l'endroit où la chaleur est immédia- 
tement appliquée; la portion adjacente est projetée sans détonner 
avant que d'avoir été chauffée. Le liquide d'où ce fulminate d'os- 
mium s'est précipité est ordinairement jaune ou brun^ et contient 
un sel double denitrate ou d'hjdrochlorate d'ammoniaque et d'os- 
mium, d'où l'on peut précipiter l'osmium par la potasse caustique 
et l'ébullîtion. On réussit aussi assez bien avec le caii)onate de 
soude ; mais le carbonate de potasse, ou dissout le précipité, ou 
se précipite par l'osmium. J'ai cherché à obtenir le sesqui-oxidule 
d'osmium exempt d'ammoniaque, en ajoutant au sel double avec 
l'acide muriatique un excès de carbonate de potasse, filtrant la 
dissolution , évaporant à siccité pour chasser les dernières traces 
d'ammoniaque, saturant l'alcali avec l'acide muriatique,' et ajou- 
tant ensuite de la potasse caustique; mais l'oxidule ainsi obtenu 
s''est décomposé par la chaleur avec un développement rapide de 
gaz qui projetait la poudre de l'osmium réduit. 

L'ammoniure du sesqui-oxidule se dissout dans l'acide muriatique 
concentré , en un liquide qui a tout-à-fait l'apparence d'une disse- 
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Itition de scsqui-oxidulc d'iridium. Eyaporé à siccUé, il donne une 
masse saline noire, non cristallisée, qui reste sèche à Toir. Après 
une trop forte dessiccation , le sel ne se dissout pas quelquefois en 
entier 9 mais il reste un sel basique en jQocons bruns insolubles. 
Chauffé dans une retorte , il deyient demi-fluide , se boursoufle et 
donne de Tacide muriatique en laissant de Tosmium réduit. Od 
peut empêcher le boursouflement en mêlant le sel, ayant de k 
cliauffcr, ayec un tiers de son poids, ou même plus, de sel ammu- 
niac. C'est là le procédé le plus facile et le plus sûr de réduire l'os- 
mium sans en perdre. Il se présente en une masse faiblement co- 
hérente , poreuse , boursouflée , d'un bleu-gris et d'un grand éclat 
métallique On n'est assuré de la décomposition complète du sel, 
que par rentière cessation du dégagement d'acide muriatique , et 
l'on doit ordinairement faire rougir le fond de la masse pour ter* 
miner la décomposition. Le sel ammoniac sublimé n'entraîne point 
d'osmium. 

Le sel double du sesqui-oxidule avec le sel ammoniac se dissout 
dans l'ulcool , mais en plus petite quantité que dans Teau. La dis- 
solution n'est point décomposée par le fer. Le zinc en sépare uuc 
trace d'osmium, mais la plus grande partie reste en dissolution, 
malgré l'addition d'acide et l'action de la chaleur. 

La combinaison du sesqui-oxide avec l'ommoniaque se dissout 
aussi dans d'autres acides , et forme ave(; eux des sels doubles in- 
(•ristallisal)los. Le suU'atc est brun. Ou peut en sép;irer un excès 
d'acide parla chaleur, sans réduire l'osniium; seulement le sel 
restant est iuconiplc'temeul soluble dans l'eau , et laisse une com- 
biuaisou basiciuc. Le nitrate est peu soluble dans l'eau ; il se préci- 
pit(î d'une dissolution neutre et chaude, sous la forme d'une poudre 
brune qui ressemble parfaitement à un dépôt cxtractif d'un brun 
foncé. Une dissolution acide laisse par l'évaporation ime matière 
brune, semblable à un extrait, (jui vSe dessèche à 4o" en une sub- 
stance terreuse. Ce sel , exposé à la chaleur, brûle coimne une fusée 
et lance tout autour l'osmium en une poudre noire sans apparence 
métalli(iue. Je n'ai point fait des essais avec les autres acides. 

Noie du Rcdacicitr, Arrivé au terme des nombreuses recherches 
faites par iM. Berzélius sur les métaux qui accompagnent le platiitc, 
on éprouve le besoin de jeter un coup d'œil sur l'ensemble de c^*' 
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résultats. En prenant le poids de Tatome d'oxigène pour loo, on a 
les résultats suivans ; 



Poids de Tatome de platine . . 
Poids de Tatome diridium . . 
Poids de l'atome d'osmium. . 
Poids de l'atome de palladium 
Poids de l'atome de rhodium. 



I2i53,!i6 

665,84 
65i94o* 



On Yoit que les atomes de platine et d'iridium sont précisément 
égaux entre eux; que celui d'osmium en diffère seulement de i/i i3; 
qu'enfin ceux de palladium et de rhodium en sont chacun la moi*' 
tié, sauf i/i3 d'excès pour l'un, et 1/18 d'excès pour l'autre; que 
par conséquent , en doublant ces deux derniers atomes, on obtient 
pour les cinq métaux en question le même poids atomique à très- 
peu près. En admettant toutefois les petites différences données 
par l'analyse, on ne peut qu'être frappé de ce singulier rappro- 
chement, qui annoncerait que le platine, l'iridium, l'osmium, le 
palladium et le rhodium sont un seul et même métal, plus ou 
moins modifié pSar des causes inconnues. JLa densité du platine a été 
amenée par "Wollaston , jusqu'à ai, 5; celle de l'iridium en poudre 
est de 15,8629 d'après M. Berzélius, et de 18,68 d'après Chil- 
dren ; quant aux trois autres métaux , ils ont à peu près la même 
densité, savoir 10 pour l'osmium, 11,8 pour le palladium, et 11 
pour le rhodium , c'est-à-dire précisément la moitié de celle du pla- 
tine. Les oxides , les chlorures et les sels de ces métaux ont aussi 
une grande analogie, et quelquefois une ressemblance telle qu'il 
est difficile de distinguer ces différens produits les uns des autres. 
Voici le nombre des oxides admis par M. Berzélius : 

Plaline. Iridium. Osmiutn. Palladium. Rhodium. 

... 

Oxidiile Pt Ir Os Pa R 

••• ••• 

Sesq\ii-oxidule . . Ir R 

Oxide Pt ïr Os Pa 

Sesqui-oxi^e • • • Ir Os 

.... ' . 

Binoxide .... Os 




icé ( Annal, t. i , p. 67. ) In décoUTerle IdIip 
)Mr Hh Oaima, ds trui» nnuTeaui mélaiiz dans la nùne de pintint: 
Pans de M* folMlKices arail élé Fecoaauc , comme nouvelle, par 
M. BenéHu W-nëme ^ qui H. Ohuio en arait enrojê qiieb4iMl 
parMilti;iaifaiarrin*'itation duchimisieBuédoiSjSI. Osawiajaat 
■VooinnMaeéMmDoIjisc, n'aplturenconlréquede l'acide lilanique, 
ds la droew el de Lt «lire, dons la portion de la mine de pLaliiw 
"» par Veau régale; en wrle qite jusqu'ù pré^nt l'iri- 
I le palladiuDk et le rhodium sont tes »culs mè- 
a BQ platine qui raccompagnent dans : 



ESSAI DE GBIHJE HIC 

APPUQVÉE A LA mWXÙOClM»' 



I. tlV BB niHIPOlTEa LE LUOI&TOHI SOI U rOKTK^oaJBT , Mm 

L'iTCDi DU COIN OBCunsis; 

PAR M. RASPAIL. 

( Suite. Voye» tonte III, p. 316 — aa8. ) 

90. Anaîjrse de la graine des Céréaiei. — Arant de paMcr à 
l'analyse des organes soit Jtnimaux, soit Tégélaux, dont )'ai constaté 
l'analogie avec la fécule , je croîs deTuir m'oGCuper de l'analyse 
génvrnle de la graine des céréales. Nous QTons déjà appris & cod- 
nnitre ( $ Sg et 60 ) les cellules dans lesquelles la fécule des pob 



( 569 ) 
verts et des rhizomes de Typha a pris nhissance ; il paraît assez 
naturel d'examiner aussi le tissu cellulaire de la graine de froment. 
Or, comme nous avons résolu de ne jamiiis nous contenter de 
toucher, pour ainsi dire, à la superficie d'un sujet, mais de pénétrer 
dans sa nature intime, dans ses rapports soit de composition, soit 
de structure , soit de voisinage , nous ne devons pas nous occuper 
exclusivement du gluten comme étant un organe, il faudra en- 
core explicpier, par le concours des expériences en grand et de la 
théorie microscopique , les diverses propriétés cpi'on a reconnues à 
cette substance. Son étude nous préparera à celle de Vhordéint^, 
que la classification rejetterait bien loin d'elle, mais que la marche 
successive que nous nous proposons de suivre dans cette publica- 
tion, ne nous permet pas de séparer de l'étude du gluten (i). 

91. Gluten. — Le gluten obtenu par la malai^tîon de la farine 
étant une substance blanche ou plus ou moins grisâtre , élastique , 
lorsqu'elle est humectée d'eau, et susceptible alors de se tirer en 
filamens ; Solide par la dessiccation ou par son contact avec l'alcool 
ou l'acide sulfurique; insoluble dans l'eau, mais susceptible de se 
dissoudre dans l'ammoniaque , l'acide acétique et même Tacide hy- 
drochlorique ; il est évident qu'une portion de la graine qui offrira , 
au microscope, tous ces caractères réunis,' ne pourrar être que lo 
gluten lui-même. 

92. Or il était important pour lia physiologie de reconnaître, non - 
seulement la région que cette substance occupe dans la graine , 
mais encore le rôle qu'elle y joue ; de s'assurer enfin si elle y existe 
à l'état brut sous lequel elle se présente après la malaxation de la 
farine , ou bien si elle y possède les caractères d'un tissu organisé. 
Depuis la découverte de Beccari , un seul auteur avait eu la pensée 
de rechercher l'analogie et la région du gluten (2) ; mais l'esprit qui 
présidait alors aux observations microscopiques finissait toujours 
par convertir en simples velléités les intentions les plus sages. 
Quand on aura lu et vérifié le contenu de notre travail , on ne se 



(i) Les figures que nous aurons à citer se trouvent sar la planche rela- 
tive à Panalysé de Thordëine , qui paraîtra dans une prochaine livraison . 

(3) Parmentier , i?^<;r^a^ phjrs.y chim. et économ. de Mode i , t. II, 
p. 483. Je renvoie à ce même traita pour rinsforiqiic du e^liiten. 
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£émirerêgiamquÊTicai^Dedmlagnamm. 

g5. Pmt panrcBir à k MktfiaA de la qpiiiM fie 
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rérfneoz* 

94* Or ii ron pndqne d«i eonpee tiapfrffipl^M 
tendiie do péd^enne^ on peut fcciiimeBf ainHalM' qpM le 
existe dans toute aa sniiatance. Car en hip t a ct mt d^ipn gMia 
d'eau cet tranches 9 onparfieoty à l*aidedb.denzpo|ntea.9'âi|riK 
à malaier cette tianclie:k subetanee se I^B^pb». fn 4klÉEeca 
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pone-olqety et de rautre/ansdeuzpointbs^ 
fibrineujb i 

gS. rnnïï lVfr""F , r^^r^*--- ^^ r^ *T*rhiiTt irtln ranaanlii ^ _^ 
Tammoniaque, Tacide hydrochlorique et dans l'adde acétique, au 
contraire , elle se ramollit et se dissout en grande partie \ car il 6nt 
faire , dans cette expérience , la part de l'amidon qu'emprisonne le 
gluten (i). 

96. Il est encore juste de ne pas oublier qu'ordinairement dans 
les expériences en grande on constate la solubilité du gluten dans 
les menstrues dont nous Tenons de parler, par le moyen de k cha- 
leur ; il faudra donc , dans les expériences microscopiques , corn- 



(1) Pour répéter ces expériences, il faut se servir de deux lames cic 
▼erre , dont Tune possède une cavité en segment de sphère , et qui soient 
susceptibles de s'appliquer Pune sur l'autre à frottement. On a ainsi des 
espèces de flacons bouchés a l'émeri, dan» lesqiuels il est faoik d'observer, 
au microscope, la marche des phénomènes pltts< ou.moto» lanta des dîsio* 
lutions. On trouve de ces lames de verre toutes pcétetv chaa I^tlanil, nie 
T)anphine, n« ^4* 



(3;. ) 

penser pbrla durée, la chaleur qu'on ne pourrait pas y employer. 

97. On ne rencontre une substance analogue au gluten ni dans 
l'embryon, ni daûs le péricarpe. En conséquence, le gluten, de 
même que l'amidon , appartient exclusivement à cette substance 
blanche et le plus souvent farineuse^ que l'on nomme le périsperme. 

98. La région .qu'occupe le gluten dans la graine étant une fois 
déterminée d'une manière précise par les réactifs et la dissection , 
il reste à découvrir le rôle que cette substance y joue. 

9g. Si Ton place, sur le porte-objet, une tranche transversale très- 
mince du périsperme (d) de l'orge , on n'aperçoit dans sa substance 
rien qui annonce d'une manière sensible , qu'on a sous les yeux un 
tissu cellulaire végétal, même après qu'on l'a hinnectée d'eau. 

1 00. Mais , au Heu d'une coupe transversale , qu'on pratique une 
coupe longitudinale et qu'on place à sec, sur lé porte-objet, une 
tranche non par trop mince , on ne manquera pas de rencontrer 
des occasions favorable^ , pour reconnaître que le périsperme se 
compose de grandes cellules allongées affectant 1/7 de millimètre en 
longueur et 1/20 en largeur (fig. 3 ); on découvre en même temps 
que les grains de fécule remplissent la capacité de chacune de ces 
cellules , et si l'on cherche à malaxer avec deux pointes d'aiguilles , 
on se containo que les parois de ces cellules jouissent exclusivement 
des propriétés du gluten. 

101. En pratiquant des coupes transversales du périsperme , on 
n'obtient pas un résultat aussi satisfaisant, parce que la coupe ne peut 
y intéresser qu'une petite fraction de la longueur de la cellule gluti- 
neuse , que les parois si minces, si peu susceptibles d'être appréciées 
d'une cellule se trouvant alors placées de chan^ , n'offrent que leur 
tranchant à l'teil de l'observateur, et que les gros grains de fécule 
encombrant toute la 'capacité des mailles de ce réseau achèvent d'en 
rendre le tissu inapércevable. Par des coupes longitudinales , an 
contraire , on voit la couche des cellules de face , et à la faveur de 
la transparence àes interstices qui les séparent les unes des antres $ 
il est facile d'en reconnaître les contours et d^en mesurer le dia- 
mètye. Oh doit pourtant s'attendre à ce que les contours de ces 
cellules si élastiques et si faciles à se déformer, et dont les in- 
terstices, ne se sont Infiltrés d'aucune parcelle de substance verte, 
ne soient' jfftnails aussi ûettement dessinés que les contours des ccl- 
lulles de» autres tissus végétaux. 
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102. Si le gluten n'est que le tissu cellulaire de» céréales, dWi 
vient que parmi les céréales, les unes fournissent du gluten à la 
malaxation , et les autres n'en offrent pas la moindre trace ? Cette 
objection qui, au premier coup d'oeil, paraît spécieuse, est suscep- 
tible de recevoir rex|)lica(ion la plus simple. Les tissus végétiiux 
varient ù l'infini , sous le rapport de leur élasticité ; les tissus les 
plus ligneux ont commencé par être élastiques et glutineux, et ils 
ont passé insensiblement par tous les intermédiaires de ces deui 
états extrêmes. Nous expliquerons plus tard la théorie de ce passage 
de l'étnt glulineux ix l'état solide et ligneux; ce sera lorsque nous 
aurons ù nous occuper du rôle que jouent les sels dans roi^aDisa- 
tion des tissus organiques. Nous nous contenterons au)ourd'hui de 
poursuivre l'application du fait que nous^venons de signaler, à l'ano- 
malie que présentaient les graines des céréales sous le rapport du 
gluten. 

io5. On sait que la graine du froment fournit en abondance du 
gluten, que l'orge en donne fort peu. Cependant il est aisé de 
s'assurer au microscope que le tissu cellulaire dont la fécule occirpe 
les vésicules , ne diffère aucunement dans le périspcrmc de ces deox 
plantes. Mais dans l'un les parois de ces vésicules sont élastiques, 
dans l'autre elles sont cassantes ; que dis-je ? dans le mêaie gndit 
d'orge , il est assez facile de trouver des couches de ces cellule'^ 
glutincuscs et siisccptihles de so souder parla mnlaxation, et d'an- 
tres qui se nîfnsent , par leur rij;i(lité, à ce genre de rapprochement; 
les premières orcupenl do préférence le centre , les secondes soni 
placées vers la périphérie. 

104. On sait encore, par les expériences de Beccari, que la même 
espèce (le pains pont offrir ou refuser du gluten, selon la nature (!ii 
sol et la diversité des exposi lions. On sait d'un autre côté que ccy 
deux espèces d'aj^jens influent encore sur la nature et les modiriiv- 
tions des tissus; il ne paraîtra doui; pas étonnant que le gluten, qri 
reste le même à l'observation microscopique , paraisse et disparaisse 
tour à tour dans l'analyse en grand. C'est ainsi que VAvena sati\>u 
possède du gluten dans un pays et semble en être privé dans 
un autre. 

io5. Mais une circonstance frappante qui vient encore à l'appui 
de ce que nous venons d'étabHr, c'est que lorsque le gluten d'une 
céréale ne se présente pas dans la malnxafion sous forme du «çluten. 
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on ebtsùr de le reli-ouver, dans le cours de la munipiilation , sons 
forme d'albumine végétale. M. Davy trouye 6 pour i.oo de gluten 
dans Yj4vena saliva ^ tandis que M. Vogel trouve 49^0 d'albumine 
et point de gluten dans la farine de la mOme plante. 

106. Pour jeter un plus grand jour encore sur ce double phéno- 
mène, il est bon de chercher à reconnaître, à Taide de quel mécanisme, 
le gluten manifeste sa présence dans l'acte de la manipulation. 
Quand on fait rouler dans l'eau, et sur le porte-objet, les divers 
élémens confondus par la mouture dans la farine de froment, on 
voit les parcelles diaphanes , blanches et extrêmement minces des 
cellules glutlneuses, se rencontrer par les faces de leurs parois, sans 
s'associer ; mais lorsqu'un mouvement un peu brusque a rapproché 
les bords de deux parcelles voisines , dès ce moment , on voit ces 
deux parcelles rouler de compagnie et sans se désagréger, dims le 
liquide. On peut produire en grand le m^me effet. Soient deux 
masses de gluten obtenues isolément par la malaxation : si l'on 
cherche à les réunir par le simple contact ^ elles ne contractent au- 
cune adhérence ; mais si on pratique une entaille dans l'épaisseur 
de chacune d'elles , et qu'oii mette ensuite en contact ces deux 
solutions de continuité, le moindre effort suffira pour opérer l'asso- 
ciation de ces deux masses. 

107. Le btit de la malaxation est donc de presser les unes contre 
les autres les parcelles glutineuses de la farine par leurs bords dé- 
chirés. Aussi la quantité de gluten variera-t-elle selon qu'on em- 
ploiera tel ou tel mode de malaxation. Ainsi Beccari, qui se contentait 
de déposer la farine sur un tamis , et de la tenir, en cet état, sous 
un filet d'eau , obtenait moins de gluten que Kessel-Mejer qui 
avait soin de former d'abord une pâte avec la farine, et de la pétrir 
continuellement sous le filet d'eau , jusqu'à ce que l'eau né passât 
plus laiteuse. Dans le premier procédé , le poids de l'eau qui tombe 
rapproche quelques parcelles, mais en éloigne , en isole ou en dés- 
agrège un plus grand nombre qui passent en conséquence à travers 
le tamis ; dans le second procédé , au contraire , la main comprime , 
roule en tous sens , rapproche par tous les points de contact les 
parcelles eparses, et ne permet à l'eau d'emporter presque que les 
grains arrondis et glissans d'amidon. J'ai m^me constaté que l'on 
obtenait plus ou moins de gluten , selon que l'on pressait la pâte de 
relié ou telle manière. Ainsi , on en perd une plus grande quantité 
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qu'uu lieu de se représenter li^ lisïu organique comme nne coRilii-^ 
naison de 43i > 1 4 <^ carbone et 3o,587 d'eau par exemple , on pnnr- 
rait pen»er qu'une certaine quantité de ce carbone est combiiiMi 
avec une partie de l'osigéne et avec l'hjdrogéne restant, piiOf 
former un acide qur suturerait l'ammoniaque. 

Hais en définitive, on conpoit que rien ue s'nppose ù ce qil'^ 
admette fpie l'aiole des gubalances animales n'existe pas dans celtcf? 
ci, comme élément quatrième de lenr combinaison, nuiis ciimnp 
UD élément de l'nmmoniaque qui se forme de toutes pièces dnif 
Vnclc de la vie ."oit végétale, soit uninuile, et qui se ciinibiiie etifiiilc 
comme base, ou avec les tissus , ou aTcc les acides qui se fornlrnt 
simultanément »ous l'iaQuence des mSmes circiinstances. 

En admettant cette théorie, les tissus n'offrent plus les onooMlîef | 
que nous nions déjà eu l'oceasiuri de Mignaler; Ils potirroni de*wiir 
et cesser d'éli-e azotés, sans changer do nature et Haiis rien perdre île 
leur c«mpo$itiou. Le ligneux aura pu rotnniencer par Olre gliiii- | 
neux, par le seul fait de récluiiige d,'un m-J iinimimincd oii île | 
iniaqite contre un sel terreux nu confro une ba.'« Icrreuse. 
( Im suite, au numéro jiivchfi'n.') 
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Nou« avons déjii pluf'icui's lui» ramené l'attention des observa- 
teurs sur le vice inhérent essentiellement aux analyses en giiui I 
àef^ substances organiques ; en mCme temps nous avons fait prévoir 
par quelle méthode plu.4 philosophique il sera possible de porvenii '.< 
des résultats plus sûrs ; et quoiipie les exemples d'analyse que noii< 
aTonB.soumi9AlaméditnIiondenoslccteurg,nei;oientpa9encore triv 
rombreui, nous nous plaisons à croire que les esprits désintéressé» 
ne sont convaincus de l'avantage de ces sortes d'i ht esti galion.'. 
. Cependant il ne faut pas s'attendre à ce que les chimistes counii' 

(i) Annal, de ckim et Je phfs. , scptnmbre 1839, p c,^ . 
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susceptible, dans certains végétaux, de deve. ir ligneux, commeat 
se fait-il que ce gluten soit si fortement azoté , tandis que le ligneux 
Test si peu; que le gluten enfin, soit, par toutes ses propriétés , 
une substance animale ? Gomment un tissu animal élabore-t-il dans 
son sein des globules privés d'azote , comme le sont les globules d'a- 
midon ? 

Cette difficulté ne tire sa force que de lldéc , je puis dire arbi- 
traire, que nous nous sommes formée du rôle que joue Tazote dans 
la combinaison des tissus azotés. Parce que l'analyse élémentaire 
nous a fait constater la présence de l'azote dans le tissu d'une sub- 
stance organique, nous en ayons conclu que l'azote formait un 
des élémens de sa combinaison. Il n'est yenu dans l'esprit à per- 
sonne de se demander, si cet azote ne pourrait pas être considéré 
comme étranger au tissu lui-même, et comme y existant, soit libre 
mais condensé , soit combiné ayec une autre substance également 
étrangère à la première substance. Ces deux suppositions méritent 
pourtant d'être l'objet de recherches spéciales ; nous les ayons en- 
treprises , et nous croyons avoir obtenu des résultats satisfaisans. 

112. Nous ayons déjà yu ( § 34 ) j q«e l'empois mis en contact avec 
l'air atmosphérique se change en substance azotée. Ne serait-il pas 
possible que l'azote du gluten reconnût pour cause la même absorption 
de Taîr atmosphérique P On sait que les corps poreux «ont capables 
de condenser les gaz qu'ils^ absorbent , et par conséquent de les 
combiner ; M. Lonchamp a rendu plus que probable la formation 
de l'acide nitrique, aux dépens de l'oxigène et de l'azote de l'air at- 
mosphérique absorbé et condensé par les pores de la craie. Or le 
gluten absorbe de l'air, non-seulement dans l'état de yie et de dé- 
yeloppement del'oyaire, mais encore pendant l'acte de la malaxa- 
tion; ce dernier point est d'une vérité incontestable. Or si l'on re- 
cueille les gaz que le gluten laisse dégager les premiers jours de son 
contact avec l'eau, on trouve, domme l'a constaté Proust, que ces 
gaz ne sont que de l'acide carbonique et de l'hydrogène pur. Qu'est 
devenu l'azote de l'air atmosphérique ? 

11 3. Pour évaluer le genre d'influence que l'air atmosphérique 
emprisonné par la malaxation exerce sur la décomposition du glu- 
ten , j'entrepris les expériences suivantes : i* je plaçai de la farine 
de fh)ment dans un sachet à doubles parois d'une toile serrée ; je 
plongeai ce sachet dans Peau d'un grand bocal muni à sa base d'v 






/ 



Afln de procéder d*iiiie flMflièra y^ui jiaifle 9 o^ 
' revue duiiioM direct <8 (iBMrtie«>:dd JéijBha|^.ea Ivel^Mitleepe- 
cédés ïptt* lesquels elles ent'fté:at>nnirt..JeiiétfigeBil ikraeb de 
ranelyse; <m lesi Iroine j|we4qiie.dns:to«|itise «idMveeeiepI»- 
gnés ; et leur qonitilé est ri fcn déIsnaiBte 
nH bkifei se bhv que dès seb d^to eùliiei gei»s.eient.ttt«aiteOTec 
éûXf k Viatsa du'cfaliDiste;*.' . ;: : : .: ■. . ' ' ];« ^' ' 

i* '■ lèo perties de eé poUen eut pevta'im le dêerieeelisB 4S 
pertiet d^kittniditèy ce qnlest d^eiàatfphv «BttHvqQ^le qne eirtie 
pouanére e uM appenbce 8i^sèehè4nÛle smUe eooler i^wm^mt 

uPentresiuisyedliéitAr.»:' i ■!... vr. . ....i.. --:.. »\»^-^"-." 

Le fait est' moins miteqaeUe'y iloraqpe^ pivJe VMiip^etfoif bm- 
cfo'scùpiquey ont est perVenu à se jniidraîeomple due rég^oi fi^ 
Gupent^ dens ùngrâln de pollsny-lèbdlfensiisiriMrtsnefeei|hwr|seii^ 
tib y recèlent. Les-ceJliiles de. toule.-k périphérie eottlwi^ 
des sobstiinees insolubles diins'l>au$ tes substance» aqueuses laat 
euqHrbonaées dans le centra ^ comme k i^ntea et TaèiUdn dm 
le péïkarpe résbieuz du blé. Tnt que k chaleur on on eflbrtké- 
caniqoe ne panrient'pas à rompra l'euTcleppe , Ja préeenbe de Pha- 
^ midité intérieura ne se qianifostsra pas au ilehoni Lu iémeulate 
intérieura pourra produira sur les eoTdoppes kl même eftc fu 
la chaleur extérieura ; cVst ce qui ezplnpie -poueqtioi M. Branesuit 
^ vu cette poussière s*humectcr et se pelotonner, après deux ou trois 
jours de séjour dans uu flacon bouché. 

a* Pollcnine particulière, a La portion du pollen insoluble dan* 
» Teau et privée par tapotasse caustique 9 de l'amidon , de la matière 
» grasse, et d'une partie du principe colorant , présente une matière 
» azotée, mais beaucoup moins que l'albumine, insoluble dans lésai- 
n caliscaustiqucset dans l'acide hydrochlorique concentré bouillanU 
» et dissoluble dans l'acide sulfurique concentré, d'où elle est pré- 
» cipitée par l'eau. Elle se dissout aussi , quoique avec peine, dans 
n l'acide acétique concentré bouillant; mais l'eau l'en précipite eo 
» flocons blancs qui ressemblent à du fromage. Ainsi dîyîsée, elle est 
» soluble dans l'ammoniaque et dans la potasse caustique, desquels 
» elle peut être séparée par les acides sous la forme d'un coaguluni 
n blanc opaque ; mais si l'on fait bouillir sa dissolution dans la po- 
» tasse, elle éprouve une altération telle que les acides ne peureot 
» plus la séparer; dans cet état, elle est précipitée de la liqueur sa- 
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quantilé d'eau. Les deux glutens marchèrent toujoui*s de frunt sous 
le rapport de Talcalinité ; seulement le gluten malaxé ayec le secours 
des mains répandait une odeur fétide et spermatique, tandis (fue 
Pautre n'avait contracté, même quinze jours après, qu'une odeur de 
lait gâté. Ainsi les mains, par leur transsudation et les débris épider- 
miques qu'elles cèdent au gluten, ne peuvent qu'accroître l'inten- 
sité , mais non changer la nature de la décomposition de cette sub- 
stance ; ce n'était donc pas à cette circonstance qu'on eût été en 
droit d'attribuer la différence des produits n"" i et a de la première 
expérience. 

Enânle gluten existe avec tous ses caractères dans la farine avant 
kl malaxation : d'où vient cependant que la farine simplement dé- 
posée dans l'eau ne donne presque jamais des signes d'une fermen- 
tation alcaline? On pourrait dire que dans la farine, il existe des 
substances hétérogènes, l'huile, le sucre, la gomme, la résine, etc., 
dont le mélange est susceptible de masquer ou de paralyser la fer- 
mentation glutineuse. Pour répondre à cette objection , j'ai placé , 
le 3o mars 1826, dcia farine dans un bocal de 8 cent, de haut et 
de 5 d'ouverture , rempli d'eau distillée jusqu'au goulot. La farine 
formait au fond du vase une couche de a cent, et demi. Lorsque 
toute la farine me parut déposée , je décantai le liquide que je renfi- 
plaçai par ime égale quantité d'eau distillée, dans laquelle j'eus soin 
d'agiter et de délayer avec un tube de verre toute la couche de fa- 
rine. La même opération fut répétée, et souvent deux fois par jour, 
les a , 4» S , 9^ 1 1, 1 a et 18 avril, eh sorte que ces divers lavages ont 
pu s'élever au nombre de la. La couche de farine avait diminué 
d'un centimètre ; car l'eau que j'enlevais tenait souvent en suspen- 
sion des tégumens et des couches de cellules de différente nature , 
ainsi que j'avais eu soin de m'en assurer au microscope. Or, ce ne 
fut que le a 1 avril qu'une odeur fade de lait aigri commença à se 
manifester, et ce ne fut que le 4 mai que le papier tournesol indiqua 
des traces d'une acidité qui devint de jour en jour plus prononcée ; 
l'odeur a fini par se montrer avec tous les caractères de l'odeur ca- 
séique qu'exhale la fécule bouillie, et placée dans les conditions que 
j'ai décrites ci-dessus ; mais jamais les papiers réactifs n'y ont ré- 
^clé le plus léger indice d'alcalinité. Cette acidité ne pouvait* donc 
plus être attribuée à la présence des substances étrangères au glu- 
ten ; cnr^i est facile d'admettre qu'à la faveur de tant de lavages 
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ser que les siil)stunces nzolées ne le sont pas par leur composition 
organique , ils ne se refuseront pas , je pense , à faire entrer ces con- 
sidérations dans leurs explications théoriques. 

1 25. Une fois qu'il est prouvé que les sels ammoniacaux existent 
formés de toutes pièces dans les liquides que renferment les cellules 
des tissus; il ne sera pas difficile d'admettre que les tissus insoluble> 
n'en renferment aussi dans leurs mailles, soit libres, soit combinés 
en quelque sorte ayec leurs parois, comme nous prouyerons plus 
tard que la chaux et la potasse existent , pour ainsi dire , ù l'état de 
base, dans les tissus ligneux qui jouent à leur tour le. rôle d'acide. 
Mais alors leur présence ne pourra plus être constatée au micro- 
scope , et l'eau ne sera plus capable de s'en charger que par la dé- 
composition du tissu même. C'estpour cela que, dans le gluten et dans 
les autres tissus azotés , il n'est pas aussi facile de déceler l'amino- 
niaque que dans l'albumine. Mais dès que les faits bien constatés 
nous abandonnent , l'analogie , si elle en est déduite rigoureusement, 
nous conduit à des conséquences et à des applications tout aussi 
sûres que le feraient les faits eux-mêmes. 

ia4. L'analyse élémentaire que nous possédons de diverses sub- 
stances azotées, offre des nombres qui, biealuin d'être en opposition 
avec cette théorie, ne font au contraire que la confirmer. On convient 
aujourd'hui, surtout depuis les dernières analyses élémentaires de 
M. Prout (i), que les substances organiques neutres et non azotées 
peuvent rtrc représentées par une molécule d'eau et de carbone. Or 
en combinant entre eux les nombres obtenus par l'analyse élémentaiir 
des sul)stances dites azotées , ou trouve ([u'on peut les considérer 
comme des substances oiganifiuos non azoté<îs , associées avec do 
ranimoniaque et un peu (rhy(b()^èue carboné. Soient en cfTet le= 
analyses de la fibrine, de la ji^élatine, de l'albumine et du caséuni. 
que nous devons à iM M. Tbcuard et Gay-Lussac; le calcul donneni 
le tableau suivant, dans lequel la i" colonne indiquera les nombres 
obtenus par l'analyse, la 2* les quantités à prendre dans ces nonil)n'> 
pour obtenir l'eau, ranniioniaque et rhydro'»;('ne carboné, dont le- 
proportions se reniarciuenl dans la troisrèm ' : 



\\) Trans. philos, , 18^7, \). 3> i. 
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C. 2' C. 3' C. 



^/Carbone 47»88i 4^,ii4 42>"4 

g lOxigène »7.^07 a^,ao7 I 3^ gg^ ^^„ 

H I Hydrogène. . 7,9^4 s'sq^; ; ; '. \\[\ \ \ \ ] 

^JAzoté 16,988 .6,988 I :.o,58o ammon. 

o (::;::::::::; :::::: ?:?ëKri>;o;h>:'9Mr.carboo, 



100,000 100,000 100,000 



Carbone 53,36o 5i,o56 5i ,o56 



^ I Oxigènc 19,685 19,685 

M46 



I I Hydrogène . . 7 »oa i | ^^^^ ' ' ; 
ÇQ ) Azote i9»9M «9»9^4-*- 



S f 0,379 d'hydr. . . . 






:^a, i3f eau. 
34)i3o ammon. 



SUecaîk-t ».««^ Mr. carboc. 



i0O|O0o 100,000 100,000 

• /Carbone 5a,883 44>4'^o ' 44.45o 

g Hydrogène.. iMo \ ^^"---l 

g j Azote 15.70"; ..<7o5 \ '*'99^ »"""°"- 

^ (:::::::::::: :::::: «.I^^Kb.::! 9,8^5 hy^r. carbo«. 

1 00, 000 X 00,000 100, 000 

/Carbone 59,781 50,761. 50,761 

:à lOxigène 11,409 ii,4oQ 1^3^^ 

g Hydrogène.. 7,4^,9 l%l[][y/////'\ • 

S? 1 Azote a,,38i \i;38i ^^'9°^ 



eau; 
ammon. 



" ' ^:l?o dSbon. 1 ->9 Mr. c.rbon. 

■ I II II ■ __.._ 

1 00 , 000 1 00, 000 1 00 ,000 

ia5. Je ne prétends pas que les choses se passent exactement 
dans la nature , comme ces combinaisons de nombres sembleraient 
l'indiquer. J'ai voulu seulement faire voir, qu'en employant tout 
l'aiote 5 on trouverait dans la quantité d'hydrogène de quoi former 
de l'ammoniaque , et qu'ensuite en employant l'autre moitié d'hy- 
drogène à former de l'eau, il resterait une quantité d'hydrogène qu'on 
pourrait supposer combinée avec le carbone. Mais on conçoit pourtant, 

. 3. 25 
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qu'aïf Imq de se leprésenter le titra ofgaià^w.connitf me oonhi-, 
naison de 4^9! i4 deearbone et-So^SS; d'ea»|Hr.«BeiDpibyM#iiur7 
rait penser ^'mé eeitaiiie qdtandii de .ce' cirfioiie eet'Ànmihée 
aTec une partie de l^oiigèBe et ««M rWfc og ène ifÊÊttàt^^wt 
Vrr" n* fM*^^^ T"' *"t"**^ **mHfrHhifi^* •' ■ ' '^^Ai. , 

Mus en AéânitiTè, on cçfli^ 40e rien ôyè f oppâéé 'àpé yffm 
admette que l'aiote d^ rabstances «duM i le»oV q Ja ti e pas diuis o^es- 
ci, comme élément quatrième de knr'oomyiiaiaoa^ maia oofom 
un éltoient de Tammoniaque qoi «i| /CdhimI;^. tontes pièoeiLdiw 
l'acte de U We soit Vésétale, soft ^^m^, i*«i. se càt^^L^f 
comme base, ou aTôc les tissus^ on kffe^ )ififkjàc&âeêqgÎ0x J ^^ 
simultanément éons i*infinence dçs JÙÂtii» jyjQrjyiaiiinpcj^ .^^^^ j^ i .: 

En ajdmettant cette théMiff, les ttaios n'oÂhuiti jiuM- tei anioai4*9 
que nous sTons dijà eti roccasioà dltf'f|gnalqrLl!s^poarrôiit dérifcoir 
et cesser d'être aiotés, sans changer jienatweelaaiiiirim peidniie 
leur composition. Le ligneux aura pu egiiimencer' par être ^uti- . 
neux» par le seul Ut de rechange: .|Vnn M; 'amoMniaei|ék et 
l'ammoniaque contre un sd torreux on ètfnffi'the bBsefAïiiJÂi ,. 

. ( La suite au ntfrâiPë^prac^Jnm. ) ' 
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^EXAMEN CRITIQUE 

DES RECHERCHES CHIMIQUES QUE M. H. BRACONNOT TIENT DB PUBLIBI (l) 
SUR LB POLLEN DU TTPHA LATIFOLIA (MaSSeite d'cau). 

Nous avons déjà plusieurs fois ramené l'attention des obserfa- 
teurs sur le yicc inhérent essentiellement aux analyses en gran:! 
des substances organiques ; en même temps nous avons fait prévoir 
par quelle méthode plus philosophique il sera possible de parvenir à 
des résultats plus sûrs ; et quoicpie les exemples d'analyse que nous 
ayons soumis à la méditation de noslecteiirâ , ne soient pas encore trh- 
nombreux, nous nous plaisonç à croi^ que les esprits désintéressé» 
se sont convaincus de l'avantage de ces sortes d'investîgatioii8« 
, Cependant il ne faut pas s'attendre à ce que les chimistes cooiibs 



(1) Annal, de ehim et de phfê, , septembre 1819, p. 91 
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^àr dés publications antérieures , soient disposés à voir dès à prc*^ 
sent toute la portée de cette innoration , et à en introduire les pro- 
cédés dans leurs recherches; on né refait pas son éducation; les 
nouyeautés nous trouTent toujours méfians ; la mode nous trouve 
méticuleux et faciles; il n'y aura que deux classes d'hommes qui 
. posséderont les dispositions d'esprit nécessaires pour secouer le joug 
de la chimie pharmaceutique et médicale , et pour se soustraire aux 
influences des académiques préjugés : ceux qui forment la généra- 
tion actuelle et qui commencent d'entrer en scène, et ensuite les 
chimistes de province dont la célébrité ne vise point à l'ambition des 
places, et qui par conséquent ne voient dans la science que la science. 
M. Braconnot, le chimiste le plus distingué de nos provinces, 
paraît vouloir entrer franchement dans cette nouvelle carrière. Mais 
pourtant l'ancienne méthode le domine encore et l'entraîne , comme 
une ancienne amie vers laquelle l'habitude nous reporte, alors même 
que la connaissance de ses défauts a refroidi notre attachement. 
Dans l'analyse chimique que nous allons soumettre à une critique 
raisonnée et comparative, l'auteur a cherché à faire usage deux 
fois du microscope ; mais plutôt pour reconnaître des formes que 
pour constater des réactions. Le physiologiste est resté en lui tout- 
à-^it isolé du chimiste ; examinons les divers écarts que cet isole^ 
ment a fait faire à tous deux. 

Sur 100 parties de pollen du Tj-pha lalifolia, M. Braconnot a 



trouve : 



\ 



1 Eau 47,oo 

2" Polléniue d'une nature particulière j ^ ^> 

3* Matière colorante jaune ) ^ '9^ 

4° Sucre \ 

S*" Matière peu azotée. | i8,32 

6* Gomme ' I 

7" Soif formé de stéarine et d'oléine 3,6o 

8° Amidon 2,08 

9*" Phosphate de magnésie et de chaux 1,28 

1 0° Phosphate de potasse retenant un peu de muriate et 

des traces de sulfate ^. . . . 1,28 

1 1" Malate de potasse. 0,40 

la* Silice » 0,40 

i3* Oxide de fcr ^ . » » » 

100,00 



'■• * ■ .'='1 '■■. /■■- • I .: • " ■ 



Afin de pwcèdar dHioeaiMièwi f^^^> limpli^, «w 
rtf ua dw&nne dé' ce» <B ftiiHii— drt rénnllilj m frrafaurttUiipun 
cédés i^lèsqiMb des. Ml-AfcQhteinwtfi.^ Wrsèb de 

ramljM; <m 1er tnHiTe j^n^fse JsKtoitfiittei .eitfWiiicm jailih 

liée» t M leur qiniitilké eet rf' pta dilén^^ 

rait bkli M fail« que dé» mià JMk.aminjgmm.^^mA^ 

eil]t,' à l*iiiMi da'cMaiiate;*.' . ir. • •. % ::.;,: - . ; 'j;»v ' ,.• . 

1* « irin riitirn diî rti fj^Vm tmf |riinl1i fifcrh ilîgrifiiniiiin Ijfî 
partiM d^kittâdité , m qnieiC dÎMÉnit'fliir i«liiirqw)i|5 fM Mlle 
potunère • uiié epparaboe rf<ièchÉ.<|rfMh iniwhfci oodkr Àttl;««e 

ùraûtre 8ÉIU 7 adhénir.» :' ! i.i. — ir^f. : ^ i-j'r.-î" r\»---'.* 

Le ikit esl| mollis nnûnqoabfey braibe^ PfufJft iMnipvlalioàfim- 
ciroscopiqiie, ont est parirenu à m jmdneîeonpiB 4m régfoiis î|«ifo^ 
cupent^ dilns imfniii de poBeny lèbdtfertsftsqbitMOé» jftaerlbh^^ 
ti(s y révèlent. fiTrnrnlIiihfl diî mtM la |rfiriphfirin innflmnalni 
dès snbstaiieesiiisolîibles dans l'eau 9 tes sahstanees aqnaosei soat 
eBqHrtMttnées dans leoeatra ^ comme- k jglotea et l*«itoiidD 'dm 
le péricarpe résineux do blé; Tm que la dnleor on un eÀrtlié- 
caniqœ ne panrient pas à rompre Tenteloppe ^ Ja préeetfîDe de llPh 

^ midité intérieure ne se quiDifestera pas aq debon. ' La Ifa meBli iiw 
ihtérteure pourra produire sur les enveloppes ki même elbC jfie 
la chaleur extérieure ; c*est ce qui explique pouaqttoi M. Bwieoaai C 

^ vu cette poussière s^humectcr et se pelotonner, après deux ou trois 
jours de séjour dans un flacon bouché. 

a' Pollénine particulière, « La portion du pollen insoluble dan* 
» Teau et priyée par la potasse caustique , de l'amidon 9 de la matière 
» grasse , et d'une partie du principe colorant , présente une matière 
» azotée, mais beaucoup moins que ralbumi ne, insoluble dans les al- 
» calis caustiques et dans l'acide hydrochlorique concentré bouillant, 
» et dîssoluble dans l'acide sulfurique concentré, d'où elle est prv- 
» cipitée par l'eau. Elle se dissout aussi , quoique avec peine j dans 
» l'acide acétique concentré bouillant; mais l'eau l'en précipite en 
» flocons blancs qui ressemblent à du fromage. Ainsi dirisêe, elle est 
» soluble dans l'ammoniaque et dans la potasse caustique, desqueb 
» elle peut être séparée par les acides sous la forme d'un coaguluni 
» blanc opaque ; mais si l'on fait bouillir sa dissolution dans la po- 
» tasse, elle éprouve une altération telle que les acides ne peureot 
» plus la séparer; dans cet état, elle est précipitée de la liqueur sa- 



\* 
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» turée,~par l'alcool et par l'infusion de galle. Cette matière ainsi ob- 

» tenue de sa dissolution acétique par Teau , se dissout aussi dans 

» l'acide hydrochlorique concentré bouillant , d'où elle peut être 

î) encore précipitée par l'eau. Desséchée ^ elle est d'une demi-trans-»* 

y parenoe cornée. A la distillation, elle se boursoufle et donne un 

»produit huileux et légèrement ammoniacal , qui rappelle au bleu 

» le papier rougi par les acides , mais sans aucun indice de carbo- 

» nate d'ammoniaque sublimé. Quoique cette matière ne contienne, 

» point de soufre , et paraisse bien moins azotée par l'albumine , 

» cependant, traitée par l'acide nitrique, elle fournit de l'acide car- 

» bazotiqueet point d'acide oxalique... Le pollen du ij-pha, dépouillé- 

» de sa matière soluble , et exposé sur un papier à filtrer, a répandu, 

» à la vérité, une ?lirès-lé gère odeur putride qui bientôt a disparu; 

» il s'est ensuite cotivert de moisissure, mais sans'se ramollir en au- 

» cune manière. Je l'ai lavé ayec un peu d'eau, ;Ia liqueur n'était 

» point sensiblement troublée par l'acide nitrique; et du papier rougi 

» par les acides que j'y ai plongé pendant quelque temps, a pris une 

)> légère nuance bleuâtre. Cette portion insoluble du typha, ainsi 

» abandonnée à la décomposition spontanée, était tout aussi pulvé- 

» rulente qu'auparavant. Délayée avec du sucre et de l'eau et exposée 

» à une douce température , la fermentation ne s'est point établie 

» d'abord ; mais , après plusieurs jours , elle s'est^manifestée assez 

» vivement, et il en est résulté une liqueur vineuse qui a fourni de 

» l'alcool. D'après les principales propriétés que je viens de signaler 

)) dans cette substance , ou si l'on veut dans la pollénine du Tj-pha^ 

» on voit que sa constitution diffère de celle du dattier, en ce c[u'elle 

» est beaucoup moins azotée , et pour ainsi dire imputrescible. 

» Quant à la matière colorante jaune (3') qu'elle retient très- forte- 

» ment, et qui est fixée comme sur un tissu , elle lui est tout-à-fait 

» étrangère , puisque je suis parvenu à l'en djgager. » 

John (i) désigna le premier sous le nom de Pollénine une sub- 
stance décrite avant lui par Bucholz, et qu'il avait trouvée dans le 
pollen du Pinus abies. Cette substance, selon John, est jaune, insi- 
pide , inodore et ne s'altère point à l'air; elle est insoluble dans l'eau, 
l'alcool , l'éther, les huiles grasses et volatiles , et également dans le 



( I ) dtemica l reseavches , t . IV. 
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pétrole ; elle se dissout dans les lessives ulcoliiics , et la dissolution 
est brune ; elle brûle comme le pollen du Ljcopodium clavatum 
et comme le pollen du Pinus, Fourcroy et Youquelin ( i ) décrivirent 
dans le pollen du dattier une substance qui tient le milieu entre le 
^uten et Talbumine. Gotthus (a) désigna cette substance sous Le nom 
d'albumine végétale dans le poUen de la tulipe. M. Braconnot, 
comme on ^ient de le voir, la trouve dans le pollen du Typha avec 
des caractères assez particuliers pour la regarder coauane substance 
nouvelle ; et si Ton confronte son analyse avec celle de ses devan- 
ciers , Ton ne peut manquer de croire son opinion foodée. Cependant 
on voit que M. Braconnot se méfie, à la fin du chapitre, des carac- 
tères qu'il a tracés , et qu'en- définitive toute la différence au*ii signale 
entrecette substance particulière et la pollénine des autres Tégétaux, 
c'est que celle-là est moins aiotée et qu^elle est pour ainsi dire im- 
putrescible. Mais si l'on jette un regard philosophique sur la marche 
que l'on suit dans les analyses végétales , on conviendra qu'en vertu 
de la méthode actuelle , la création de ces substances finirait par 
n'avoir plus de bornes; et l'on s'étonnera sans doute que jusqu'à 
présent les bons esprits se soient laissé entraîner à admettre coounc 
vraies des conséquences d'un principe aussi peu raisonnable. Une 
seule idée, qui leur échappe sans cesse, qu'ils dédaignent ou qu'ils 
redoutent d'évaluer, est pourtant bien propre à renverser tant de 
bizarres échafaudages; c'est que la manipulation altère et modifie 
immensément les propriétés d'une substance organique ; d'où il 
(îst aisé de conclure que; non-seulement telle substance ne sera plus 
la même après qu'avant la manipulation, mais encore que ses ca- 
ractères varieront à l'infini selon les diverses circonstances de l'ana- 
lyse et les divers procédés du manipulateur. Donnons pour exemple 
le gluten en général, en prenant pour type de sa nature chimique, 
les propriétés qu'on a reconnues dans celui qu'on extrait de la fa- 
rine, par la malaxalion sous un lilet d'eau. Cette substance est inso- 
luble dans l'eau et l'alcool, élastique, putrescible, solublc dans l'acide 
acétique et l'ammoniaque ou dans les alcalis caustiques. Cependant 
le {(lulen obtenu par la malaxalion sous l'eau et sans le contact de 



(i ) A un. du Mus. , I, 4'7- 

{'i) Schwcif^f*er's jouî-nal , XI, 281. 
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Pair, n'est pas puti'escible coiunie celuiq u'on à obtenu parla malaxatioM 
à l'air ; celui que l'on malaxe avec les mains est plus putrescible que 
celui qu'on malaxe avec une cuiller en fer (i). Mois imaginez une 
substance que vous serez forcé de dépouiller de ses élcmens so- 
lubies par l'action de certains menstrues énerg;iques, ayant de l'ob- 
tenir sous forme de gluten , n'est-il pas évident que ce gluten aura 
contraeté, sous l'influence de ces menstrues, des propriétés nourelles 
en apparence ? Or dans l'analyse du pollen , si l'on yeut obtenir le 
^'luten à part, et dépouillé des substances soit gommeuses; soit ré- 
sineuses, soit oléagineuses qu'il renferme, il faut, comme l'a fait 
M. Braconnot, le soumettre à l'action des acides, de l'alcool ou des 
alcalis. Mais l'alcool et les acides coagulent le ^uten en lui souti- 
rant de l'eau;, la potasse l'altère au moins en partie, comme elle altère 
tous les tissus. Après l'opération , le gluten se comportera donc ayec 
ces réactifs d'une tout autre manière qu'ayant l'opération, et le 
chimiste prononcera que c'est un gluten d'une nouyelle espèce. 

Quant aux proportions d'azote , on ne les constate en général que 
par les produits ammoniacaux que la distillation fournit, produits 
que l'on ne reconnaît eux-mêmes qu'à l'aide de leur action sur les 
papiers réactifs. Mais comment ne yoit-on pas que ces signes sont 
tout-à-fait illusoires ? Car que le gluten le plus azoté ait été mis en 
contact ayec un acide, ou qu'il s'en soit formé un pendant le cours de 
l'analyse , son ammoniaque ne sera-t^elle pas masquée aux papiers 
réactifs? Le gluten dans la farine dépouillée seulement de ses sub- 
stances solubles à l'aide de l'eau, n'est-il pas identique avec le 
gluten obtenu par la malaxation? et pourtant cette farine reste ai- 
grelette et acide en même temps que le gluten deyient fétide et al- 
calin , ainsi que je l'ai depuis long-temps fait obsenrer dans le tra- 
yail ci-dessùs cité. La putrescibilité peut yarier dans les mêmes 
rapports, puisqu'elle est une conséquence de la propriété précé- 
dente. Ces considérations acquièrent une importance bien plus 
grande, quand, par l'obseryation et la manipulation microscopique, 
on s'est fait une idée du rôle que le gluten joue dans la yégétation. 
Le gluten est un tissu cellulaire élastique, et dont l'élasticité paraît 
tenir non-seulement aux molécules d'eau ayec lesquelles il est as- 
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(i ) P^ojr, ci-dessus , pag. 376. 
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qu'il soit plus facile d'en bien saisir les caractères, nous avOiis 
cru dcYoir en dessiner quelques-unes, qui diffèrent sous quelques 
ktipports, de celles qu'a reproduites le grand ouvrage de M. Cu- 
vier. 

Ce sont : i* une arrière-molaire, probablement la pénultième 
(fig. 1 ), a° une molaire antérieure ( fig. a ), enfin une petite arrière 
molaire (fig. 5), qu'on ne peut pas considérer comme un germe et 
qui, par conséquent, ne doit être rapportée qu'à une petite espèce 
de lophiodon. 

Nous pensons que ces molaires appartiennent à des lophiodons, 
parce qu'indépendamment des caractères tirés de leur nombre et 
de leur disposition à l'égard de l'os maxillaire , la plupart d'entre 
elles ont, comme M. Cuyier l'a indiqué pour ces pachydermes, la 
couronne traversée par des collines ; que le collet est pourvu d'un 
bourrelet très-saillant, et que plusieurs ont encore un talon bien 
prononcé ; en un mot qu'elles offrent tous les caractères de celles 
de lopbiodons qu'on a découverts à Montabusard, près d'Oriéans, 
à Bastberg( Bas-Rhin), etc. 

Quant aux canines, nous nous abstenons d'indiquer les caractères 
de celles que nous possédons , attendu qu'elles se trouvaient toutes 
aux mâchoires ou dans les fragmcns de pierre , d'où l'on a extrait 
les molaires ci-dessus. 

Tous les autres os sont trop mutilés , pour que nous essayions 
ici de i(;s retracer. Nous en possédons cependant un jp'and nombre 
que nous pourrons faire connaître plus tard et qui, dès i\ présent, 
ne nous laissent pas douter*, que la carrière de Nanlerre est le gîte de 
plusieurs grandes espèces de lopJiiodons, et même d'autres espèce- 
plus petites, ce que semblent indiquer la petite arrière -molaire 
(fig. 3) et des ossemens assez grêles, que nous avons rccueillij. 

Toutefois, au milieu de ces nombreuses dépouilles animales, 
que nous avons exhumées de Nanterre, il en est qui sortent du 
groupe des lopbiodons et qui rentrent toul-à-fait dans le domaine 
du gypse, ou de toute autre formation; tels sont: 

1° Une mâchoire inférieure de V Anoplolheriimi Icporinum. 

Ce fait, très-important , lie aux observations récentes de M. Bil- 
laudel celles de M. Regley, qui a découvert, il y a déjà long-temps 
des ossemens de palœotherium, dans la partie supérieure du gré^ 
coquillier marin de Beauchamp. 
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ù une substance oléagineuse , n'est-il pas évident qu'à la fiiTeur de 
révaporation de ce menstrue on pourra obtenir un résidu com- 
posé non-seulement d'buile altérée y mais encore de résine et d'buile 
essentielle dont la présence communiquera à la substance oléagi- 
neuse des caractères 'nouveaux? Or M. Braconnot a constaté la pré- 
sence et la nature de ce suif par Pévaporation de Téther ; en le com* 
primioit ensuite dans du papier gris, il a vu que cette substance y 
laissait des taches huileuses et qu'elle prenait plus de consistance , 
d'où il a conclu que , comme le suif, elle est formée de stéarine et 
d'oléine. On conçoit qu'à l'aide de ces petits essais , un mélange 
d'huile grasse , d'huile essentielle et de résine incolore pourrait of- 
frir les caractères du suif avec sa stéarine et son oléine. Nous revien- 
drons sur la stéarine et l'oléine dans le cours de nos publications de 
chimie microscopique. 

S*" Amidon, — C'est ici l'article le plus curieux et le plus im- 
portant à discuter dans l'analyse de M. Braconnot. Nous sommes 
les premiers à avoir constaté que l'iode colorait l'intérieur des gra- 
nules de pollen du même bleu que les grains de fécule. Ce fait se 
trouve consigné dans les Annales des Sciences haiurelles , Oct. 
i8a5, page lo de notre travail; ibid., nov. i8a5, pag. 4^9 explic. 
des pi., fig. 1 bis; dans le Mémoire sur les tissus organiques §66, 
1827, etc. Mais nous nous sommes bien gardés de penser que cette 
coloration indiquât la présence de l'amidon dans le grain de pollen. 
Nous avons au contraire cité ce phénomène, comme un de ceux 
qui tendent à prouver que la coloration en bleu de la fécule par 
l'iode , est due à une substance étrangère à la fécule , et dont celle- 
ci pourrait se dépouiller sans cesser d'être fécule ( Ann, des se. 
d*obs. tom. II, p. 99, 1839). Examinons les procédés que M. Bra- 
connot a mis en usage pour démontrer que L'amidon existe dans le 
pollen, comme semblait l'indiquer cette coloration. « 12 grammes 
» de pollen récent , dit M. Braconnot, ont été mis en digestion avec 
» de l'eau, à une température de 4» JÀ 45°; il en est résulté une li» 
» queur jaunâtre qui n'était point troublée par i'ébullition, et n'a 
» produit aucune réaction sur le papier teint par le tournesol. Le 
» pollen ayant été ensuite épuisé par l'eau bouillante , ces nouvellea 
» liqueurs n'ont donné aucun indice de la présence de l'amidon. 
» Réunies et évaporées avec toutes les précautions convenables, 
» elles ont laissé 4^ grammes d'un résidu un peu mou , d'un brun 
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mjtilus ii»<T(!u trts-abondnntc , qu'on rencontre des débris de pois- 
sons, (le itîplilcs, etc. 

i" Les premiers et les plus abondons sont des opercules, de^ 
petites mâchoires de poisson , etc. Nous y ayons rencontré l'aiguil- 
lon d'une raie ou d'un poisson du sous-genre des pnstenagues. 

Ce fossile a o^jOg de longueur , o",oo5 de largeur à sa base. En 
un mot il est un diminutif de raigulUon de raie que H. Faujas dr 
Saint-Fond a décrit et fait dessiner (i). 

a" Nous avons trouvé à côté de cet aiguillon , et dans dViutni 
circonstances , deux espèces dififércntes de dents de sauriens. 

Les unes, qui appartiennent sans doute i\ des crocodiles, sont 
coniques , un peu arquées , à peine striées et creuses à leur baso. 
Nous en avons fait dessiner une. (Fîg. 4- ) 

Les autres , très-petites , sont droites , coniques , un peu com- 
primées, striées régulièrement cl longitudînalcmcnt , et creuse»! 
leur base. 

Toutes ces dents m rencontrent assci fréquemment dansoettp 
partie de la couche sablonneuse; elles sont généralement noires, 
les premières sont très-fragiles, et 1rs secondes se fendent faeiie- 
menl en deux. 

On trouve encore, dans la mémo région, des ossemens d'une con- 
texlui-e lout<î particulière , très-friables , qui appartiennent probii- 
blcnKiiil aux repliles (pie nous venons d'indiquer. 

Nous avons recueilli aussi une pal le de ernslacé. 

Les mollusques (jne rcnlrruie celle cou(h(% no sont pa-^ nioiii- 
rcniarquables. Ils sont Irès-nonihreux, et généralement assez bien 
conservés. Les bivalvcîs y sont enlièrcs, et il arrive même d'y ^»»ii 
quelfiucfois une grande espèce (\v Vénus, et des Lucines «încorenr- 
uées (le leurs c(uileurs prijnili\cs, cl avec le ligani(>ut qui réuiii- 
sait leurs valvules, à IVtal \ivant. Plus bas, lonles («es (:oquilIc5 hhk 
agatisées, les bivalves renlernient des concrétions de calcédoine,'' 
pr(;s(jue toutes sont nîcouverUîs d'un félépore. Parmi ces molhi- 
(jues, nous (l(îvons cil(;r des Pdludiiics et de petits P lanovbes i^^V' 
ont la plus grande analogie avec b; Vlanorbis spiralis d(';crit p'î 



(i) AnnaUs du i/usiuni ^ t. XV, |)l . ?/} , fig. i et 2. 
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Draparuaiul (i), que Ton voit dans la partie supérieure, et une 
grandiî espère de Mèlanie^ très-nombreuse dans la partie inférieure. 

Végétaux fosH îles . 

A ce mélan^^e évident de corps marins , d'eau douce et terrestres , 
succède un calcaire à miliolites très-puissant ^ dans la partie supé- 
rieure duq[uel nous avons trouvé, au milieu d'une quantité prodi- 
gieuse d'empreintes de plantes de tout genre, des moules parfaits 
et très-remarquables de grands végétaux monocotylédonés; 

Ce sont des pseudomorphoses xiloîdes ù l'état calcaire. 

On en a trouvé jusqu'à présent quatre grands fragmens , qui ne 
proviennent pas de la même tige. 

Ils sont tous de forme comprimée. 

Nous possédons le plus parfait de ces quatre échantillons ( fîg. A ). 
Il a o",5o de longueur sûr o",a5 de circonférence, et conserve ces 
dimensions, dans toute sa longueur. 

La plus grosse de ces pseudomorphoses est celle que possède 
M. "Walferdîn. Elle a ©"jSS de circonférence à sa base, et est de 
forme un peu conique. 

Cette dernière tige a une de ses extrémités engagée dans la gan- 
gue , immédiatement après la cassure naturelle ; en sorte que nous 
pouvons assurer qiie ces plantes fossiles ont été jusqu'à présent 
trouvées sans racines ni feuilles pétrifiées. 

Bien que ces moules soient presque entièrement formés de milio- 
lites, leur surface, malgré la présence de ces mollusques micro- 
scopiques, offre parfaitement l'insertion des feuilles, représentée 
par une infinité de petits enfonccmens qui doivent , dans l'origine, 
correspondre aux fibres attachantes de la feuille ; de même que dans 
l'état vivant, on remarque des traces semblables sur les tiges d'yucca, 
d'aloës, de dracœna^ etc. , dépourvues de leurs feuilles. 

Mais toute la partie interne de ces moules n'offire pas la moindre 
trace du tissu fibreux, ordinairement pétrifié dans ces sortes de 
pseuddmorphoses, comme dans les palmiers agatisés. 

Les feuilles n'étaient donc par portées par un pétiole distinct, 
comme dans les palmiers , mais bien scssilcs , comme dans les lilia- 



(i) Histoire ffcs Mollusques , p. 45 , pi. i!5, fip: 7. 



•eiIra, tlqtfflW' serai l épargné In ^uppositUm qti'il cxpriuii; iluii* 
la parti» qne ttMs avons eu »oin de souligner, tlar Tiode colnranl 
« rmYclappe uKléiieure (lu gruin de pollen, et en bl«u les 
T d'nbord IcTcri sale, si l'on ob»crv« 
a broie tlnns un mortier d'agate le pollen avco 
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. VêMu ttitoAifae , alors les tégumcos se soudant entre eux par le 
del'ncide, restent au Ibnd, l'ucide nc9C 
colondite, et le bleu que communique 
jaiine des tégomeng. Quant à la ponioB 
Il soin de souligner, c'est ÉTidenunent 
ne conséquence. L'inspection au mi- 
les parois ne sont tapissées par aocuo 
prouverait nulleuiont du reste que it 
pn.i de substiint^c fécnlcntc ; (nr la gubsttmue 



t et par l'i 
t^tmt» que de la substance 
npde n'eit phU dtéré par If 
Ae raHnia que nous arons 
nue eni^oattldo {tlutût qu' 
cnicope eût démontré ijui 
granule d'an^doo ; ec qui n 
poUen ne rcnllBmii 
HliiMe pourrait bi<rn exister si 



veluppe; mais ce qui le prou\ 



c'est que l'ean bouillante ne dissout rien de féculent. M, BraeonDOl 
ajoute que ce bit qu'il suppose serait d'autant plus renuirquahle qu« 
les graini d'Amidon, tel-* que le microscope lei* a fait connaître, ae 
■emblent guère plus petit» qui; ceux du poUeu du Tjjika; c'est 
nne eireurùcaïue de lagénfatl W delà proposition; carlesgniiu 
de ftcnle du petit millet, aTone-Bous dit , n'affectent en diaosÈm 
que i/4oo de millimètTe , et II cet possible d'en trouTer. de {dut pe- 
tits encore; or, le pollen du Tj-plia, ïi noua noua en souTeDDU 
bien , n'est pas inrérieur ù i/5o de milttniétre , comme celui d« 
graminées. M. Bniconnol n'aura sans doute comparé ce pollen 
qu'avec lo fécule de froment. 

C'est encore par le seul effet d'une supposition que M . Braconnai 
a désigné la partie glutineuse { pollénine ) comme appartenant aiai 
enveloppes spermatiqucs du polleri' Ce gluten forme le tissu inli:' 
rieur do grain. L'enveloppe n'est nullement glutincnj<e , et n'est pu 
susceptible desedrerenniamensélnstiques. Mais comment l'analyse 
en grand, pourrait-elle constater celte difTérence ? La partie bu- 
tineuse enveloppe tout ce qu'elle rencontre ; les menstrues confon- 
dent tout avec elle. Au milieu d'un tel cbaos, ordonnez ensuite qiit! 
la lumïtre se fasse. 

Dne.troisiènie supposition termine le mémoire. « Les gniins do 
• p<dl4p,dit H. Braeonnot, placé» dans quelques circonstances pur- 
, éduleut avQc explosion comme de petites bombes , et 
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» lancent avec force un jet de matière liquide, dans lequel on voit 
» une multitude de petits globules s'agiter rapidement en tous sens. 
» N^est-il pas trhs-^probable que ç^s phénomènes ne sont dUs 
» quà la fermentation de la liqueur sucrée contenue dans les 
» grains de pollen? '» Cette explosion a lieu presque immédiatement 
après le contact du pollen et de Peau ; la fermentation n'est pas si vite 
établie , surtout lorsque les organes sont intègres et n'ont pas été 
altérés ; il faut bien que l'eau ait eu le temps de mettre en contact 
toutes les substances nécessaires à la fermentation, et qui aupariï-» 
vaut étaient séparées par des cellules différentes. La feimentation 
n'a pas lieu dans l'ammoniaque et dans l'acide hydroclilorique con- 
centré ; et cependant , ainsi que nous l'avons annoncé dims notre 
analyse du pollen, l'explosion a lieu dans ces deux menstrues. Enfin 
la fermentation se manifeste par un dégagement de bulles de gaz ; 
ces bulles sont infiniment reconnaissables au microscope. Or, dîins 
l'explosion du pollen, il ne s'en dégage pas une seule. Cette explo- 
sion si inexplicable aux yeux du physiologiste comme à ceux du 
chimiste, tient à un simple phénomène mécanique; les cellules glu- 
tineuses de l'intérieur du pollen étant avides d'eau, d'ammonia:|ue 
et d*acîde hydrochlorique , s'en imbibent peu à peu; à mesure 
qu'elles se combinent avec ces menstrues, elles augmentent de vo^ 
lume ; la capacité du tégument externe ne suffit plus pour l'es con- 
tenir , et elles s'élancent au dehors avec plus ou moins de violence , 
selon que leur combinaison est plus ou moins énergique. 

L'examen critique de cette analyse de l'un de nos plus habiles 
chimistes de la province , est un peu étendu. Mais les idées nou-' 
voiles que l'on oppose aux akiciennes , ne peuvent être appréciées qu'à 
l'aide de certains développemens ; si la prolixité fatigue l'attention , 
d'un autre côté le laconisme décourage ou égare l'intelligence ; le 
second défaut est plus grave , nous avons cherché à l'éviter; on nous 
excusera, sans doute, si nous sommes tombé dans le premier. 

RASPAIL. 
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SUR LES OSSEMENS ET LES VEGETAUX FOSSILES DBGOUVEBTS DANS LE 
CALCAIRE MARIN GROSSIER DE LA COMMUNE DE NAMTE&BB ET Dr 
PLATEAU DE PASST (l) ; 

PAR M. Eugène Robert. 



Il y a près de deux ans que je découvris des osscmeos fossiles de 
mammifères terrestres , au milieu du calcaire marin grossier de la 
commune de Nanterre, dans le voisinage des carrières du Loup, si 
bien connues aujourd'hui. 

Plus tard , je fus encore assez heureux pour faire une obser?atioo 
du môme genre , dans le plateau calcaire élevé de Passy. 

J'aurais peut-être dû m'en tenir ù la note que M. Cordieralueà 
l'Académie des Sciences, dans sa séance du 3 août 1829, sur les 
ossemens fossiles de Nanterre; mais l'existence aujourd'hui bien 
avérée de ceux de Passy, dont ce professeur n'a pas fait mention, 
et la découverte nouvelle de plusieurs autres fossiles très-importans, 
provenant dps mêmes localités, m'engagent aujourd'hui, en m'é- 
layanl de l'autcirité de ce savant géologue , à en donner la descrip- 
tion et à faire conuaUrc leurs gisenicns. 

I'' Glie d' ossemens , dans Vwie des carricies dites du Moulin, 
commune de Naniene^ pies de la route de Paris , avparteniiui 
à M, Nézot. (pi. 9.) 

Nous romarquiîiTics pour la promière fois dans cette localité, 
deux gi'nndcs mâchoires inférieures, à moitié engagées dans le cal- 
raire grossier. Mies étaient presque entières, et l'une d'elles montrait 
à découvert, 6 ou 7 molaires, séparées d'une forte canine, par un 
intervalle assez considérable. 



;i) Voy. /Inn. des S\\ (f'0/,9. , t II , p 3^3 . 
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En obscryant ces ossemens si nettement caractérisés, nous ne 
doutâmes pas un instant qu'ils ne dussent appartenir ù des mammi- 
fères terrestres^ et n'ayant pu extraire que la canine et quelques mo- 
laires , car tout le reste tomba en morceaux, qu'il nous fut impos- 
sible de recueillir, nous reconnûmes qu'elles devaient être attribuées 
à des pachydermes. 

Les principaux caractères des dents, communs à plusieurs genres 
de ces animaux, nous donnèrent tl'abord lieu de penser que presque 
tous les ossemens recueillis, appartenaient aux palaeothérium du 
gypse ; miais on yient, d'après une observation plus attentive , d'en 
rapporter le plus grand nombre ù des lophiodons, animaux cepen- 
dant contemporains. 

Ainsi les dcyiits molaires et la c^'uiine, seuls restes des deux mâ- 
choires précitées, que nous avons remises dans le temps à M. Cor- 
dier, appartiendraient à une grande espèce de lophiodons. 

M. le baron Cuvier possède une grande mâchoire inférieure 
complète de l'un de ces animaux, qu'il a reçue tout récemment de 
Nanterre (i). 

M. "Walferd in avait recueilli, de son côté, presque toutes les dents 
d'une mâchoire supérieure , d'une grande espèce de lophiodon. Ces 
dents vues en dessous, sont engagées dans une pierre très-dure, 
qui offre une empreinte de plante monocotylédonée. Par une sin- 
gularité assez remarquable , cette plante occupe la fosse palatine de 
l'animal. 

M. Walferdin, a bien voulu nous communiquer aussi une très- 
forte canine. 

Indépendamment d'une portion antérieure de mâchoire inférieure , 
avec ses quatre premières molaires, nous possédons en outr& beau- 
coup de dents recueillies isolément. 

Elles appartiennent presque toutes à des lophiodons ; mais pour 



(i) En ].! présentante l'AcaJëniie «les Sciences, dans sa séance du 
(j novembrt , à l'occasion dc:> ossemens de palœolhérium trouve's tlan.s Jes 
terrains argileux situe's au-dessous du calcaire grossier, et prësente's par 
M Billaudei , ioge'nieur en chef des ponts- el-chausse'es du dëpartoment 
de la Gironde , qui a donne connaissance de ce fait , poar coufirnier le 
nôtre; M. le baron Cuvier a annoncé que les ossemens trourës j(t.sr{uVi 
présent à TVanlerrc n'appartenaient qu'à des lophiodons. 
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qn*fl Mit )^taâ flMfle i3*«n Hen aiJlir lBi0Mpièfta»:.BM^ 

iPÊfpùtÛidé 'ôelbs qa^â ivpodoitaii Ift |^raAd otfrn^ éef H. Ck- 
ticr. ' ,• ':.■>;■ -.... ■»■ ■ ^■ 

Cè.éont : fvm arriis^motiÉm/^j^^ 
(fig. i),s*Qnemolfdreaiitéfieiire(flî|. ft)9aiilaim0^'^^ 
tûMïp [Ûg. S), qa*QO ne pent)^^ iwi^Mwi^i'iftihiifcii^Mi ik!M» <l 
i|iil) ptr cùoÉbfnBîf ne doit tcw vi^pfi6|plii^ ^*è~Qaé fftfnfféÊffbn 
de io^Ubdon. • ; ^ "'• '^ 

Mpôs pensai» qoe' iM'^^moUrell ri^pirtto^ dès ItiyMftjiÉij 
parce qôlndépeiidiliiflQMit des ci f iét l É^.IIiiê8-<a iMr MrtaMl'iit 
de leur disposition à l*égard de l*oS mÉriUiiie j ^ lèVffe^^^^ilMlto 
elles ont 9 iconune H*. CuTfer l*â lild^né;p«fttr <$as ifîjjpk^ll^UHÉ^/li 
conrâine tnTenée par des eeilifiee;'qiie*le oïdlêt p^tifpmtU'wài 
bourrelet trés-saipanty^^t qoe ptuMans ont éniDOita dni taÉMi H» 
prononcé; en nn mot qu'elles offrent t^ 4i.ç>Pei 

de lopÛodons qa'09 a décbnrerti à ■oiitdnis«ld> ptèe'^dXIkiiini» 
à Bastberg( Bas-Rhin ), etc. 

Qaant aux canines ^^ nons nous abstenons dlndlquer iMeamlèni 
de celles que nous powédons , attendu qn'dtês 'se.tvraTahiit timb 
aux mâchoires on dans les fragmèds de pierre, dPoA l*on n .^v^ 
lesmphdres d-dessusJ ' . .. i... - 

Tous les autres os sont trop mutilés, pour que nous esssijimu 
ici de les retracer. Nous en possédons cependant un grand nombre 
que nous pourrons faire connaître plus tard et qui, dès à présent, 
ne nous laissent pas douter, que la carrière de Nanterre est le gîte de 
plusieurs grandes espèces de lopliiodons , et même d'autres e^èces 
plus petites, ce que semblent indiquer la petite arrière -molaire 
(fig. 3] et des ossemens assez grêles, que nous avons recueillis. 

Toutefois, au milieu de ces nombreuses dépouilles animales, 
que nous ayons exhumées de Nanterre, il en est qui sortent dn 
groupe des lophiodons et qui rentrent tout-à-fait dans le domaine 
du gypse, ou de toute autre formation; tels dont: 

!• Une mâchoire inférieure de V Anoplotherium leporhium. 

Ce fait, très-important , lie aux observations récentes de M. Bil- 
laudel celles de M. Regley, qui a découvert, il y a^déjâ long-temps, 
des ossemens de palœotherium, dans la partie supérieure du grès 
eoquillier marin de Beauchamp. 
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La Aîacîioire donl il s'agît n'offre plus que* la deniitTo , la pùinil- 
lième cl deux antérieures molaires; les autres ayant disparu, en 
laissant cependant des empreintes parfaites. 

Toutes ces molaires ont leurs pointes usées. On doit en conciui'e 
que l'animal auquel elles ont appartenu était adulte. 

Enfin j'ai troûyé cette mâchoire brisée immédiatement après la 
première antérieure molaire. Elle est par conséquent dépourvue de 
ses canines et de ses încîsiYes. 

2° Une dent de crocodilg: elle est conique, à bords tranchans, 
crciuse ù sa base et d'un aSEec^ chatoyant. 

5" Des débris de cbèlomens, qui appartiennent probablement 
à des tryonix ou à des toitues d^eau jdouce , dont les congénères no 
se rencontrent plus qae sous la' ïone torride. 

Le rapprochement de ces divers fossiles ne donnerai t^l pas ùl p<en- 
ser que parmi les ossemens que nous n'avons pu reconnaître , ou 
qui sont encore enfouis dans le calcaire grossier de Nanteri-e, il en 
serait qui appartiendraient au genre pala;otherium et compléte- 
raient ainsi la lacune que laisse encore dans ce terrain le passage 
des anoplotherium aux lophiodon. 

Quoi qu'il en soit, nous ajouterons que ce premier gîte ossifèrc , 
devait receler les dépouilles d'un grand nombre d'animaux , ù en 
juger non-seulement par la multiplicité des débris de tous genres, 
mais surtout par les restes d'une Wn'gtaine de mâchoires que nous 
avons été à même d'obserrer. ' 

Mais au milieu de ce charnier de l'ancien monde, si récemment 
découvert , on n'a point encore été assez heureux pour rencontrer 
un squelette complet , comme dans la formation gypseusc , que l'on 
explore depuis long-temps. I>oit-on conserver l'espoir de retrou- 
ver un pareil fait à Nanterre , quand on y voit les ossemens grou- 
pés, pêle-mêle, et qu'un très-petit nombre d'entre eux seulement 
y sont en connexion évidente? 

Gisement. 

Tous les os fossiles désignés ci-dessus, occupent environ o%2o 
d'épaisseur dans la couche généralement connue sous le nom de 
banc.de roche. Us gisent tantôt dans un calcaire très-tendre, tantôt 
dxms un calcaire inférieur ti'ès-tenace. 

3. 26 
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mj'tilus nuvvÎHi tW;s-abond.inle , qu'on rencontre de» débris de pois- 
son», de reptiles, etc. - 

1" Les premiers et les plus abondons sont des opercuksy des 
petiliîs mâchoires de poisson , etc. Nous y avons rencontré l'aiguil- 
lon d'une raie ou d'un poisson du sous-genre des pastenagues. 

Ce fossile a o",09 de longueur , o",oo5 de largeur à sa base. En 
un mot il est un diminutif de rdguillon de raie que M. Faujas dt 
Saint-Fond a décrit et fait dessiner (i). 

2° Nous avons trouvé à côté de cet aiguillon , et dan» dVnitrci: 
circonstances , deux espèces différentes de dents de sauriens. 

Les unes , qui appartiennent sans doute à des crocodiles , 9on( 
coniques, un peu arcfuées, à peine striées et creuses à leur base. 
Nous en avons fait dessiner une. (Fig. 4* ) 

Les autres, très-petites, sont droites, coniques, un peu com- 
primées, striées régidîèrement et longitudînalcmcnt , et crcusc5;i 
leur base. 

Toutes ces dents se rencontrent assez fréquemment dansoettf 
partie de la couche sablonneuse ; elles sont généralement noire? . 
les premières sont très-fragiles, et les secondes se fendent facile- 
ment en deux. 

On trouve encore, dans la mf;me région, des ossemens d'une con- 
Icxlure toute particulière, très- friables, qui appartiennent proba- 
blement aux reptiles ((ue nous venons d'indiquer. 

iSous îivons recueilli aussi une palle de crnstacé. 

Les mollusques que n'nfcrme celte couche, ne; sont pas moin- 
remarquables. Ils sont très-nombreux, et généralement assez biiii 
conserves. Les bivalves y sont entières, et il arriver même d'y v<n'i 
quelriueibis \mv fçrande espèce <le Vénus, et des Lucines encore fli- 
nées de leurs couleurs primitives, et avec le ligani(>nt qui réuniv 
sait leurs valvules, à l'étal vivant. Plus bas, toutes ces coquilles soni 
agatisées, les bivalves renferment des concrétions de calcédoine, f 
presque toutes sont rcîcouvertes d'un rétépore. Parmi ces molliiv 
ques, nous d(;vons citer des Paludines et de petits Planorbesi\\\ 
ont la plus grande analope avec le PLanorhis .sjjirali's décrit p:ii 



(i) Annules ilii Mnsiuni ^ t. XV, pi 24) ^'8- ' <*t 2. 
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Drapariiaud (1)9 que Ton voit dans la partie supérieure, et une 
{grande espèce de Mèlanie^ très-nombreuse dans la partie inférieure. 

Végétaux fosniles. 

Â ceniélange évident de corps marins , d'eau douce et terrestres , 
succède un calcaire à miliolites très-puissant , dans la partie supé- 
rieure duquel nous ayons trouvé, au milieu d'une quantité prodi- 
gieuse d'empreintes de plantes de tout genre, dès moules parfaits 
et très-remarquables de grands végétaux monocotylédonés; 

Ce sont des pseudomorphoses xîloîdes à l'état calcaire. 

On en a trouvé josqu'à présent quatre grands fragmens, qui ne 
proviennent pas de la même tige. 

Ils sont tous de forme comprimée. 

Nous possédond le plus parfait de ces quatre échantillons ( fîg. Â ]. 
Il a o%5o de longueur sUr o",25 de circonférence, et conserve ces 
dimensions, dans toute sa longueur. . 

La plus grosse de ces pseudomorphoses est celle que possède 
M. Walferdîn. Elle a o",53 de circonférence à sa base, et est de 
forme un peu conique. 

Cette dernière tige a une de ses extrémités engagée dans la gan- 
gue, immédiatement après la cassure naturelle; en sorte que nous 
pouvons assurer qiie ces plantes fossiles ont été jusqu'à présent 
trouvées sans racines ni feuilles, pétrifiées. 

Bien que ces moules soient presque entièrement formés de milio- 
lites, leur surface, malgré la présence de ces mollusques micro- 
scopiques, ofi&'e parfaitement l'insertion des feuilles, représentée 
par une infinité de petits enfoncemens qui doivent , dans l'origine, 
correspondre aux fibres attachantes de la feuille ; de même que dans 
l'état vivant, oti remarque des traces semblables sur les tiges d'yucca, 
d'aloës, de dracœna^ etc. , dépourvues de leurs feuilles. 

Mais toute la partie interne de ces moules n'offre pas la moindre 
trace du tissu fibreux, ordinairement pétrifié dans ces sortes de 
pseuddmorphoses, comme dans les palmiers agatisés. 

Les feuilles n'étaient donc par portées par un pétiole distinct, 
comme dans les palmiers , mais bien scssilcs , comme dans les lilia- 



(i) Histoire des Mollusques , p. ^5 , pi. i3, fij; 7. 
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leur analogie avec les tiges li'yucca , est telle que nous p'héaitum 
pas it leur attribuer uoe origine semblable. 

Nous ferons encore remarquer que ces moules sont posé» hn- 
riiMilaloiiient, et qu'it leuv partie inférieure, se Irouveol ^pliqitéti 
des niiiumuliles. 

On oura enfiu uœ idée plus exacte de rca peeudomorpliuMi 
jtitoldcs, par la représentation pavraite du premier de ces 
tilldns, que je dois â l'amitié de U. Dvcuisoe, qiiin bien Tonli 
sincr lii planche de ce mémoire, 
b Ne pourrwt--on pus , pour expliqu«r U p^'lririculion remcq^iuUc 
de CEA Tégétauï et leur fomie eiutipiiitiât^, tiiipposer qu'ils oatriè 
long-temps le jouet des eaux ; que oea eaux ont ataocé la dcïfruL-- 
tîou de leur {Issu (ibreiuc interne, nsseï teiidi-e, <■) même l'eati 
disparaître poury laisser dépeser desmiliolîtos ; queues vî-fcMai 
i\ nioilic détruits , ont été ensuite entraînés au fond dce eiius 
4jnl été définitiTemciit enreloppéfl par d'énomws (lépûts de i 
quos nuirins qui se seront modeUs sur eux, et qui dans I' 
mollesse oïl ils étaient l'auront facilement comprimé ; que dki 
la partie extérieure de c6e végétaux, d'une plu* gronde tènacil 
le centre, après avoir long-lemps résisté ù la drâtruotiôn, i 
le temp.i de se détruire elle-même dans le calcaire grossvur ? ' 

En effet, ces fossiles jouaient dans leurs nKiules , au milieu d'Me 
pousuëre noirâtre, seul reste de leur aMâenoe orgwilaatloa. 

Enfin , pour compléter la déaigoation de* fossiles de -PasRTS mdi 
devons citer des empreintes de poissons, qu'on rnicontre ^aà^ 
foi» auprès des végétaux fcedles. / 

H. Alex. Brongniart en a &it extrùre dNSlëremeDt nne tn- 
preiute bienconserrée, que nous lui avons indiquétf-ét «{u'il desiiis 
au Muséum. 

m. Hirairerdiii» «vait «ns» (rouvé à Nantcm, iaua. le cakalrsù 
mili(4ites, uq icbtjolite, 4)ui pamt gtre un Sar'oa Spàwrtu daLscé- 
pèdc ; ce poisson était linoral (i). Il « o%%f de loAgoettr, eto*,e& 
de largeur. 



(i) Voir dm* les jtnnalet du Mnsiam, t. Il, la Ictlro Ja M. Barrj 
k M. Fauju de .S«inl-FoDd, iur nn ichtj>olitB aussi tnMvë i NanUne. 
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De Teasemble des faits que nous venons d'exposer , ressortent à 
nos yeux, certains rapports d'identité, qui permettent d'attribuer 
à une cause commune Je gisement ossifère de Nanterre et celui de 

Passy. 

Quoique les ossemens y reposent dans un miUeu de nature diffé- 
rente, quoique l'un soit formé d'une couche solide calcaire, et 
l'autre d'une marne argileuse, le plus grand rapport d'analogie n'en 
existe pas moins entre eux , quand on considère qu'ils sont tous les 
xleux recouverts par un même calcaire, mêlés avec des mollusques 
d'eau marine et d'eau douce , quils offrent l'un et l'autre de nom- 
breuses empreintes de plantes monocotylédonées appartenant géné- 
ralement aux lignites àa calcaire grossier^ et qu'enfin ils reposent 
non loin du calcaire à miliolites , que différentes observations nou- 
velles tendent à ûJre considérer comme un dépôt littoral. 

E. ROBERT. 

t' f"t f"1 ■ ■■'■ - ■■^■■' ' •' ■■*■_.■.■ ...M ■■■■ ^m • : » ■■■■■■■ -■ ■ 

Explication des v|Gvrss 1-^7 de la plaiichb 9. 

Fig. A. Fragment.du tronc foseSad' Yucca de grandeur naturelle, 
trouvé, dans le calcaire de Passy (1 ). 
Fig. 1. Ârriëre-molaîre ; 
Fig. a. Molmre antérieure ; 
Fig. 3. ArrièreTpetite nidaire de Lophiodon, 
Fig. 4- lient de crocodile trouvée dans le calcaire de Passy. 
Fig. 6^. Coupe de la carrière de Nanterre. 
Fig. 7. Coupe de la carrière de Passy. 

j '• • 

(i) Il existe sor l'ëchantillon qui a servi de modèle i la fig. A, un carac- 
tère dont les g^logues n'ont pas fait usage , et qui cependant peut fournir 
des données importantes à la détermination : c'est la disposition en rangées 
obliques et parallèles, des points qui rappellent la direction que suivaient les 
fibres, au sortir de la tige et en entrant dans la feuille. Sous ce rapport , 
les vestiges des empreintes transversales de Tëchantillon fossile ont la plus 
parfaite analogie avec les empreintes des feoiUes des tiges de nos Yucca 
vivans. Les Aloe n'offrent rien de semblable. RASPAIL. 
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DV CI<OBE. 



Les mémoires publiés duns les recueils académiques ne a'ailrc»- ■ 
sent i[u'aus savans, et ils iin parviennent Vufitablcment qu'aiipré» ' 
d'eux. Quels qu'ils soicittj buns tiu mnuvais, leur indueiicu if'M 
jamais Ouisible à lu wnenciï. IiCs uiitciirs jiurii^nt il Icum pairs, wn^ 
jugés par leurs puirs et souv.ent par leurs rivauf i leuas opiuioas iw 
«.'ircuient qu'après aypir subi une épreui(.i^ sévère;, les erreurs <(u'il* ; 
émettent sont arrêtées aupassugo, on ne. uunscrve <|ue tes Diiti 
bonstnlés. Un ouvrage ex-professo , an contraire, exerce une loutv - 
autre influence ; il s'adresse et il parvient S\ Utules Uts cUiSM»; M 
comme il renferme l'ensemble des vèrilÉ^ que les dctancicrs ont 
découvertes sur ce sujet, tes erreurs nouvelles qui se trouveut dis- 
séminées au milieu de tant de railsjncontestables, acquièrent, ^ 
ce voisinage, une importance qui les recommande A rallenlipn dej < 
lecteurs. Car ceux-ci ne pouvant pas Taire Tu part de ce qui appar- 
tient en propre uu\ uult'urs de l'ouvrage, el portés naturellemeiil ;i 
attribuer la découverte dç tous tes faits qu'il tedfeniw, à ceuz^i 
les leur présentent réunis en un seul cwp* , ne se aenteot p« le 
courage de soupçonner que certaines thtones qoWy reucoiyreiit 
soient sujettes ù discussion. L'espjit est paresseux, )es reckerclm 
sont longues, les vérifications diilîciles ; un ouvrage géoéral offre le 
travail tout préparé, il devient bienl6t classique; on l'apprend eo 
débutant dans la carrière de la science « on le consulte quand on; 
a fait quelques pas; et si ses auteurs occupent un rang éleré daû 
la hiérarcbie scientifique , jugei de l'amendant de leur écriti 

Qu'on se rappelle l'époque à laquelle parut la Description géo- 
logique des environs de Paris, les annonces des journaux dont 
elle fut l'objet , les jugemens des auteurs qui se . formaient' à cette 
école, et qu'on compare ce temps ù l'époque actuelle ; on aura devant 
les jeux un contraste dont les réflexi'ns précédentes peuvent sente: 
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rendre raisoii. Dulucy.GueUord, Desmaicst père, etc.y etc. , avaient 
depuis long-temps tellement bien décrit les roches de nos environs, 
que le plus souvent MM. Brongniart et Cuvier n*ont fait qu'en re- 
produire les descriptions textuelles; la détermination des fossiles 
est due presque entièrement à l'obligeance désintéressée de M. De- 
france.; et pourtant le terrain parisien sembla alors être décrit pour 
la première fois. 

Cette masse imposante de faits depuis long-temps observés, servit 
même pour ainsi dire découvert à un principe qui appartient en 
propre à M. Bronghiart, savoir : que la détermination des fossiles doit 
contribuer à caractériser les formations , et À une théorie qui appar- 
tient, en propre à M. Cuvier^ et gui n'est qu'une application de ce 
principe, savoir : que la mer s'était retirée jusqu'à trois ou quatre 
fois du bassin de Paris (i), et que les animaux de la craie étaient 
plus anciens que ceux de l'argile, ceux de l'argUe que ceux du cal- 
caire grossier, ceux du calcaire grossier que ceux du gypse, etc* ; 
que la craie et le calcaire grossier s'étaient déposés dans la mer , 
l'argile et le gypse dans l'eau douce. 

« Il est certain, disait M. Guvier (a), que les quadrupèdes ovi- 
pares paraissent beaucoup plus tôt que les vivipares. Les crocodiles 
de Honfleur et d'Angleterre sont au-dessous de la craie. Les moni- 
tors de Thuringe seraient plus anciens encore , si , comme le pense 
l'école de Wemer, les schistes cuivreux qui les recèlent au milieu 
de tant de sortes de poissons que l'on croit d'eau douce , sont au 
nombre des plus anciens lits du terrain secondaire. Les grands sau- 
riens et les tortue de Maëstricht sont -dans la formation crayeuse 
même , mais ce sont des animaux marins. » 

« Cette première apparition d'ossemens fossiles semble donc déjà 
annoncer qu'il existait des terres sèches et des eaux douces avant la 
formation de la craie ; mais , ni à cette époque , ni pendant que la 
craie s'est formée, ni même long-temps depuis, il ne s'est point 
incruste d'ossemens de mammifères terrestres. 

I 

« Nous commençons à trouver des os de mammifères marins , 
c'est-à-dire , de lamantins et de phoques , dans le calcaire coquiller 



(i) Desvr. e^éol des environs de Paris y nouv. edit. , p. 6ô. 
(?) Ossemcns fossiles, Z)iic. firclimi/iau-e ,.\Sï2, p, itS. 



i< Malgré les redierches les pins suivies , il m'n été impossible de 
découTiir aucune trace distincte de cette classe , avant les terrain 
déposés sur le calcaire fessier; mais aussitôt qu'on est arrivée 
ces terrains, les os d'oaimanx terrestres te montreot en gtaai 
ROnibre. i 

■ Ainsi , corome il est misounable de croire que les coquille» et 
les poisions n'existaient pas à l'époque de la fonnatiua des terraiiu 
primordiaux, l'on doit croire aussi que les quadrupèdes ovipiuvi 
ont commence arec les poissons , et dès les premiers temps qui ont 
produit les terrains secondaires ; mais quo les quadrupède» l«r- 
restres ne sont venus que long-temps après , et lorsque les calcoiiei 
gros.tiers qui rontlenncnt déj^i la plnpart de nos {genres de coquHIft, 
qiioiqu'en espèces différentes des nâtres, eurent été déposés. I) tit 
ù remarquer que ces calcaires grossiers , ceux dont on se sert u Pari) 
pour bâtir, sont les derniers bancs qui annoncent un séjour long 
et irniiquilje de la mer sur nos contînens. Après eux, l'on tronfe bien 
«Dcore dej terrains remplis de coquiUes et autres produits de la 
;^er , mais ce sont des terrains meubles , des sables , des maniM, 
:des grès, des argiles qui indii^nent plutM des transports plu» m 
moins tucmillucux qu'une précipitation Iranqnillu ; et , s'il j i 
queb|iies Imni-s pierreux et réguliers un peu considérables au-dfssns 
ou au-dessous de ces temlns de "tranipoit ^ ils dwinent gènihk- 
ment des marques d'avoir été déposés dam l'eau doii(|;e. » 

( Tons les os conmu dea qnadropédm Tivlpana sont doXf on 
dans des terrains d'eau doooe, ou dans des teiraliu de tran^ert, 
et par conséquent U y a tout lieu de eroim que ees qoM&npédts 
n'ont GommenGé i exister, ou du tBoins & talsaer de lem d^ 
pouiUes dans nos coucbes, que depuis Varatt-dennère retraite de h 
mer, et pendant l'état de dtoees qui a pr^oédé (a dernière Itrap- 

« Mais il y a aussi un or^e dans la dispositton de ces çs entra 
eux, et cet ordre ann(»ioe encore une saccËBsltm tré»-reBiarqnabte 
entre leurs espèces, a 

* D'abord tous les genres inconnus aujourd'hui , les Pakeoihe- 
rium , les Ançpîotherium , etc. , sur le gisement desquels on a des 
notions certaines , appartiennent aux plus anôeos de» terrains dont 
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ii est question ici 9 ù ceux qui reposent immédiatenienl sur le cal^ 
caire grossier. » 

Cette théorie de M. Guyler avait tellement pris faveur dans la 
nouvelle école française , que sans aucun doute nul journal con- 
sacré aux scienoes naturelles 9 n'aurait voulu insérer 9 il y a quel- 
ques années 9 une objection contre elle. Les formations marines et 
d'eau douce étaient tout autant de faits incontestables, et contre 
lesquels il eût été a|i moins ridicule de s'élever. Chaque géologue 
travaillait sur ces données, et l'on cherchait moins à raisonner d'a- 
près les faits nouveaux qu'on observait tous les jours , qu'à conci- 
lier bien ou mal ces faits avec la théorie ; et lorsque la théorie se 
refusait à admettre les iûts nouveaux, on se contentait d'en étendre 
le cadre, et d'en augmenter les compartimens. Aussi les forma- 
tions nouvelles se multipliaient, et se seraient peut-être multipliées 
autant que les espèces des trois règnes* 

Cependant il était évidait que cette théorie ne s'appuyait que 
sur des bases imaginaires. Car, en la r^uisant à ses moindres termes, 
on aurait obtenu le raisonnement suivant : jusqu^à présent on n'a 
point décous^rt de quadrupèdes vivipares fossiles dans le calcaire 
grossier; donc on n*en trouvera jamais ; donc ces quadrupèdes 
n'existaient pas à Vépoque de cette formation. Argument néga- 
tif, analogue à cém par lequel un étranger prétendrait, que, dans la 
rue qu'il habite depuis quelques jours , il n'existe pus un malhonnête 
homme, parce que jusque-là il n'y a rencontré que des honnêtes 
gens. Or l'opinion de M. Cuvier était encore plus hasardée que la 
supposition que nous prêtons à cet étranger. Car ce que nous con- 
naissons en géologie est par rapport à ce qui nous reste encore à 
connaître, comme une tête d'épingle est au globe colossal de la h\^ 
bliothèque royale. Comment prétendre donc que ce qu'on n'a point 
trouvé sur le petit espace que nous foulons aux pieds , et pendant lo 
peu d'années , que dis-je, le peu de jours que nos places et nos oc- 
cupations nous permettent de consacrer à l'étude de nos carrières , 
ne se retrouvera pas dans la suite par les progrès de Texploitition? 
Ainsi à priori la théorie était ÊEiusse , puisqu'elle ne s'appuyait que 
sur un argument négatif. Les £uts n'ont pas tardé à la renverser ; 
les Anoplotherium^ lesPalœotherium^ etc., se sont trouvés les coo-. 
temporains des Céritcs et des Squales. MM. Christol, Tournai, etc., 
ont rencontré l'homme fossile dans les brèches du département du 
Gard avec les animaux perdus et antédiluviens ; la craie ainsi que les 
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lorrains set^ondaires menacent aussi d'être contemporains du calcaire 
j^rossicr (i). Car ces formations se confondent les unes avec les autre? 
par leurs fossiles, de môme que par leur texture niinéralogiquc : 
on les voit passer insensiblement les inférieures vers les supérieures, 
si Ton a soin de les étudier dans certaines localités. Les observations 
que nous venons de rapporter, ne doivent pas T^trc considérées 
comme une critique oiseuse d'une théorie qui croule de toutes parts 
sous le poids des faits, mais comme une leçon que les jeunes géo- 
logues ne peuvent manquer de retenir. Etudions les fossiles avec 
soin ; accompagnons leurs descriptions de l'indication de leur loca- 
lité et de leur gisement; mais n'allons pas tirer de leur étude une 
conséquence prématurée. N'établissons pas l'identité ou la différence 
d'un terrain sur l'identité ou la différence des fossiles; ne devançons 
pas les faits, observons- les. Sans doute les couches inférieures se 
s(»nt déposées ou plutôt se sont formées avant les supérieures; mais 
leurs fossiles ont pu être contemporains^ alors même qu'on ne trouve- 
rait un genre ou un groupe d'espèces que dans l'une d'entre elles. 
Mille ci r('( instances qui se représentent encore de nos jours, ont pu 
opérer ce départ de fossiles entre les diverses stratifications : un 
éboulement, une inondation, des courans venus de loin, le retour 
péri(»dique des saisons , une mortalité, l'époque ordinaire de Tappa- 
rition de certains animaux dans certains parages, sont tout autant de 
ciHîses iialurellcs qui ont pu présider A ces apparitions successives de 
fossiUîs, qui du rcsic ne sont qucMles phénomènes de localité. Ce que 
nous disons ici des fossiles du règne iminial, avec combien plus de 
raison ne jioiivons-nous pas rappliquer aux fossiles végétaux? Ici 
toute théorie estphis que tcnu'îrain;. Car non-seulement elle repose, 
dans son ensend)ie, sin- des bases aussi arbitraires que la preniièiv: 
nwiis en(!ore elle s'appuie sur iU'iS faits dont la détermination n'oiln^ 
rien de certain, et dont la classification est presque toute de conven- 
tion. Cette; empreinte qui est un Fucus pour les uns, est un rameau 
de Conifère pour ceux-ci , ou bien une branche de Phanérogame 
poiir ecîux-là. Ce polypier fossile finit tôt ou tard par devenir une 
racine de ZcUcra oreanica^ etc. Les animaux ont laissé, dîuis lo 
<'ouchcs de la terre, les organes indestructibles qui servent à les dis- 
tinguer : leurs os, leurs dents, leurs coquilles. Les plantes si uui- 



' I j Voy. le Bulletin anal) tique dt; cette livraison, . 
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Ibrmes pav leur port, par leurs inflorescences, par leurs raciuos, 
n'onl laissé aucune do ces fleurs éphémères dans le sein desquelles 
la nature a gravé leurs caractères distinctifs; les fibres de leurs ra- 
meaux se sont altérées ; on ne ! possède presque que le moule de 
leur ccorce. Leur détermination se réduit donc à des conjectures et 
à des jeux d'esprit, dont les géologues français commencent à n'être 
pas ayares, depuis que la nécessité scientifique, qu'on me passe 
cette expression , les a forcés de se circonscrire dans une école , en 
qualité de protégés encore plus qu'en qualité de disciples. Car il ne 
faut pas supposer qne la faiblesse d'un système échappe à tant de 
disciples éclairés (i); mais les ménagemens et même la crainte pro- 
duisent une conriction artificielle, une croyance factice, dont ensuite 
on n'ose plus, dont on ne peut plus se débarrasser. C'est un de ces 
préjugés qui tourmentent encore notre ame, alors même que nous en 
avons dépouillé notre esprit. RASPAIL. 



(i) L'exemple suivant démontre combien Vinflucnce des opinions échap- 
pées a des mattres existe dans toute sa force , même en présence des faits 
les plus propres à renverser leur théorie. 

M. Naudot (toj. Ann» des se. nat,^ déc. 18^9) a trouvé des os do 
Lophiodon, et tôt ou tard , s'il veut continuer ses recherches , il trouvera, 
sans aucun doute , des ossemens à^Anoplotkerium et de Palœotherium , 
dans les couches inférieures du calcaire grossier de la colline des Epar- 
mailles prés Provins. Ces couches reposent sur les sables superposés à 
]*argile plastique; la coupe du terrain, tel que la publie Pauteur, repré- 
sente exactement notre calcaire coquiller avec ses marnes ■ et sa roche , 
puis ses marnes et ensuite ses silex cornés. Mais comme Pauteiir y a ren- 
contré des ossemens de mammifères , ainsi que des coquilles de cyclostomcs 
terrestres, des lymnées, des planorbes, hélices , presqu'en totalité, plus 
tics miliolites qui composent presqu'en entier certaines parties de la roche, 
ces couches , qu'à Paris Fécole de M. Brongniart nommerait couclics 
inférieures de la formation marine , devienutent formation lacustre :i 
Provins^ et M. Naudot, appliquant à sa contrée le système des irruptions 
de la mer que nous devons à M. Cuvier, établit quatre périodes, pendant, 
la seconde desquelles la race des Lophiodon et des crocodiles se serait éteinlu 
pour le continent européen. Nous pensons que la théorie de l'auteur n'a 
été à ses yeux qu'un moyen de se faire pardonner sa découverte par les 
rédacteurs des Annales des sciences naturelles , et qu^au fond du cœur il 
n'y tient pas. M. Billandel a déjà trouvé des ossemens de Palœotherium 
dans l'argile placée au-dessous du calcaire grossier de la Gironde. (Voy. les 
Séiinces de F Académie des sciences , a novembre i?-29.) 
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FOUITES BANONIS, 

NOUTELLB ESPECB DE POLYPIER FOSSILE. 

P. Supra com^xusj infrà cottcavus , oris undidatis, stipiie cur- 

tato irregulnnque. 

Ce poritc, fi^rc de grandeur naturelle (pi. g fig. 8 et g ) , ressemfa^ 
d'une manière frappante ù un agtuic sans feuillets. Sa surfiice su]^ 
ricurc (fig. 8) est unie, ùpart ((iielques accîdens; ses bords arrondifl 
et recroquevillés sont plissés çA et lu. Sa surface concave (fig. g) est 
ornée de stries ((ui rayonnent du pédicule fort court vers la circonfé- 
rence. Ces stries sont représentées grossies A la loupe (fig. la). Elles 
offrent alors des mailles qui ne sont que les interstice» de ^obules 
ovoïdes et soudés bout à bout pour former des séries rayonnfuites. Oo 
Yoit(rig. lo) le polypier dans sa position horitontale, et (fig. 11} 
une coupe médiane de son épaisseur. Sa couleur est d'un jaune pdle^ 
sa substance est calcaire un peu farineuse. 

M. Banon, pharmacien en chef de la niai'ine & Toulon^ nous Vt 
<Mivoyé des Basses-Alpes. 

Ce poritc se rapporte assez bien à la description et à la figure 
que Guellard a publiées d'un polypier qu'il appelle champignon de 
mer (Mém, des sciences cl des arts tom. II p. 366 et tom. IIl 
p. 540, pi. LXXI fig. 7 et 8). La figure 2 tab. 2 d'Helwîng( L/- 
iho^raph. Angcrbur^,) représente un individu plus jeune, qui 
est par rapport au nôtre, ce que le champignon de couche^ tel 
qu'on le niaiigc à Paria , est au moitié champignon parvenu à son 
développement total. La figure 5i n" 1 pi. 11 de Langius et celle*» 
<le Bourgiiet, pi. i fig. 1, 2, 3, 5, appartiennent à d'autres espèces 
cl pcîut-étrc il d'autres genres. Je n'ai trouvé dans Goldfnlss aucune 
ii^ui'o qui oflVe de l'analogie avec; le Poritc, Ihinoiiis. 

UASPAIL. 
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EXPÉRIENCES SUR L'ACTION DE LA MOELLE ÉPINIÈRE 

SUR LA CIRCULATION; 

PAR M. FLOVmBHS. 

1. Chacun connaît Popinion de Legallois , opinion dcTenue si ra- 
pidement célèbre, et qui consiste à placer dans la moelle épinière 
le siège du principe des mouyemens du cœur. 

2. J*ai déjà fait Toir, en i8a5, par des expériences que j*ens 
rhonncur de soumettre au Ju|;ement de T Académie : i"" que la circu- 
lation qui, dans les finimanx adultes, est abolie sur-le-champ, par 
la destruction de la moelle épinière, surrît an contraire un certain 
temps à cette destruction dans les animaux qui Tiennent à peine de 
naître; a" que dans les animaux adultes même, et ïd. Wilson Philip 
a déjà . constaté ce point, là circulation survit à la destruction de 
la moelle épinière, pourvu qu'on' supplée à propos la respiration 
par l'insufflation; 

5*" Ainsi, dans le jeune animal où la respiration est moins néces- 
saire à la circulation, la moelle épinière l'est moins aussi ; et, dans 
l'animal adulte, quand l'insufflation continue la respiration, la cir- 
culation survit à là moelle épinière. 

C'est donc surtout parce qu'elle concourt à la respiration que la 
moelle épini^^ concourt à la circulation. 

4* D'où il suit que , s'il y ayait un animal où la respiration pût se 
passer complètement, du moins pour un certain temps, de la moelle 
épinière, la circulation pourrait s'en passer complètement aussi. 

5. Cet animal est le poisson. J'ai fait voir, par des e^tpériencc» 
précédentes, qu'on peut détruire la moelle épinière tout entière 
dans les poissons , sans détruire la respiration ; attendu que ce n'est 
plus de la moelle épinière, comme dans les autres classes ^ mais de 
la moelle allongée elle-même , et de la moelle allongée seule , que , 
dans ces animaux, les nerfs du mécanisme respiratoire ou des oper- 
cules tirent leur origine. 

6. On peut également détruire la moelle épinière^dans les pois- 
sons , sans détruire la circulation. 

7. J'ni détruit successivement , sur plusieurs carpes et sur plu- 



.sieurs barbeaux , la miK-llf cpiiiii'iv, sans lourber à la iiioelb' al- 
loiiji^ée; dans lou*; ees poissons, la lespiriitioii el la cirrnlalinii oui 
long-*emps survécu à celle deslruelion. Les moiivcmens ihi Ironr 
el lie ses appendices ont seuls disparu, mais la têle et la réjjnon (Ie> 
opercules ont continué à se mouvoir comme à l'ordinaire; et l;i 
circulation sul)sislait encore, même à l'cxlTéniité ihi tronc, pli;-, 
d'une demi-heure après la destruction totale de la moelle épinièrp. 

8. D'un autre côté , j'ai constimihient vu « dans les autres classes, 
la circulation sunivre à la destruction de toutes les parties de i.'i 
moelle épînièrt; auxquelles survit la respiration : ù la destruction 
delà moelle loml)airc, par exemple, dans les oiseaux; à celle dria 
moelle lombaire et de lac^)stale dans les mammifères^ etc. 

9. Ainsi iUwvj l' on peut détruire impunément, pour la circuln- 
lion, tous les ])oiut8 de la moelle épinière qui peuvent l'êti-e impuné- 
ment pour la respiration, et quand la moelle épinière peut l'être 
tout entière p(»iu' c(dle-ci , conmie dans les poissons , elle peut Tcln' 
tout entière aussi pour l'autre : a" la moelle épinière n'a donc sur 
la circulation qu'une action relative et variable, connue sur la re«- 
])iralion; 3" c'est donc surtout pan^e qu'elle influe , cl par les poinl'j 
par lesquels elle; influe sur la respiration, que la moelle épinîèn* 
indue sur la cinrulation ; et 4" eidin, œ'n'esl donc pas en elleqiu- 
réside le principe exclusif de cette circulation. 

10. Mais où réside donc ce principe? On verra dans i:u produiii 
niémoin^ quclUîs sonf b's parties où mes expériences me coudiJi>n( 
.1 le pla(*<;r, cl (piel est le mode selon lequel il s'y répartit (i). 
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MEMOIRE 

SFR LES niELLA, NOVVEATl C.ENRE DE CRl'STACÉS AMPniPf)DK« 

PAR iM. Herccle Straus-Durckheim. 



Les deux ordre> de Crustacés, désignés sous l<;s iioni*^ irisoroui: 



(i) Vov. ^nn. (/es ,sr. trois. . I. II , p. MyG 
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et d'AuPHiPODBs , sont assez peu distincts Fun de l'autre pour qu'on 
ne puisse leur assigner de caractère bien tranché , et il faut néces- 
sairement en rassembler piusievirs , chacun à part n'étant pas assez 
important pour indiquer une différence telle entre les animaux de 
ces deux ordres 9 qu'au moins l'une des principales fonctions soit 
changée , ou bien l'un des appareils essentiels autrement conformé. 
En laissant ies Cjamus parmi les Isopodes , comme l'ont fait les 
zoologistes jusqu'à présent, il serait encore plus difficile de trouver 
des caractères communs k tous les genres de ce même ordre-; mais 
déjà, dans un autre ouvrage (i ), nous avons proposé de séparer 
ces animaux des Isopodes , et de les réunir aux Dichelestian , aux 
Nymphoriy sax Pj-cnogonum^ aux Lerna^a. etc. , pour en former 
un ordre à part sous le nom de Crustacés parasites. 

Dans les Isopodes, aussi-bien que dans les Amphipodes , le corps 
se divise en trois parties : la tête , le tronc et l'abdomen. La tête 
est distincte, mobile, et porte deux ou quatre antennes, deux yeux 
composés sessiles , et la bouche. Le tronc est formé d'une suite de 
segmens simples et mobiles, portant ordinairement chacun une 
paire de pâtes ambulatoires. L'abdomen , composé également d'un 
ou de plusieurs segmens mobiles , est garni de fausses pâtes servant 
à la respiration. Toutes les espèces sont petites. 

Les caractères qui distinguent au contraire ces deux ordres de 
Crustacés ne résident que dans la direction des pâtes, la forme des 
fausses pâtes, la présence ou l'alïsence des palpes mandibulaires, 
ainsi que dans les fornies et la disposition des segmens abdominaux» 
Mais tous ces caractères sont trop peu Ihfluens pour déterminer une 
modification essentielle dans l'économie de ces animaux. 

Dans les Isopodes, les mandibules sont sans palpes; les pâtes 
toutes portées obliquement en avant; l'abdomen dirigé dans le 
même sens que le tronc , et les fausses pâtes réduites à de simples 
lames branchiales imbriquées, à l'exception de celles de la dernière 
paire, qui sont larges, divisées. le plus souvent en deux branches, 
et formant des appendices natatoires analogues i\ ceux qui terminent 
la queue dans lés Décapodes macroures. 

Chez les Amphipodes, les mandibules sont palpifères ; les premières 
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inaDililiules. f,c Les mâchoires de U première paire, f^f CcUcs d» 
la sGCondc. d La lè»re. e,e Ses deux appendices palpiformcs. 

Fig. 5. La nuiDitibuie droite, rue en dessous, o,A,c Son boid 
iucisir. d Son palpe. 

Fig. (}. La mllchoire droite de b premiètc paire , vue en dessous. 
a Son corps. 6 et c Ses appcniMces. 

Fig. j. La mâchoire droite de la seconde poire , vue en dessous. 
a et II Ses deux appendices. 

Fig. 8. La pote de la première paire. 

Fg. g. Celle de lo seconde paire. 

Fi([. 10. Celle de la troisième et de la qualriènie. 

Fig. 1 1 . Les lames membraneuses de lu cinquième , la pale ayant 
la mËme forme que celle des deux poires précédentes. 

Fig. la. Ln pote de la sixième paire; celle de la septième n'ea 
diirère (jue par Tabsence de la lame g. 

Dans ces diverses figures de pâtes, a représente la hanche , b V 
Irochanter, c la cui.sse, J la jambe, e le tarse, /le crochet. ^ la 
lame membraneuse externe, et A k lame interne. 

Fig. I 3. La fausse pote gauche de la première et de la seconde 
paire, a La hanche. b,c Les deux appendices, d Le milieu de IV- 
ceau hifèrieur. 

Fip;. 14. La fausse pnto de la 'r|uâtf1énie paire, a La hanrlv. 
b,r Ses appendired. d Le milieu de l'orceau inférieur. 

Fig. i5. L'apiMireil digestif vu décote. o,i L'œsophage. b,c\^ 
gésier. f,d L'intestin proprement dit. f,e Ligamens laténiui qiû 
fixent l'intestin dans le sixième segment; b,f, g Le foie, ù,/ L'an- 
neau (]ui entoure le cardia, y^fl- Son appendice gauche. 

Fig. i6. Le système nerecux. a,a,b,b Les quatre renOemens du 
cer\eau. <-,<■ Le» nerfs optiqiies primitifs. d,d Les nerfs optiques 
propres { rceil étant coupé horizontalement), d" d' L'œil entier. 
e,e Le collier de l'ccsophage. f,g Les deux premiers ganglions df 
b moelle épiniére confondus en un seul. h,i,k,l,tn Les cinq paires 
,de ganglions suivans du tronc. n,o,p,q Les quatre paires de gaa- 
glioua abdominaux. 1^7 Indiquent tes bords antérieurs des seg- 
niens du tronc. 1' — 4' L<es bords antérieurs de ceux de l'abdomea. 
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SUR LA RESPIRATION DES OISEAUX (i); 

PAH W. ALLEN ET W. HaSLEDIHB PbPTS. 



( Extrait. ) 
Expérience dans Vair atmosphérique, 

« Un pigeon fut placé dans le rase intermédiaire, contenant 6a 
pouces cubes d'air sur un pied de bois d'acajou, s'éle van tau-dessus 
du mercure , entre les deux gazomètres communiquant avec le 
premier récipient. L'un de ces gazomètres était vide, mais com- 
muniquait par des tubes et des robinets, avec le bain de mercure 
et avec le vase intermédiaire; l'autre contenait de l'air pour four- 
nir à la respiration du pigeon. Le baromètre étant à 3o,i3o pouces 
anglais et le thermomètre à 54* F. ( ia,22 cent. ) pendant 69 mi- 
nutes que dura l'opération, on fit passer lentement toutes les 
4 ou 5 minutes^ un volume d'environ 35 pouces cubes, au tra- 
vers du yase dans lequel l'oiseau était renfermé. L'autre gazomètre 
recevait l'air expulsé; la quantité était notée par son registre, et 
une partie était reçue dans une bouteille sur le bain de mercure , 
pour être ensuite examinée. On fournit de cette manière 5a5 pouces 
cubes d'air, auxquels il faut joindre les 62 pouces du récipient; 
ce qui fait un total de 587 pouces cubes dans lesquels le pigeon a 
respiré pendant 69 minutes. Les registres des deux gazomètres 
s'accordaient à une très-légère différence près , ce qui confirmait 
mes premières observations, d'après lesquelles il n'y a pas de 
changement dans le volume de l'air atmosphérique respiré dans 
les circonstances ordinaires. 



(1 ) Ces expériences font suite à celles que les mêmes auteurs onl publiées 
en 1808 et 1809 dans les Traru. philos, sur U respiration de Tiiomme et 
du cochon de Guinëe. Elles viennent de paraître dans les Trans. 
philos, y 1839 , part. II. 
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en deux branches courtes, d\\èès{a.(f)f mais dont l*exteme {a)t^ 
fixe, et Tinterne mobile. 

Laièyre (fig. 4^ ^9^9^) est très-grande, trian^laire , et s'ayiinee 
jusqu'au bout des mâchoires. Elle porte à son extrémité deux p^ 
tits appendices triangulaires foliacés , mobiles ( e^c ) , représentut 
des palpes d'une seule pièce , comme ceux des mâchoires. 

Les sept premiers segmens du corps ibimant le tronc sost, 
comme dans tous les Isopodes et les Âmphipodes, parfâitemeat 
mobiles , et ne diffèrent entre eux que par l'étendue de leur d> 
conférence , mais sont d'ailleurs d'égale longueur d'ayant en ar- 
rière. Les arceaux supérieurs sont seuls cornés , les inférieurs en- 
tièrement membraneux et nullement dbtincts entre les pâtes ; en 
dehors de celles-ci on en aperçoit seulement une petite partie so- 
lide (fig. a, <W)9 fixée en forme d'appendice aux deux extrémité! 
de l'arceau supérieur, et c'est avec ces pièces que s'articulent les 
pâtes. Les arceaux supérieurs augmentent de grandeur depuis le 
premier jusqu'au quatrième, et dimiivpent ensuite graduellement 
jusqu'au dernier, qui est un peu plus petit que l'antérieur, denu- 
nière que le tronc, vu en dessus, présente une forme OTule. La lace 
ventrale du tronc ét&nt membraneuse, est entièrement plane et 
nu; nie un peu concave. 

Les sept paires de pales ambulatoires (fig. 8 — la) sontùpeo 
près srnihlablos, ne (ItiTcniiU que ilniis los proportions des diverse? 
parties doiU cllc'i sont rniii^)OîiiM"i , ainsi que dans la disposition 
qu'ellos aiTiM-tent. Les c|iiatro paires antérieures sont, comme/ious 
l'avons déjà fait lemarquer, diriçjecs en avant, et les trois autre* 
on arriôre ; mais rellc'«i-<i non réflérhi»'s sur le dos comme dans le? 
fiamniarti<. 

(Iliaque pâte e>t composée de six articles successifs, dont le pre- 
mier, Irès-jrrand {a) et allon^'c, forme la hanche, qui se porte ver- 
ticalement en dessous. Elle est fortement comprimée, et Ton aper- 
çoit facilement an trav«*rs des Icjfumens les muscles moteurs du 
second article. 

\.v htichanler [.'>) e>l une pit-.e fort courte et parfaitement mo- 
hile dans ses deux articulations, comme cela est assez ordinaire 
chez tous les ( j'uslaces et les Vrachnides. 

L'arlicle >ni>ant (c'^ . qui oicupe la place de la cuisse, e>t éga- 
lement court, surtout ilans le> deux premièro paire> de pâte?. 
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mais il s'allonge davantage dans les suivantes , et devient même la 
pièce la plus grosse dans le quatrième : nous la considérons en 
conséquence c(Mnme l'analogue de la cuisse, quoiqu'on trouve chez 
les Décapodes macroures réellement deux trochanters à la suite de 
la hanche. 

Le quatrième article (d) , correspondant à la jambe , est dirigé 
dans le même sens que la cuisse, mais il est un peu plus long. Dans 
les deux paires antérieures il forme la pièce la plus forte , tandis 
que dans les autres il est plus grêle et uii peu plus long que la 
cuisse. 

Le tarse (e) n*est composé que d'une seule phalange, ronde, 
mince et allongée, légèrement courbée en dessous, et terminée par 
un crochet uhique , peu arqué (/). 

Â l'origine de chaque pâte , excepté la première et la dernière-, 
sont fixées, à la Esice interne, deux grandes lames membraneuses 
en forme de larges feuilles très-minces, dirigées en dessous et fai- 
sant face en dehors. Une de ces feuilles trouve son analogue dans les 
femelles des divers genres du même ordre-, ainsi que dans celles 
des Isopodes. Les pâtes de la seconde, troisième, quatrième et 
cinquième paire ont chacune deux de ces lames qui s'étendent jus- 
qu'au-delà de la hanche; l'externe {g) est blanchâtre et renflée à son 
bord postérieur; l'interne (h) grêle et mince dans toute son étendue. 
A la cinquième paire (fig. ii), cette dernière feuille est très- 
courte, étroite à son origine, et élargie en palette à son extrémité; 
dans la sixième (fig. la) , elle n'existé pas du tout, et dans la sep- 
tième, les deux lames ont également disparu, mais la pâte elle- 
même ne diffère en rien de celle de la paire précédente. 
'^ r L'abdomen (fig. 7k,Cjf) est, comme dans tous les Amphipodes, 
bejaucoup plus grêle que le tronc , assez fortement comprimé et flé- 
chi en dessous. Il est composé de sept segmens, diminuant de 
grandeur du premier au dernier; l'arceau inférieur de chacun est 
corné et bien distinct, mais fort étroit d'avant en arrière. 

Chaque segment porte dejux fausses pâtes branchiales (fig. i3 et 
i4) 9 formées d'une longue hanche en prisme carré {a) , dirigée en 
dessous , et terminée par deux appendices lancéolés ( b,c ) , ci- 
liés sur leurs bords. Dans les trois paires antérieures (fig. i3) , les 
hanches sont très-grosses, et moins longues qu^ leurs deux bran- 
ches, tandis que dans les quatre . postérieures (fig. i4) eUes sont 
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64 pouc. cnb. d'air atmosphérique dans le récipient intemiédîain; 
qui contenait le pigeon. L'hydrogène était dans la même propor- 
tion que Tazote dans Tair commun. On en introduisît graduelle- 
ment 187 p. c. pendant 26 minutes. A a h. 55' le pigeon fut niîs 
dans le récipient avec de l'air commun; l'humidité cauvrit aussitôt 
les parois du yerre ; à 3 h. 1', 55 p. c. du mélange furent introduits 
lentement dans le Tase ; ù 5 h. 5', 35 p. c. étant introduits de nou- 
Teau, l'oiseau devint inquiet; à 3 h. 10', 35 p. c. introduits en- 
core ; à 3 h. i3' l'oiseau est très-haletant, mais il est soulagé par 
l'introduction de 35 p. c. du mélange; à 3 h. 17% 35 p. c. iV/.; à 
3 h. 18% 12 p. c. id. ; l'oiseau se débat Tiolemment ; à 3 h. 21', 
l'oiseau est mis en liberté %, il ne paraît pas ayoir souffert le moins 
du monde. 

L'azote , après l'expérience , avait augmenté de 35,33; l'oxigènc 
libre ou combiné au carbone n'avait pas varié ; perte de l'hydrogène, 
35,48; il s'était produit 17,62 p. c. d'acide carbonique. Cette 
qiiantitéiest un peu plus considérable que dans l'air atmosphérique. 
D'où l'on doit conclure, 1" que l'air seul est respiré d'une ma- 
nière natun^lle , que la proportion d'azote n'est pas alors altérée, K 
qu'il y a seulement remplacement d'une certaine dose d'oxi gène par 
une égale quantité d'acide carbonique ; 2** que lorsqu'on fournit à la 
respiration une plus grande quantité d'oxigène que celle qui est 
contenue dans Vi\\v atmosphériqnc* , une (îort.'iinc partie de eet oxi- 
gène est alisorhée par le sauf;, et \n\v. éjçale ({uaiitité d'azotr ev 
(léjijaf^ée; 3" enfin cjue (pinnd le ^az est un mélange d'hydro^r/ie. 
d'oxif^ène et d'azote; , l'oxi^à-ne étant dans la nicine proporticii qm- 
dans l'air atmosphérique, il n'y a point de perte d'oxigène, nuûs 
il (lisj)ar.iît une eertaine quantité' d'iiydiogènc (jui <ist reniplatée par 
une égale quanlilé d'azote. Les ois(;aux semblent être plus sensibles 
que les autres animaux au stini niant de l'oxigèiïc. 

Note dï; rédacteur. De ces expériences, il résulte simplement 
i°que dans Vair atmosphérique^ le pigeon n'altère point du tout les 
quantités d'azote et d'oxigène de cet air , mais qu'il se borne à trans- 
former une partie de l'oxigène en acide carbonique, dont la produc- 
tion est de o,52 })Oue(; (tube par minute ; 2** que. si l'on remplace l'azotf 
«lel'air, parmi même volmne iïhydroi^hic ^ ily^i uii<; certaine perte 
de ce gaz, et un gain égal d'azote, mais mdle variation pour l'oxi- 
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raitre comme articiilés. De chaque cote du cardia Tanneau forme 
un canal excréteur excessivement court , qui s'ouvre dans la partie 
la plus voisine de l'intestin. 

Quoique nous ayons eu l'occasion de voir un assez grand nom- 
bre d'individus de l'espèce dont nous donnons ici les détails ana- 
tomiques , nous D'en avons pas rencontré un seul qui ne fût chargé 
d'OBufs ; soit que nous les ayons trouvés dans l'intérieur du corps » 
soit qu'ils fussent placés entre les lames membraneuses qui ad- 
hèrent aux patesy où ces animaux portent leurs œufs après la ponte 
jusqu'à ce qu'ils sdeAt éclos; et nous sommes de là dans l'impossi- 
bilité de donner quelques détaib sur la différence des sexes. H 
n'est toutefois pas probable que ce6 animaux soient hermaphrodi- 
tes , car nous n'avons aperçu aucun organe qui puisse être considéré 
conune sécréteur du sperme. Les ovaâres, dont nous n'avons pu 
voir que des fragmens , ont la forme d'une grappe très-complexe , 
remplissant toute la cavité du corps, et pénétrant jusque dans les 
hanches des pâtes ; mais nous n'avons jamais pu apercevoir l'orifice 
de l'ovidnctus. 

Les ceufe' sont très-petits, parfaitement ronds et d'une couleur 
rouge pâle; 

^ Le système nerveux (fig. 16) est composé, comme dans tous 
les Crustacés à corps multiarëculé, d'un encéphale {a,a,h,b ) situé 
dan? la tête, au-desdus de l'œsophage ^ et d'uûe suite de ganglions 
placés le long de la face ventrale du corps ^ et formant la moelle 
épinière , de laquelle partent tous les nerfs du corps. 

L'encéphale est formé de deux ganglions séparés par un fort 
étranglement, et dont chacun est composé de deux renflemens pla- 
cés au devant l'un de l'autre [a^h^a^h). Des dent antérieurs naissent 
les nerfs optiques (c^c) qui égalent chacun le cerveau en grosseur. 
Ces nerfs sont d'afllenrs très-courts, et s'élargissent bientôt pour 
se diviser en une infinité de petits nerfs simples {d,d) qui se ren- 
dent en divergeant vers leurs cristallins- respectifs, oii chacun fait 
les fonctions du nerf optique propre , à l'instar de ceux des yeux 
des insectes. 

Les nerfs des quatre antennes naissent Au-^Iessotis des mêmes, 
parties' du cerveair. 

Les renflemens postérieurs de l'encéphale se prolongent en arrière 
en deux gros troncs nerveux (tf,e) qui codtourneut l'œsophage 
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dont ils fornienl le collier, et se réunissent ensuite surin première 
paire de ganglions inférieurs {f) placée immédiatement au-dessus 
du cardia , dans l'intérieur de la tête. Cette paire de ganglions four- 
nit des nerfs aux deux pâtes antérieures, et, pur analogie avec ce 
qui se remarque chez les autres animaux articulés , elle doit fournir 
aussi les nerfs des organes de la hanche Inunédiatement en arrière 
de cette première paire se trouve la seconde (g*) 9 qui n'en est sé- 
parée que par un simple étranglement; elle produit les nerfs cru- 
raux (le la deuxième paire de pâtes. 

La troisième paire de ganglions , un peu plus grosse que les deux 
premières, est placée dans le premier segment, près de son bord 
antérieur ; les deux ganglions sont entièrement confondus en une 
seule uiasse , et produisent chacun deux troues neryeux, dont 
raiitôrieur est le nerf crural de la troisième paire de pâtes, et ic 
postérieur, plus faible, se rend dans les muscles du segment cor- 
respondant. 

La (fuatrième j)aire de ganglions , semblable à la troisième 9 mais 
un p<*ii plus grosse, est placée au milieu du troisième segment; U 
cinquième, plus forte encore que la quatrième, est située entre le 
quatrième et le cinquième segment. Enfin la sixième et la septième 
paire, graduellement plus petites, mais toujours semblables aux 
trois précédentes, sont placées au niveau du bord antérieur des 
sixième v\ septième segnieus. Les tordons de la moelle épinîère 
qui iinisseut ces diverses espèces de ganglions sont parfaitement 
i^olr.s l'un (le l'autre. 

La disposition (jue présentent les ganglions de la moelle èpinière 
dans les iJieila n'est relative à aucune des lois de relation du sys- 
tt Jiie nerveux que nous avons indiquées dans nos Considération 
^('ficralcs .sur Panatornie comparée, des animaux articulés^ le> 
rapports dans lesquels se trouvent le corps et la moelle èpinière de 
<es animaux ne nous ayant pas été connus au moment où noUî? 
avons publié cet ouvrage ; mais cette espèce d'exception , que 
semblent offrir les Hiella , rentre toutefois dans le principe général 
duquel découlent ces lois, et se trouve prévue par exclusion dans 
l'énoncé de ces dernières. 

î^n disposition de la moelle èpinière de ces animaux semble, au 

^erçu, se rapporter à la seconde ou à la ([uatrièmc loi, 

des deux conçue en ces termes : Lors^^iu; le tronc csl 
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composé de segmens soit mobiles , soit immobiles , soit même 
soudés, mais toujours distincts dans leur région stemale, tandis 
que V abdomen est formé de segmens bien mobiles, les paires 
de ganglions se répètent dans chaque segment de Vune et de 
Vautre partie , en suivant , pour la grosseur , la proportion des 
organes de la vie animale renfermés dans chaque segment. 
Mais il y est dit que les pièces stemales doiyent être distinctes, ce 
qui n'a pas lieu pour le tronc dans les Hiella. La quatrième loi est 
exprimée comme il suit : Dans les espèces ou le tronc est com- 
posé de segmens entièrement réunis et confondus en un seul, 
sans qu*il soit possible d^ apercevoir aucune trace de suture qui 
distingue les diverses pièces stemales ( alors les pâtes rayonnent 
autour du sternum commun ) , et que V abdomen est également 
formé de segmens entièrement soudés , qu'ils soient d'ailleurs 
encore distincts ou non , on ne trouve dans le tronc qu'une seule 
paire de ganglions fournissant tous les nerfs de cette partie du 
corps. Cette paire de ganglions se trouve placée au centre sulr 
lequel rajronnent les pâtes. Dans cette dernière loi, qui concerne 
plus particulièrement les Arachnides , U est dit , entre parenthèses , 
que les pâtes rayonnent sur un sternum commun , ce qui n'est éga- 
lement pas chez lesliiella; mais on yerra facilement que ces ani- 
maux rentrent , relativement au tronc , dans la condition que nous 
ayons énoncée pour l'abdomen dans la cinquième loi , qui est de la 
teneur suivante : Lorsque le tronc est composé de segmens, soit 
mobiles , soit immobiles , soit soudés , mais distincts dans leurs 
parties stemales , tandis que ceux formant V abdomen sont bien 
mobiles , les ganglions se répètent dans Vune et dans Vautre 
partie , avec cette différence que dans le tronc ils sont toujours 
fort gros , et chu que segment a sa paire propre , tandis que 
dans V abdomen ils sont beaucoup plus petits, souvent moûts 
nombreux que les segmens , et leur situation moins constante : 
ces ganglions étant presque toujours placés en avant de leurs seg- 
mens respectifs. Nous aurions nécessairement dû indiquer encore 
une nouvelle loi qui aurait pu comprendre le système nerveux des 
Hiella, et conçue en ces termes : Toutes les fois que le tronc est 
composé de segmens mobiles , ou immobiles, ou soudés , non 
distincts dans leur partie stemale , et sans que les pâtes rayon- 
nent sur un même point , les ganglions de la moelle épinière s'jr 
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IViîun du brome et de Teau sur le minium. Le hromalt tta^- 
gent dfflagre sur les chariions, comme le salpèlre. Le bromaie 
de poiasAe mélangé arec du soufre, s'eaflamme par le choc ou 
par Taction de l'acide sulfurique. On peut former l'hydrate de 
brome , en faisant passer de la Tapeur de brome daiu «a tabc 
mouillé d'eau. 

Le ùromure de polasse e^i iout'd^aîi analo^e au chlorure de 
potasse; il détruit aussi promptement les couleurs. M. L6wîg, «i 
qui ces observations sont dues, a fait beaucoup d'essais infruc- 
tueux pour obtenir un acide bromeux, moins riche en oxigène que 
racidc bromique. Cependant on peut admettre i'exi»teDce de cet 
acide , comme M. Berzelius a admis Texistence de l'acide chio- 
reiix. Pareilles remarques pour le bromure de chaux. 

Voici comment M. Lôwig extrait le brome des eaux-raéres qui 
le renferment. Il réduit ces eaux à un quart par évaporatioa: 
abandonnées ensuite plusieurs jours ù elles-mêmes, elles dépo- 
sent du chlorure de calcium. Le liquide surnageant, est reprb 
par leiu, puis par Tacide sulfurique qui occasionne un précipité, 
lequel est soumis à la presse. On réunit tous les liquides, qu'on 
é\apore à siccité. Enfin on reprend le résidu final par Teau, et 
cette nouvelle dissolution, traitée par Tacide sulfurique « et le pi" 
roxide de manganèse, laisse dégager l*acîde hydro-bromique. 
( Annal, dvr Pins, und (hcw.^ t. \IV, p. 4^5.) 



Pn' parai inn du hnm7i\ M. Hcrmann qui retire le brome de^? 
4'an\-iiii les d<î la saline île Srhônebeck, soutient une opinion 
contraire à (clle de M. Lnvi^ (voyez l'article précédentl : il pen*f 
que raridc liydrobrnniiijiie ne peut se dégager par l'action de 
Taricle sult'nriqnc «nr les eaux - mères du brome, avant qu'on 
n'y ait ajouté du peroxidc de manganèse « afin de dé{j:ager le cliloiv 
des chlorures qui s'y lenoonlrent; qu'on n'ait séparé par cristalli- 
sation les nouveaux sels ainsi formés, et qu'on ne traite le liquiiif 
surnageant par une nouvelle; dose d'acide sulfurique. En effet 20 li- 
vres d'cau-mère très-concentrée ayant été distillées avec un poiii? 
égal d'acide sulfurique, ont donné i5 livres d'acide hydrochI«>- 
rique , sans brome. Le liquide resté dans la cornue a été sjituré p;» 
le carbonate de nmgnésie. et le sulfate de magnésie ainsi produit' 
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triangulaires^ aUongéen^ horizoniaks (Desm. , Cons, générales 
sur la classé des Crustacés, p. a58 ). Quoique la forme générale 
du corps des Hyperia approche ( d'après la figure de TEncyclo- 
pédie) beaucoup de celle des Hiella^ les caractères, que M. Latreïïle 
lui assigne montfeut suffisamment combien ces deux genres dif- 
fèrent, 
Nous oâractérisons le g^ûre Hiella de la nfianière suivante : 
Têie hémisphérique j quatre antennes courtes en alêne de 
quatre articles ; bouche saillante , composée d^un labre , d^une 
paire de mandibules^ de deux paires de mâchoires et d^une lèvre 
inférieure terminée par deux lobules ; te tronc et t abdomen cha- 
cun de sept segmenè mobiles \ sept paires de pâtes ambula- 
toires j dont quatre dirigées en avant et trois en arrière ; une 
paire de fausses pâtes à chaque segment abdominal. 

H. OEBiemi mihi. 

Cette espèce 9 type du genre^ a été déçouyerte dans FOcéan, 
près delà ftocheUe, par H. d*Orbigny, à qui nous la dédions. Sa 
longueur est de 0,01 5" au plus; sa couleur d'un brun pâle. Ge9 
animaux ont été trouyés dans les oraires d'une espèce de Rhisos- 
tome. 



■^****^*****''' .**«— ^». 



EXPLIGATIOV DB Là PLàVCHlt lO. 

Fig. I. £r#eZfaOr6^ii, de grandeur natorelkt^Tue en dessus. 

Kg. a» La même deux fcw grossie^ rue de côté, a^b La tête. 
€t|C Le tronc, c^ L'abdomea^ è La suilie que fonùeDt les organes 
de la bouche* dhtê qnttfe pâtes antérieures* e Les trois posté- 
rieurs, g Les fausses pâtes» i^ifi^i Les iqppendioes latéraux des seg- 
mens du ttouo. 

Fig« 3. La tête» rue de fkce. a^a Les yeux. 6,d i^s antennes 
supérieures, c^c Les inférieures, d Le kbre. e,e Les mandibules. 
fif Les mâchoires de la première paire, g Les appendices de la 
lèvre. 

Fig. 4- La même, vue en dessous, a Le trou occipital, b^b Les 
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mandibules. c,c Li;s miithoires de la première paire. f,f Celles in 
la seconde, d La li'Tre. e,e Ses deux appendice» palpi forme.". 

Fîg. 5. La nuiDdibule droite, vue en dessous. a,fi,c Son botâ 
incisir. tl SoQ pulpe. 

Fig. 6. La miichoire droite de la preniiëie paire, vue en deseout. 
a Son coqis. i et c Ses oppendices. 

Fig, 7. Lu mâchoire droile de la seconde pnire , vue en dessous, 
a et & Ses deux appendices. 

Fig. 8. La pale de In premiÈre paire. 

Fg. I). Celle de la seconde paire. 

Fig. 10. Celle delà troisième et delà qufllriËmc. 

Fig. 1 1 . Les lames membraneuses de la cinquième , la pote uyanl 
la même forme que celle des deux paires précédentes. 

Fig. 13. La pâte de la sixième paire; celle de la septième o'ot' 
diiTerc que par l'ubsence de Is lame g. 

Dans ces diverses figures de pâtes, a représente In hanche , b le 
trochimler , c la cuisse , d la jambe , c le larse , y le crochet , g %' 
lame membraneuse externe , et A la lame interne. 

Fig. i3. La fausse pâte gauche de la première et de la second* 
paire, a La hanche. 6,c Le» deux appendices, d Le milieu de l'a»- 
cenu in furie ur, 

FîfT. 1^. Ln fausse pnte de la quatrième paire. « La hantbe. 
b,i- Ses appendices, d Le milieu de l'arceau inférieur. 

Fig. i5. L'oppareil digestif tu decAté. a,b L'cesophage. b,ehi 
gésier. c,d L'intestin propreoient dit. e,e Ligameiis Iatérani<Iin 
fixent l'intestin dans le Hziëme segment. b^,g Le foie. b^fVtBr 
neau qui entoure le cardia, y^g' Son appendice gauche. 
' Fig. 16. Le sjBtèine nerrenx. a,a,b,b Les quRtre renflémuns do 
cerveau. c,c Les nerfg optiques ■pc'\aâ/&h.-à,d Les nerfs "optiques 
propres (l'<eil étant- coupé boritontalement ). ^d" L'œil entier. 
e,e Le collier de l'œsophage. f,g Les deux prenders giangliont 4e 
lu moelle Minière confondus en un seul. k,i,k,l,m Les dnq pàiei 
.de ganglions suivaus du tronc. n,o,p,q Les quatre paires de gao- 
glioos abdwnînauz. i — 7 Indiquent les bords antérieurs des seg- 
mens du tronc. 1' — 4' 1^ bords antérieun deeenx de l'abdomen. 
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SUR LA RESPIRATION DES OISEAUX (i); 

PAR W. ALLEN ET W. HaSLEDIHB PbPTS. 



( Extrait. ) 
Expérience dans Pair atmosphérique, 

« Un pigeon fut placé dans le vase intermédiaire, contenant 6a 
pouces cubes d'air sur un pied de bois d'acajou, s'éle van tau-dessus 
du mercure , entre les deux gazomètres communiquant avec le 
premier récipient. L'un de ces gazomètres était vide, mais com- 
muniquait par des tubes et des robinets, avec le bain de mercure 
et avec le vase intermédiaire; l'autre contenait de l'air pour four- 
nir à la respiration du pigeon. Le baromètre étant à 5o,i3o pouces 
anglais et le thermomètre à 54* F. ( ia,22 cent. ) pendant 69 mi- 
nutes que dura l'opération, on fit passer lentement toutes les 
4 ou 5 minutes^ un volume d'environ 35 pouces cubes, au tra- 
vers du vase dans lequel l'oiseau était renfermé. L'autre gazomètre 
recevait l'air expulsé; la quantité était notée par son registre, et 
une partie était reçue dans une bouteille sur le bain de mercure, 
pour être ensuite examinée. On fournit de cette manière 5a5 pouces 
cubes d'air, auxquels «il faut joindre les 6a pouces du récipient ; 
ce qui fait un total de 5Sy pouces cubes dans lesquels le pigeon a 
respiré pendant 69 minutes. Les registres des deux gazomètres 
s'accordaient à une très-légère différence près , ce qui confirmait 
mes premières observations, d'après lesquelles il n'y a pas de 
changement dans le volume de l'air atmosphérique respiré dans 
les circonstances ordinaires. 



(1 ) Ces expériences font suite à celles que les mémesauteurs ont publiées 
en 1808 et 1809 dans les Trans. philos, sur k respiration de Tiionimc et 
du cochon de Guinée. Elles viennent de paraître dans les Trans. 
philos, y 1839 , part. II. 
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64 pouc. cnb. d'air atmosphérique dans le récipient intermédiain; 
qui contenait le pigeon. L'hydrogène était dans la même propor- 
tioD que l'azote dans l'air commun. On en introduisit graduelle- 
ment 187 p. c. pendant 26 minutes. A a h. 55' le pigeon fut mis 
dans le récipient avec de l'air commun; l'humidité couyrit aussitôt 
les parois du verre ; à 3 h. 1', 55 p. c. du mélange furent introduits 
lentement dans le vase; à 5 h. 5% 35 p. c. étant introduits de noa- 
veau, l'oiseau devînt inquiet; i\ 3 h. lo'^ 35 p. c. introduits en- 
core ; à 3 h. i3' l'oiseau est très-haletant, mais il est soulagé par 
l'introduction de 35 p. c. du mélange; à 3 h. 17% 35 p. c. id.; à 
3 h. 18% 12 p. c. 1^. ; l'oiseau se débat Tiolemment ; à 3 h. ai% 
l'oiseau est mis en liberté ;, il ne paraît pas avoir souffert le m»in5 
du monde. 

L'azote , après l'expérience , avait augmenté de 35,23; roxigène 
libre ou combiné nu carbone n'avait pas varié ; perte de rhydrugèiie, 
35,48; il s'était produit 17,6a p. c. d'acide carbonique. Cette 
quantité/est un peu plus considérable que dans l'air atmosphérique. 
D'où l'on doit concrlure, 1° que l'air seul est respiré d'une ma- 
nière naturelle , que la proportion d'azote n'est pas alors altérée, et 
qu'il y a seulement remplacement d'une certaine dose d'oxigèiicpir 
une égale quantité d'acide carbonique ; a** que lorsqu'on fournit à lu 
respiration une plus grande ({uantité d'oxigène que celle qui est 
conteiuic; dans l'air ntmosphéritpu; , nn« cortainc partie de cet oxi- 
gène (îst al)Sorl)('M' par l<i sanjç, vi nncî èfralc; (luaiitité d'azoto est 
d éji;a {;<';(' ; 3" <;nfin cjuc; quand 1(; ^az est un mélange d'hydr()ç:(fne, 
d'oxi{;<;nc vA d'azoti; , l'oxigène étant dans la niénic [)i'(»porti()n qyw 
clans l'air alniosphériquc;, il n'y a point de perte d'oxigène , imi> 
il disparaît une rertaincMpiantitr d'iiydrogène qui est rcniplatée par 
une; égaU; quantité d'azote. Les oiseaux scnd)lent être plus sensibles 
que les autres animaux au stin;ulant de l'oxigène. 

Note dïi rédacteur. De ces expériences, il résulte simplement 
i°(\ui\ dans rair atmosphérique^ le pigeon n'altère point du tout Us 
quantités d'azote et d'oxigène de cet air , mais qu'il se borne à Irans- 
l'ormer une partie de l'oxigène en acide carbonique, dont la produc- 
tion est de 0,52 pouce eubepar minute ; 2* que si l'on remplace Tazolf 
del'air, parmi même \olmne iVhydroi^hic ^ il y a une; certaine perte 
5 gaz, et un gain égal d'azote, mais mdle variation pour l'oxi- 
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gène , qui se conTertit en acide carbonique , donnant 0,68 pouce 
cube par minute ; 5** qu'enfin si l'animal ne reçoit que de Voxigène, 
une partie de ce gaz disparaît et se trouye remplacée par une égale 
quantité d'azote ; dans ce cas , il n'y a que o,3o ou o,55 pouce cube 
d'acide carbonique produit eh une minute. 

Mais si la première expérience dans l'air prouTC que l'animal ne 
prend et ne cède rien A ce fluide, et que le. carbone dont son sang 
paraît être surchargé , est seulement brûlé par l'oxigène de cet air; 
il ne faudrait pas conclure de la seconde expérience dans Voxigtnc 
et dans rhj-drogène, que cet hydrogène est absorbé par le fait de la 
respiration ; et de la troisième expérience dans l'oxigène ^ que ce 
gaz soit absorbé 9 et de l'azote dégagé , par cette même fonction yi- 
taie. Ces conclusions prouyeraient, chez les auteurs du mémoire 
que nous yenons d'analyser , soit ignorance complète des lois phy- 
siques de l'équilibre des fluides, soit oubli de ces principes qu'il esl 
bon de rappeler ici. 

Un gaz renfermé dans une enceinte où se trouyent des corps ah- 
sorbans , comme les liquides et les corps poreux , se partage en deux 
portions : l'une , qui pénètre dans ces corps absorbans , et l'autre 
qui conipose une atmosphère en dehors. Ces deux portions du 
même gaz se font équilibre par leur élasticité , qui est modifiée pour 
la portion absorbée , et mesurable au manomètre pour la portion 
libre. La portion libre empêche la portion absorbée de s'échapper 
des corps absorbans, et la portion absorbée fait obstacle à la portion 
libre qui tend à pénétrer dans ces mêmes corps : de telle manière 
qu'il existe un rapport à peu près inyariable entre les densités de 
ces deux portions de gaz. Si, par exemple, la densité de la portion 
libre est réduite à moitié , celle de la portion absorbée deyra aussi 
être réduite à moitié ; et si Ton enlève toute la portion extérieure ,. 
l'autre fournira de quoi recomposer une atmosphère, dans le rap- 
port mentionné tout à l'heure ; mais si l'espace est illimité , il est 
clair que tout le gaz absorbé repassera à l'état ordinaire de fluide 
élastique.. 

Ce que nous yenons de dire d'un gaz peut se dire de tous, avec cette 
remarque eissentieile que chaque gaz agit pour son compte , comme si 
tous ceux ayec lesquels il se trouye mélangé n'existaient pas , et que 
le rapport constant entre la densité des portions Ubre.et absorbée d'un 
même gaz, peut yai'ier beaucoup d'un gaz à un autre. Ainsi un mé- 
3. 28 



laQ||e dViigèlM et d?aiole^«riVf«liilAft;4l*«ir. par «ttaqpby élnK 
renfermé dans vu yéat dfot le fend elt acoa^è pAr luioMpt absflkv 
bttottelqae IVaai^ dwcni jeoM diKK||ttie4hftateomln»:»!iîé^ 
seul , et k prtaéion de fum ii*egif itenènMntfet Réiasticilè de TMIn. 
nserahinipoisibleyDarenii^Re^deeeiisMer^e roxigèBeeAAis- 
8olutioii dÉÉs Feau, dqqt k ligtee Ée toijli pieÉÉ (. e qa»p«r drfTe- 
lote, qiieli|oe cooqiriaièqoe likl€e|»*tf. >. «û 

Pour anîTer iÉniiilefti|pl*iHrieet qidaeiieooi^^ il fint eMfr- 
prendre que le GQf|M dncf^pott^. ptete teklne eettiderfi» tt pe^ 
les Hqoidet qM rteMmUr ettlpupièli dTefaetêher nne gtmuAe^faam' 
thé de dîflérensgei» afc s u f ptf bi k y» fcr tie-de PeniflMd. ftted»» 
mais qui n^làanil i»! fliQiV Bètt^lliÉii Km l|» de iJtort. A^ k 
corps du p%een odntièBt de Foad^^ iHA l*Miij^ tMw n se ut amrtt 
à l'état gaieiix^ imi» mmtn à^Uak éi iHiiiiiiiilu d ^ tiemlan 
sation. EnAarm àreUËrfèàr' llriUji qM Ydfis ta#ièeraf^ rfiy- 
drogène : Tasote de Haoinud en sor^ parce qiiV B*y amar pcM 
de ce gat à l7ellérieor> eèrhytfrôgène y pfaellîèlli ptey qa*ilii'j 
aura point de cp faaà.Flnt|Mpi^^ l*^Wiyi^ne»lBipi^|Ben 
de IVooto et aipfre de ITijf di egéaei* Bn <é winlÎMwif ■• foi 
que de l'oxigèoe à Fariiimé tih daiÉlM Ircèigis à l'oilM^ 
Tenant cinq foie plus gratidé qtie dahs l'ûr âitBDspMflqae^ la éOt^ 
site du même gax datfS le pigecm detiendift aiûsi daq finis pH» 
grande , et l'animal sera dit idisiHrber de Fongènè ; 11 sera dit aussi 
expirer de l'aiote ^ par la même raison que fàr é eéde mm e ri t. 

Si le pige6n des expériences précédentes^ après oroif été «è* 
serré dans son état de fie, Telltt été ensuite dana son étatdemiifty 
on eût troUTé) non pas les mêmes, résultat» eh quÂtleipout le» 
absorptions et les émissions de gat, mais dei iéimltats dààs lemêflas 
sens. D'où il eût résulté que ce n'est pas la feocdlin respiiùtoiàe qui 
produit ces modifications, mais qu'elles sont les rtsulfata d*un Ût 
physique , malheureusement trop peu canmi mêmedeaphjaicieBS. 
La seule expérience des auteurs de cfs-mémoirë^ qoi sôit eonehnataf 
est celle qu'ils ont faite dans l'air atmosphérique, et qui prouvé qo» 
les oiseaux ne cèdent que du carbone, dans la Mspiralion^ lOBS-dbi 
enlerer, au gâs respiré. Mais que l'on tienne à dîaiiger la comlil»- 
tion du fluide antlEaant, et l'animal qui s'^ trouve plongé srlnm» 
Tera aussi modifié dans h^ nature ou dans les pruportions deifiis 
que son corps- a?aît absorbé, et ced s'entend de toirteslea. perte 
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G*«9t-à-dire que l'oxigène des bases est moitié de Toxigène de 
Tacide ; d'après cela, sa formule sera 5 Ma P * -|- Fc P» -|- 6 Aq. 
Le nom de Huraulite vient de ce que ce minéral a été trouvé dar^ 
la .commune des Bureaux. 

V Hétépozile est en masses lamelleuses, présentant un clivage dans 
trois sens, par lequel on reconnaît que la forme primitive de ce mi- 
néral est un prisme rhomboîdal oblique sous l'angle de loo ù loi 
degrés; sa couleur est gris-verdâtre , légèrement bleuâtre. C'est la 
couleur du centre de la masse ; et il paraît que celle de la surface 
s'altère à l'air et devient d'un beau violet. L'hétépozite non altéré 
raie le verre et non le quari ; mais quand il est altéré , il peut être 
rayé par l'acier. La densité du premier est de 3,5a4 » celle du se- 
cond 3,390. 11 fond au chalumeau , en émail brun foncé. Son ana- 
lyse a donné : 

Acide phosphorique. • . • 0,4177 ayant 6 at. d'oxigènc. 
Protoxide de fer. ..... 0,3489 . . . a- 

Protoxide de manganèse. . 0,1757 ... 1 
Perte au feu (eau*). . . • o,'o44o • • • 1 
Silice o,ooaa. 

. ■ • ' ' 

L'oxigène des bases est encore ici moitié de l'oxigène de l'acide. 
L'hétépozite a donc pour formule a Fe P* -f- Ma P* 4" ^Q* 

L'ancien phosphate analysé par M. Beraelius est formé d'acide 
phosphorique o,3a8o, de protoidde de fer 0,3190, de protoxide 
de manganèse o,3a6o, de phosphate de chaux o,o32o, {^Annales 
de C ht m. et de Physiq, , t. 4* ? ?• 537 )• 

Botanique. 

Esjfèfie prétendue nouvelle de Maïs, — M. Bonafous a cru 
trouver de grandes différences entre nos variétés de maïs et une 
autre espèce venue de Californie, et qu'il a cultivée en iSaS à 
Turin ; il l'a nommée en conséquence Zea hirta , en l'accompa* 
gnant de la phrase suivante : Folîis hirtis et dependentiùus ; spi- 
culis masculis sesAïUùus , diandris triandrisve; cuitheris subau^ 
reis, {Ann, des Se. nat. , tom. XVII, juin 1829. ) Une figure 
coloriée accompagnée de détails anatomiques a été jointe à ce mé- 
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iront jamais pu observer de variations sensibles dans la durée ile« 
oscillations de leurs aiguilles ; d'où ils concluent que les rayons 
violets n'ont point la propriété de développer du magnétisme dan» 
Tarier, et qu'on peut rejeter totalement une découverte qui , pen- 
dant un espace de dix-sept ans, a de temps en temps troublé la 
la science. ( Jhid, p. 3o4. ) 



Action magnéiifjue et électrique des rayons lumineux, M. Bar- 
\ovv\ a trouvé que les aimans que l'on expose pendant quelque 
temps à la lumière solaire, acquièrent plus d'énergie. Ainsi un ai- 
mant naturel armé , qui supportait à peine i livre et 6 onces ro- 
maines ( 1 livre romaine = la onces romaines = 0,692677 livre 
Tninraise ), ayant été t;xposé durant trois heures ù la lumière solaire, 
put porter deux onces de plus, et après a4 l^eurcs le poids pouvait 
être doublé. Un aimant de même force, placé dans l'obscurité etù 
la même température que celle des rayons solaires, n'éprouva point 
d'accroissement sensible dans sa force magnétique. Un autre ai- 
mant qui soutenait 5 livres 5 onces et a deniers ( 1 once = a4 <fe- 
niers) , soutint un poids double après deux jours d'exposition aa 
soleil. 

Pour démontrer l'action électrique de la lumière, M. Barlocfi 
mit doux fils de cuivre en communication, l'un avec les nerf<, 
l'autnî avec les luusctlos d'une grenouille préparée ; ces fils portaient 
à l'une de leurs extrémités sciilemenl, chacun un petit disryne (/<* 
cuivre noirci, et les deux autres extrémités, qui se prolongeaiont 
de part et d'antre de la grenouille, pouvîiient être mises en ccmmii- 
iiicalion. En plaçant l'un des disques dans les rayons violets du 
spectre solaire, et l'autre dans les rayons rouges, puis établissanl 
le contact des autres extrémités des fils, il obtenait des signes tic.^- 
marqués de contrac'tions dans la grenouille ; (contractions qu'il ne 
pouvait reproduire à l'ombre et par une chaleur artificielle [Gioi- 
Il aie Arcodico ^ t. 41 )• 

M. Zanledeschi , dont nous avons déjà annoncé les recherches 
destinées à prouver l'action magnétisante des rayons violets ( An- 
nales^ l. 2, p. 175), a poussé plus loin les obsen'ations de M. lînr- 
locci. Un aimant arliticiel en fer à cheval qui portait i3,5 once?, 
exposé an «soleil pendant 3 heures, put porter 3,5 onces i\i^ plus: H 
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PexpositiOQ ayant été continuée, son énergie s'accrut jusqu'à por* 
ter 3i onces. L'expérience montra ensuite que, tandis que par l'ex- 
position au soleil la force augmente dans les aimans dont la surface 
est oxidée , eUe s'afiaiblit dans ceux qui ne le sont pas ; mais que 
cet afiaiblissement devient insensible lorsc[ue l'aimant est poli au 
point de réfléchir la lumière comme un miroir. 

Une observation plus attentive du phénomène fit connaître ensuite 
qu'un aimant , oxidé ou non , dont le pôle nord est exposé au so- 
leil, acquiert de la force ; si c'est le pôle sud, il en perd. Ces der- 
nières expériences ont été faites en concentrant la lumière au moyen 
d'une lentille. La perte était plus grande que le gain , et ces yaria- 
tions plus sensibles dans les aimans oxidés que dans ceux qui ne le 
sont pas. Dans plus de soixante e:(périence8 de ce genre , l'accrois- 
sement de force fut de i , de a et de 5,75 ondes, tandis que la di- 
minution dans les cas correspondans fut de 3,5, de 5 et de 5,5 
onces. 

Enfin Tauteur 21^ observé plusieurs fois un feil qui l'a fort surpri» : 
c'est que dans les jours où le soleil est légèrement couvert d'un 
voile inégal , lé pôle sud soumis- à la.lumière solaire concentrée , 
manifeste une augmentation d'énergie> tandis que le pôle nord-, 
placé dans les mêmes circonstances, jxianileste une diminution ; 
d'où il semblerait résulter que les rayons lumineux cpii ont traversé 
des couches de videur vésiculaire , acquièrent une polarité inverse 
de celle dont ils jouissaient auparavant {Biblioih. univers. , t. 4^9 

Chimie. 

Combinaisons du brome. Le bromide ou per bromure de .mer- 
cure dissout à chaud Voxide de mercure^ et par le refroidisse- 
ment il se forme de petit» cristaux d'un- jaune citron. La chaleur 
en dégage de i'oxigène, du bromure et du bromide de mercure, 
et il reste de l'oxide de mercure. 

On obtient. aisément. le èromateeile bromide de mercure ^ en 
mettant, en contact de l'oxide de mejrcure, du brome et de l'eau, 
puis séparant les deux composés par l'alcool qui dissout s\ peine 
le bromate. 

Le bromure de plomh , en aiguille^ blanches , s'obtient par 
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raction du brome et de l'eau sur le minium. Le hromaie (Tar" 
gent déflagre sur les charbons, comme le salpêtre. Le bromaie 
de potasse mélangé avec du soufre , s'enflamme par le choc ou 
par iraclîon de l'acide sulfurîque. On peut former l'hydrate de 
brome , en faisant passer de la vapeur de brome daii« uo tube 
mouillé d'eau. 

Le bromure de jwtasse est ioul-k^ai\t anàh^e au chlorure de 
potasse ;'il détruit aussi promptement les couleurs. M. LAwig, à 
qui ces o)>9er?alions sont dues, a fait beaucoup d'essais infruc- 
tueux pour obtenir un acide bromeux, moins riche en oxigëne que 
l'acide bromique. Cependant on peut admettre l'existence de cet 
acide , comme M. Berzelius a admis l'existence de l'acide chlo- 
renx. Pareilles remarques pour le bromure de chaux. 

Voici comment M. Lôwig extrait le brome des eaux-mères qoi 
le renferment. Il réduit ces eaux ù un quart par évaporatioa; 
abandonnées ensuite plusieurs jours à elles-mêmes, elles dépo- 
sent (lu chlorure de calcium. Le liquide surnageant, est repris 
par l'efiu , puis par l'acide sulfurîque qui occasionne un précipité; 
lequel est soumis ù, la presse. On réunit tous les liquides, qu'oo 
évapore à siccilé. Enfin on reprend le résidu final par l'eau, et 
cette nouvelle dissolution, traitée par l'acide sulfurique, etiepc- 
roxide de manganèse, laisse dégager l'acide hydro-bromique. 
( AnnaL der Phys. und ('.hem, , t. XTV, p. 485.) 



Pri'parntion du brome, M. llcrmann qui relire le brome de* 
caux-inôies de la saline de Schonebcck, soutient une opinion 
eoiilraire à celle de M. Lovifç (voyez Tarlicle précédent) ; il pense 
[lie l'af^ide hydrobroinique ne peut se dégager par l'action de 
l'aeide sulfurique sur les eaux - mères du brome , avant qu'on 
n'y ait ajouté du peroxide de manganèse , afin de dégager le chlore 
des «hlorures qui s'y rencontrent; qu'on n'ait séparé par cristalli- 
sation les nouveaux sels ainsi formés, et qu'on ne traite le liquide 
surnageant par une nouvelle dose d'acide sulfurique. En effet 2oli- 
vres d'eau-mère très-eoncentrée ayant été dislrllécs avec un poid> 
égal d'acide sulfurique, ont donné i5 livres d'acide hydrochlo- 
riqnc , sans brome. Le liquide resté dans la cornue a été saturé par 
le carbonate de magnésie, et le sulfate de magnésie ainsi produit» 
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n élc séparé par Yoîe de cristallisalion. L'eau-niérc restante, trai^ 
tée comme précédemment, a donné aussitôt une quantité consi- 
dérable de brome. ( Jbid,, p. 61 3.) 



Action des acides muriatique et sulfurigue sur Vacide hjT'^ 
drocyanique. Parties égales d'acide muriatique et 4'acide hydro- 
cjanique, mélangées ensemble , donnent, au bout de 12 heures 
environ, des cristaux blancs de muriate d'ammoniaque ; ces cris- 
taux sont jaunes quand l'acide muriatique est mis en moins grande 
quantité. M. Kuhiman , à qui cejijte observation est due , trouva 
qu'on a'pbtenait du sulfate d'ammoi^iaque | en pdélaogeant parp 
ties égajef d'acide sulfurique et d'acide bydrocyAQiqujB , que lors- 
qu'on chauffait le iQélange, et qu'il se 4égagiçait alors un gax 
pnflammable, probablement de ^'hydrogène carboné. {Annales 
de Chimie et de Phjrsique, t. XL, p* 44^* } 



Préparation de Péther hj-drfodique. Cet étber, comme toutes- 
les combinaisons de l'iode , pouvant receveur quelque application en 
médecine, M. SémHas propose le procédé suivant pour l'obtenir. 
On introduit dans une petite cornue, par sa tubulure, 4^ S^* d'î<^c[^ 
et 100 gr. d'alcool à 38; on y pro}ette, par petits fragmens et en 
agitant, a,$ ^. de ply)sphore, ce qui £aît une partie de phosphore 
sur seize d'iode. On distine par ébi]dlition jusqu'é la fin : on arrête 
et l'on ajoute a$ à 3o gr. dWoool pour continuer la distillation , et 
cesser lorsqu^on est revenu au même point. De l'^au mêlée aU pro- 
duit distillé en sépare à l'instant l'éther qui va au fond ; on lave 
comme de coutume, «t l'on redistille sur quelques fragmens de 
chlorure de calcium (/^iV/. t. 4^ , p« 1 19). 



Acide carbazotique et acide indigotique. On sait que M. Che- 
vreul, en traitant l'indigo par l'acide nitrique à chaud , avait ob- 
tenu un principe cristalli sable qu'il avait nommé amer d^indigo. 
En traitant l'indigo par 8 ou 10 fois son poids diacide nitrique, 
à une chaleur très-modérée , M. Liebig ayait depuis obtenu des 
cristaux par refroidissement , qu'il avait purifiés par des cristalli- 
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des otin* La grandeur et les proportfons de nwn&Mi^de fUlM 
Pitorrii rèldigoeiit également deri/iwr«ief«poldMB^ dÊd 
des te. é^oht. t. III* p. sSo); et de f Dhito^ aitif uiAnii, te «ri 
humérus éitier de YVnusPiêmnLqaB Pentavr pMeMs^-a oh^B 
depuis le bord interne de la poulie artieriidre» ■ftipyi'^ a MMWit é 
la tèle supérieure; ttndis qne llinMinft imt^flficÊaMmm i/^fn 
depuis o^ jusqu'à i3rt^.{MU^jdm^u' mH^^m^f^.' «iig^ iT jl» 
et janvier iSSo^n* 91). , > ■ 



\ ■ ' 



Sirudure ^Jbmuaicn deTop&xmh^êhMlÊÊfmêOaÊÊmstê^ii^ 
téfopode» peciinibranehet; par É^ MaUDWÊkmr^^^Itm^iim^Ê^ 
lingue ces opercules en ttois ehsses : h» dpeitfntot <udiMjH>fMm 
/!» vah^iformes, ïet pateU^rmeê. Las preoten (4>M*4elL * 
Bkinf ille ) conriennent aux N atioes ; bis seeopda ( dtegejBiih 4 
iameUeux de BL ) conyiennent à certains Mufex^ Fiisns-^ BMcd" 
num undatum^ etc; les troisièmes (oonoentiiqiieè o« nipwinsff 
de Bl. ) sont affectés par le» Paludina* M. Bngte uinft pu eb* 
serrcir sans InconTénient les noms étaUliil Ifi^rès rrâtavi iM 
toujours le ooUier et non la peau du pied, opoumi on Pa At^ fd 
fcMfme et accroît roperoute; c'est 'quelquefois tout !• plNÉMr il 
coUîer^ plus souTcnt si partie postérieure, qui «et l'ôrgaaèdieslli 
production; c'est le bord columellaire'et Textrémiti postérienit de 
Popercule, qui sont en conséquence le point où s'appliquent les 
pièces d'accroissement, de plus en plus grandes; les parties les p/u» 
anciennes sont de plus en plus repoussées en dehors et ensTant, 
d'où résultent l'enroulement spiral des uns et la dispositiGa sqaa^ 
meuse des autres. ( Annal, des se, naL oct. 1 829. ) 



Mâchoire inférieure d' Antracotherium trouvée dans les grh 
tertiaires de la Limagne ; par MM. l'abbé Groizbt et Jokbt 
aîné. — Cette mâchoire se rapproche surtout de celle qu'on Toit 
figurée dans l'ourrage de M. Cuyier (pL LXXX^ ûg. 1, s, 3, 
6979 oss. fos. , t. III ). Elle a été trouvée sur la rÎTe droite ai 
l'Allier 9 entre la commune de Montgie et celle de Noœtte, àtaè 
*^ vès tertiaires qui alternent ayec les calcairos, les marnes et 
Iles de la Limagne. Elle est beaucoup plus complète ifK 
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c*^t-ù-dire que Tacide indigotique contiendrait, pour la même 
quantité d'oxigëne, environ la moitié de Tazote qui se trouve dans 
Pacide carbazotique , et une fois et demie plus de carbone. Mais 
tous ces résultats méritent peu de confiance, malgré l'extrême pré- 
cision que MM. Liebig et Buff, à Timitation de M. Cheyreul, affec- 
tent de mettre dans leurs analyses. Il faudrait bien s'assurer de 
l'existence de ces singuliers acides, avant que de s'occuper de leur 
composition et de leurs prétendus sels. 



Acide pectique et racine de carotte, M. Yàuquelin a trouvé 
que le suc de carotte contient de l'albumine , une matière gitisse 
résineuse , do la mannite, un principe sucré tenant en dissolution 
une matière organique ,- enfin de l'acide maiique et quelques sels 
de potasse et de chaux. Le marc de carotte est formé de fibre vé- 
gétale et d'acide pectique 9 sans compter le phosphate et le car- 
bonate de chaux obtenus par incinération. L'acide pectique , 
chau£fé doucement dans un creuset %Tec un excès de potasse caus- 
tique , se transforme en acide oxalique. Nous reviendrons plus 
tard sur ces recherches dont nous avons voulu seulement signaler 
ici l'existence. ( Annales de Chimie et de Physique^ t. XLI, 
p. 46. ) 



Action de la potasse sur les matières organiques, La transforma- 
tion de l'acide pectique en acide oxalique, par la potasse, ayant 
suggéré à M. Gay-Lussac l'idée . d'essayer semblablement diverses 
matières organiques , voici les résultats auxquels il est parvenu. Le 
coton , la sciure de bois , le sucre , l'amidon , la gomme et le sucre 
de lait , ont été transformés par un excès de potasse caustique , en 
acide oxalique, avec dégagement d'hydrogène. L'acide tartrique se 
convertit en acide oxalique, sans dégagement de gas. Les acides 
citrique et mudque donnent au^ beaucoup d'acide oxalique. On 
en obtient avec l'acide succinique, mai» non avec l'acide benzoîquc. 
L'acétate de potasse et l'huile de colza n'en ont point donné. Parmi 
les substances de nature animale, la soie , l'acide urique , la gélatine 
ont fourni plus ou moins d'acide oxalique. La potasse caustique 
peut être remplacée par la soude caustique , mais non par la chaux, 
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ni m^ine par le carbonalv dn putuaae, L'aulvur reTÏcndn «iir n 
pruilucIJoD ortifkii'lle d'adile uuilii{uet »urlout pour ce qui ci 
cemc: t'iici'le lurlriquc, ( Itiid. , 1. 4> i |>- ^)- 



Stir la nature du pkromel. Cetlc sntwlatu» dccoaverle pv 
H. TiiHaarddaasla bUedelnpIuptutiles animaux, et prindfKilemuu 
doiiN lu bile ilu bœuf, n'est plus, d'apréa l'cxitiiieo qiu! vient d'to 
faire M. Braconnot, qu'un composé acide de plusieurs ^ulmana, 
li^ex cnife ellei par une fiuissanle affinité. Cette esprcïîùoii «M 
évilictilluent dtfitinécil cnuTrirlu méprise du maîtiv, car i" il ortc 
facile ù H. Braconnot, d'extraire , par l'ëtlier, une substance pnw 
(tu picromel de bœuf, laquelle comprimer danii du pnpicr ^« l'cH 
: pnrlHgi-c en ncidc margoriquc et en acide oltique ; a" co ptcniDid 
contenait unoréMne dont l'existence e'«st nuniifrstée à M. Bncnu- 
nol, «oit par l'eau 4a boijtejBoit par un pcn de savon et à'aàAeWt 
tique miKqnela on ajoute ensuite beaucoup d'cuu ; ouiis pour «<■ 
parer cette risine en tninlki-, M. Braconnot n laissé peadnnl ii 
)nurs, dupicromi^ en difcslieu dansTueide sulfuriqiie ccinccn'n!; 
l'acide, en attirant l'hnnmlitè de l'uir, a abandoimé une mm 
rouge «t très-oonsistante , qui , ioïm jusqu'à H fda en ébuUltiiini^ 
l'eau, a Uni par y (iïnner une émidsion; cette inatifer« évaporée, 
purifiée ptir l'alcool et pur la Imrylo, a donné finalement 8,; p- 
de résine sur lo gr, de piuromel employé; 3" saturant par le car- 
botwte de chaux, le liquide acide précédent et celui qui prorcnaJi 
des luroges de la réfiine , et reprenant le précipité par l'alcnol . on 
en a séparé une matière amérc et ua peu douceâtre , qui alapru- 
priété de dissoudre la résine de picromel et de régénérer ce cerps. 
Nuis cette matière amère est nécessairement formée d'un princiff^ 
franchement umer, et d'une niati^ire sucrée; en effist, en la Irw- 
tant par l'alcool mélangé d'elher, nn obtient imc substance ioso- 
luble plus sucrée qu'omère, et une substance soluhle parrsileniifit 
umére. La matière sucrée précipite un peu par l'infusion de gullc, 
ce qui annoncerait la présence d'une matière animale étrangère. — 
En résumé le picromel de boeuf, jadis matiire immédiate, ilui' 
Ktrc considéré comme im savon ou comme une puissante combi- 
naison ; i- d'une résine acide particulière, qui en (^onstime la pk- 
grande partie ; 3° d'ueidc murgariqnc ; 5" d'acide olôiquc ; 4° ^'""^ 
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matière animale; 5° d'une matière très-amère de nature, alcaline; 
6° d'un principe sucré incolore , qui deyient pourpre , violet et bleu 
par l'acide sulfurique; 7° enfin d'une matière colorante yerte {An^ 
fiai, de Chim, et de Phjrsiq,^ t. 4^9 P* ^7* )• 

Note du rédacteur. Les différentes colorations dont parle M. Bra- 
connoty n'ofijrent fdnsrien de particulier, après les recherches pu- 
bliées à ce sujet par M* Raspail ( Annal, j t, i^ p. 7»)» c'est-à- 
dire depuis que tout le monde , à l'exception de M, Braconnot, sait 
qu'un mélange d'huile, de sucre et d'acide sulfurique concentré » 
prend une magnifique telote purpurine, qui s'effiiice peu à peu par 
l'absorption de l'humidité; tandia que l'acide sulfurique, avec ou 
sans huile et sucre, dissout la résine en jaune ou en jaune Terdâtrci 
suivant la couleur propre da cette résine. Suppo#oii9 maintenant 
que le pîcromel contienne des hydrochlorajtes et de l'albumine; 
comme le pîcromel renferme en outre de l'huile et du sucre, on 
voit que par l'addition de l'acide sulfurique concentré, le pîcro- 
mel deviendra d'abord purpurin , parce que cette couleur effacera 
toutes les autres ; que , par l'humidité de l'air , cette couleur s'affaî- 
blissant, la teinte violette apparaîtra comme un mélange convenable 
de purpurin et du bl^u, que l'acide hydrochlorique dégagé par l'acide 
sulfurique imprime^ à FfUbumip^ ; que le purpi^in étant ^paiement 
détruit, Jl^ couleur blmte dominera; que par te progrès de la dis- 
solution de la résine jaune, le mélange deviendra ensuite vert'y et 
qu'enfin 87 parties de réâi;ie sur 1 00 de pîcromel , ayant été com- 
plètement dissoutes dans l'acide sulfurique, la dissolution dpit être 
d'un jaune légèrement verdatre : dég^dations de couleur effecti- 
vemeuit observées par Ifi., Braconnot/ S. 



Noie sur le pollm du Cèdre \ par A}. JMLjlcàiia Pb»s|SP. L'au* 
tcur a eu prindpfttem^ip^t en vu^ de comparer l'analyse du pollen 
du cèdre , avec l'apulyse du dattier par fourcroy el Vauquelin , la 
seule qui soit parvenue a sa x^OfU^aissauce. ( Koyez ci-dcanus j 
png. 589. ) Ces deux derniers auteurs avaient avancé que la sub- 
stance animale qu'ils avaient trouvée dans le pollen du dattier de- 
vait aussi exister dans les autres polleos. M. Macaire Prinsep s'est 
assuré par l'analyse que le pollen du cèdre se compose de 4^,0 de 
carbone , 48,3 d'oxigènc ; et 11,7 d'hydrogène sans un atome d'azote. 
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NM^M^^mtomè têtmêàé itoliw^Mé ^^'la fol 

eèdfeiiei^mènepa»yMitt.tefB^^ 

Cependant la i|iatièM||ifBtJPoiifâN^ 

gnée 80U9 le nom 4e: matière nioÛale^ edtfeleilt' AmiMÊmdm 

lefoHendn cèdfe qoeda^sle ydkaAàdtttltr^enBÉtJBM^pé^^ 

l^hitiaeine et ii0Étkipi& ^^êf^ É^ 

Pacte de l'ei^lMtfbn. ^^eoB, tOBÉneiMW 

s^tgliitkieiito, wo^iijmÉtmnm^^ ■ # àÈm 

pa^. 38(f> jNkridleHaBÉiiièy iS^ïprtr to Mbï«MiàÙ^|Mk'<AM^ 

est qndlqueAils aatoféeé <5if inniliiiltWfiaBrfiiii 'JÉAi jfipujiiiiaii ' 

rammroâaqae |iar M to n eii te i ^ ^ ^-^ *.^ * 

relises 4ion amtées pegfiiit derepftr I fat fa É yw !>: 

acide de;pdt^M) saeiVy ridkieAfMAay^^ 
j5<ine> pto8piîa|B''de duNu;' |>a;M)ri^ oetto^aM^ «UteMffp 
dniikfe idtfte iiiir»iiapl:(gi^to<*. «iiH#Hb»« «ÊtÊèm\.^ 
▼icr^i83o»p/4Sw )■ V . ■ . '^It** ,v-\iM Jk^^ i.*»:. 

OeuxnùUimau^ pkà9pk0M de mMêjfotâ^Ê^^^êt^JiJ^ id» 
^XMundssut qu^ phosphaté de feret deman^ai^; ft#M|m É.'fât 
luau- décriyit deux nouyeaux phosphates de ceffiiMSea, aaxqoefc I 
donna les noms de HurauUte e( de Héiépoàie. H. Bafiéno 7 TiMt 
de déterminer, les formes et la composition de ces noufeauz mi- 
néraux. * • « 

D'après lui , V HurauUte a pour ibnne primilite un primé rhott- 
boîdal oblique dont les angles sont de i|7*"56' ct*6s^5o'. Ces 
cristaux sont très-petits , et les faces latérales en sont cannelées dans 
le sens de la longueur; ils sont jaunes roogeâtres'et transpKïens; 
ils rayent la chaux carbonatée- et sont rayés par l*àder ; leur den- 
sité est de 3,370; ils sont très-fusibles 'en un^boMoà noiry d'an 
aspect métallique. L'hnraulke forme de petiteêTelnes 'flans les gf«- 
nîtes des enyirons de Limoges ; l'analyse a donné pour sacon^poeitiov. 

Acide phosphoriqiie. . . o,58oo ayant «8. at d'oxifène* 

Protoxide de fer o.iiio . . . 1 ' 

Protoxide de manganèse. o,5385 ... 3, 
Eau. ........... 0,1800 . .' . 6; . 



(445) 

G*e9t-à-dire que l'oxîgène des bases est moitié de Toxigène de 
l'acide ; d'après eelo, sa formule sera 3 Ma P * -(- Fc P* -}- 6 Aq. 
Le nom de Huraulitc vient de ce que ce minéral a été trouvé dai> 
la, commune des Bureaux. 

ij Hétépoziie est en masses lamelleuses, présentant un clivage dans 
trois sens, par lequel on reconnaît que lalbrme primitive de ce mi- 
néral est un prisme rhomboîdal oblique sous l'angle de loo à loi 
degrés; sa couleur est gris-verdâtre , légèrement bleuâtre. C'est la 
couleur du centre de la masse ; et il paraît que celle de la surface 
s'altère à l'air et devient d'un beau violet. L'hétépozite non altéré 
raie le verre et non le quari ; mais quand il est altéré , il peut être 
rayé par l'acier. La densité du premier est de 3,5 a4; celle du se- 
cond 3,390. 11 fond au chalumeau , en émail brun foncé. Son ana- 
lyse a donné : 

Acide phosphorique. . . . 0,4^77 &y&Qt ^ ^^* d'oxigène. 

Protoxide de fer 0,3489 ... a 

Protoxide de manganèse. . 0,1767 . . . i 
Perte au feu (eau). . . . o,'o44o ... 1 
Silice 0,0022. 

L'oxigène des bases est encore ici moitié de l'oxigène de l'acide. 
L'hétépozite a donc pour formule a Fe P* -f- Ma P* -f- Aq. 

L'ancien phosphate analysé par M. Berzelius est formé d'acide 
phosphorique o,3a8o, de protoJdde de fer 0,3190, de protoxide 
de manganèse 0,3260, de phosphate de chaux o,o320, {^Annales 
de Chim. et de Physiq, , t. 4* > ?• 337 )• 

Botanique. 

Esjthçe prétendue nouvelle de Maïs. — M. Bonafous a cru 
trouver de grandes différences entre nos variétés de maïs et une 
autre espèce venue de Californie, et qu'il a cultivée en 1828 à 
Turin ; il l'a nommée en conséquence Zea hirta , en l'accompa- 
gnant de la phrase suivante : Foliis hirtis et dependentibus ; spi^ 
cuits masculis sesAilibus , diandris triandrisve ; a/itheris subau^ 
rets. [j4nn. des Se. nat. , tom. XVII, juin 1829. ) Une figure 
coloriée accompagnée de détails anatomiques a été jointe à ce mé- 
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moire. Maîft cette réunion de moyens se tourne contre cette espèce, 
et nchèTe de nous prouTcr que M. Bonafous est dans rerrenr. Les 
analyses des organes femelles sont controuYées ; l'auteur les aura 
dessinées ù peu près d'idée. Les poils qui recouvrent les gaines, les 
spathes , tout raides qulls peuvent être , se manifestent souvent sur 
certaines variétés de nos maïs cultivés ; et du reste on sait que le 
changement de localité ou de climat fait naître souvent des poils 
sur la plante la plus lisse. Les feuilles pendent sur nos mais tout 
aussi bien que sur le maïs hirta. L'insertion inunédiate des épîlleCs 
mâles sur le rachis ou l'axe de la panicule , si , comme tout l'an- 
nonce 9 l'auteur entend par là un rameau simple , se représente sur 
un grand nombre d'individus. Il faut en dire autant des locustes 
mâles qui ne seraient pas écartées, comme dans l'espèce ordinaire, 
et qui seraient sessiles , « tandis que , dit l'auteur , dans l'espèce 
ordinaire , l'un des deux ( l'auteur ajoute , ou trois , c'est une e^ 
reur) de chaque groupe est porté sur un pédioelle »; car ce pcdi- 
celle varie en longueur et semble quelquefois disparaître. L'auteur 
a observé des fleurs ne renfermant que deux étantes au lieu de 
trois. Il est probable, et la figure achève de le prouver, que l'au- 
teur n'aura examiné ces fleurs que lorsque les étamines sont pen- 
dantes de la fleur, époque i\ laquelle lagîtation de l'air ou tout 
autre accident fait tomber une ou deux anthères. La couleur des 
anthères, d'un jaune doré, est un caractère momentané. La graine, 
d'un blanc nacré jaunâtre , et un peu allongée et translucide , n'oflre 
en cela aucun caractère qu'on ne retrouve d'une manière pJus ou 
moins variable sur les nombreuses variations de nos maïs. R. 

ZO0LO€IE. 

Macroscelides , nouveau f^enre de mammifères insectivores. 
— Les auteurs s'étaient accordés i\ ne voir qu'une caricature grr.s- 
sière d'une musaraigne du Cap , dans le Sorex araneus mctximiis 
capensis figuré par Petîver ( Oper. Ili.st, nal, spect.). MM. Smith 
cl Isid. Geoffroy Saint-Hilnire , ont décrit chacun de leur côté un 
animal qui vient d'être trouvé au Cap par M. Jules Verreaux, et 
qui se rapporte exactement i\ la figure de Petiver. M. Smith l'a 
surnommé Macroscelides. nom qui rappelle rextrême développa* 
nient des membres postérieurs. Ce caractère, tout nouveau daiisl 
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srrophuleuses ; par M'. Godiea. — L'auteur étend dans une pînte 
d'eau un ^os de solution de chlorure d'oxide de sodium de La- 
barraque, qui contient par litre enyiron 4 onces de soude pure 
combinée ayec onze à douze litres de chlore gazeux. Il fait prendre 
la première quantité chaque jour à ses malades sans incouYénient. 
Il cite à l'appui de ce traitement cinq cas qui attestent les puissants 
effets de ce médicament contre les maladies scrophuleuses. {Joum. 
génér. de méd, tom. CIX, p. ao5, nor. 1829.) 



Suljfates de cuivre ei de zinc introduits dans la panification^ — 
L'Académie royale de Médecine a eu dernièrement à répondre ù 
une question ministérielle relative à l'emploi que les boulangers de 
certaines contrées viennent de faire du sulfate de cuivre , pour faire 
lever les farines, lesquelles, depuis la cherté des grains, ils prenaient 
soin de mélanger avec la fécule de pois verts, de fève, etc. Le conseil 
de salubrité de la ville de Paris, qui arrive toujours le dernier dans les 
circonstances urgentes, s'occupe aussi du même sujet; mais il ne 
paraît pas que ses recherches aient éclairé l'autorité sur l'abus que 
les boulangers de la capitale ont pu faire de ce sel de cuivre. Pour 
reconnaître la présence du cuivre dans le pain , il faut incinérer , 
traiter par l'acide nitrique , et précipiter par l'ammoniaque qui co- 
lore le cuivre en bleu ; le cyanure double de fer et de potassium le 
colore en brun. 



ACADÉMIE DES SCIENCES DE PARIS. 

Séance du 21 Décembre 182g. — M. Pelletier annonce qu'il a 
fabriqué en grand du sulfate et du carbonate de magnésie avec les 
calcaires magnésiens de France. 

On Kt un mémoire de Al . Darcet fils , sur la propriété qu'ont les 
chlorures de préserver de la peste. 

M. de Boisbertrand fait part à l'Académie d'un procédé qu'on 
lui a proposé poiu* rendre impossible la fabrication de faux billets 
de banque. 



t' 



M. PoiiMo fUt un nwoit trto^fawûiktoi0«r .les iÊmmJmia^ 
nmt ê i hmrim fimcîimmm éUip^ieamm dn'll^. l É r tW , '. 

H. Cbevredl Mt on nppert trte-Aivoiplibliv. 
M. Sémlbi donoenuuat Im eoïkipopét delMk Jtt. 

M. Dmftril fut w nppon .flmnbteiMr lÏpMtiiiipfih y^mt 

a8 Décembm. ~ M. SAmlhi ait Moéè ■imliwiiA.» «BOlta 
dediimiA» • * . 

M. Durand «diene im mémobe for h lirién^^ 



phale y dans le d^^tttemmt des Pyiéoèet. . . 

M. Cordier Ut on mémoire de H. miéA''-ih''9éaM; iàt k 
d^urerte de j^éMùn oMémens |bii^.^^ eÉf^ * 
iPauian. ( Yoy. î^midl , b. 449. ) * * ^ -^ ■ " '^" 

M. Héfon de Tfflefesse prtMote un faMMM fÛiilîîc^-^^ 
.eor les ioondafloiu de iSaS. . ' ;*' 

M. Geofflroy Salnt-HÔâire tUt un rViipiM ftfteifcle W kirn 
de M. Bourdon /intitulé : ûlàreB kCmlOB^hLfhj^^ . 

M. Dupin lit la deudème partie deminlÎÉidfre {tiêbijmr 
la Tente des céréàlîBS.' ' • . 

4 Janvier i83d.— H. Girard prêridenk elll. AmlÉ^ ttefvf 
sident. / ■- 

M. Guérin présente le dessin d'une poule sans os maxillaires. 

M. Thénard fait un rapport sur le procédé de M. Cher aller pour 
nettoyer les murs par l'acide muriatique. Le rapporteur craint çue 
cette opération ne fasse noircir plus yite les pierres. Le même fait 
un rapport défàyorable sur le degré de cuisson du plâtre, proposé 
par M. Pajen. 

M. Gauchy fait un rapport fayorable sur un mémoire de fea 
M. Yoisard, relatif à l'analyse mathématique. 

M. Adolphe Brongniart communique des observations faites par 
lui, sur le développement du charbon dans les graminées, et sur ^ 
les modifications qu'il apporte dans les parties de ces plantes qni 
en sont attaquées. L'auteur anÎTe à cette oonclunon que le char- 
bon est un champignon parasite , et non le résultat de la décompo- 
sition des organes de la plante. 

1 1 Janvier. ^-^M. Herpîn annonce que les murs que Ton a net- 
toyés par l'acide muriatique , attirent rhumidîté ; il propose à*} 
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substituer Tacide suifurique qiU n'aurait pas le même inconyéiiient^ 
tout en rendîAit les pierres plus blanches. 

M. Mathieu lit une lettre de M. d'Aubuisson sur les froids qu'on 
a ressentis au midi de la France , du ^ décembre au 3 janvier, et 
dont le maximum serait de iS^^i au-dessous de léro; tandis qu'à 
Paris ce maximum n'a été que de i4%S* 

M. Payen Tient de nouveau soutenir son opinkm sur la cuisson 
du plâtre. Il fera de nouvelles expériences à ce sujet. 

M. F. Guvier rend un compte fevorable du procédé de M. Mo- 
lard pour écrire et lire dans l'obscurité , et servir à l'instruction des 
aveugles. 

M. Dupin lit la troisième partie de son mémoire , intitulée : vi- 
cissitudes opérées dans la valeur des bobsobs et dans les revenus 
qu'elles ont procurés , depuis 1818. 

18 Janvier. — M« Despretz annonce que le nickel, le cobalt, le 
zinc et Tétain possèdent, conune le fer, la propriété de décom- 
poser soit l'eau , soit Tacide carbonique , à la température rouge, en 
enlevant à l'eau son oxigène , el réduisant l'acide à l'état d'oxide 
de carbone ; et qu'à la même température , ces métaux sont réduits 
par l'hydrogène et par l'oxide de carbone. H prépare l'acide acé- 
tique cristallisable en chaufi&mt l'acétate de plomb avec l'acide sui- 
furique concentré , et prépare un sulfure de zinc , très-ressemblant 
au sulfure naturel, en chauffant fortement un mélange de soufre et 
d'oxide de zinc. 

M. Chevalier ne pense pas que le nettoiement des murs par l'a- 
cide muriatique rende ces niurs hygrométriques; il rejette l'em- 
ploi de l'acide suifurique proposé par M. Herpih. 

M. Mathieu £Edt un rapport favorable sur un mémoire de 
M. d'Aussy, ayant pour objet la détermination des positions du 
Caire, d'Alexandrie et de quelques pmnts de la Méditerranée, fon- 
dée sur les observations que Nouet fit pendant la campagne d'E- 
gypte , et en se servant des tables astronomiques les plus modernes. 

M. Dutrochet lit un mémoire relatif au mouvement circulaire 
qu'on observe danis l'eau renfermée dans des tubes inégalement ex- 
posés à l'action de la chaleur et de la lumière. (Yoy. Annales^ t. 5, 
p. 3o4. ) 

M. Julia-Fontenelle présente un mémoire sur la conservation des 
grams et la formation des silos. 



It DamM flB odKâSc un sur la présence dti pus dans les yah- 
seanx Ijmphatiqam de t'utérus vt dans les ganglions préloDibnire^, 
& I» MitBj da trab. MOouchemens. 

if, 35i^Aiyicr>-^ll. Beequerel annonce qu'il a produit des cris tnui 
<k «HiA* f ds MriianiLte de potasse , de carbonate <le plontb , de . 
snlbte de olunix, de suirute de baryte , semblables â cetu que l'on 
|fmiT*>dHU^ Mbffe ; il a de plus obtenu une belle cristallisât! od 
Uenim de oartiOWte double de cuivre et de potasse. 
. H.-. Ootiocibst adresse de nouvelles recherches relativement ù 
lladapnce de li lamiêre sur le mouvement des liquides. 

M.' Ctiiohj lit im mémoire sur la déterminalioD des racines pri- 
qtt'tres dei nomihra*- 

4 féyviâr.—Jjt Bùnistre de l'intérieur adresse ù l'jiGadémie im 
nènvrfre de H. Bretheau Porrant, médecin ù Prontignou, conl«- 
niot la dewsijfdon d'une machine qui upour but de préserver delà 
pbtbUe pnlmoDaire les ouvriers <|ui travaillent aux pierres ù fusti. 
«tqoipérUMOttoiuàUflBitfde l'Ig*» iktttaMdn aeasavdadk 

H. Jaune Sail)^Hllaln préaenta m nteidn nr -U nalwfrda 
tanecqni, iiiiii indliiiii iil iiiii laigiali, iiiiil |iM im iimiIiw lliii 
blet à la cKiiMBBoadA Tigétaïuu ^; 

M. CaHUilÙtimr^porlATonU»iiirtm0ifaM)tt«.dBll;.AAi« 
de Joseieu^ rebtif au groape des mmaoées. L'autenr est auri 
d'avis qu'aux règles étabUes à priori, pour détermiDer les h- 
milles , il faut substituer l'analyse qui exige une rèriMon miaotieuse 
de chaque groupe de végétaux. Le résultat de ses recherclKs ■ élé 
le partage des méliacées en deux familles ; celle des méliaciei pro- 
premeut dites et celle des cédielacéei ; la subdivision de la pre- 
mière en deux tribus, les méliées et les trichiliées , et celle de li 
seconde' en deux autres tribus , les swieteniëei et les cédreléçt. 

M. Adolphe Brongniart lit un mémoire sur la structure des feuiilu 
et sur ses rapports avec la respiration des végétaux dans l'dr et dsiii 

8 Février. — H- Jacobî est nommé membre correspondant pouc 
la section de géométrie, et H. Herschel pour la sectioa d'asuo- 

M. Navier lit une lettre de M. Duhamel sur la formation de k 
gUce au fond des eaux. 
H. Itaucouit lit un mémoire sur la vitesse de la Niva, A Saint- 
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Pétersbourg, et sur les moyens de l'apprécier dons différentes par-» 
ties de son cours. 

M. Robert, médecin du lazaret de Marsdlle, écrit une lettre 
dans laquelle il considère la vaccine comme une simple petite- 
vérole locale. 

M. Yillermé fait part à l'Académie d'un travail de M. Quetelet, 
qui a trouvé la taille moyenne des hommes plus grande dans les 
villes que dans les campagnes du Brabant méridional. 

M. Magendie présente un appareil du docteur américain Ogden, 
destiné à guérir des difformités de l'épine. 

M. Ghevreul lit une note sur le principe colorant de la gaode, 
c|u'il décore du nom de lutéolïne. 

M. Lembert lit un mémoii^ sur le principe du mouvement chèi 
les animaux. 

i5 Février, — M. Raucourt envoie une lettre sur la température 
de la Néwa et sur la formation de la glace au fond de ce fleuve. 

M. Auguste Saint-Hilaîre envoie à l'Académie le premier voliipie 
de son Foyage au Brésil, et un mémoire sur la famille des Poly- 
galées. 

MM. Robiquet et Boutron-Charlat annoncent qu'ils ont trouvé de 
l'acide benzoîque à l'état de combinaison , dans l'huile des amandes 
amères. 

M. Barbier présente un moyen d'instruction pour les sourds- 
muets, d'aprps le mouvement des lèvres. 

M. Puissant &ît un rapport favorable sur les globes et les cos- 
mophères de M. Miller. 

M. Desfontaines fait lin rapport favorable sur le mémoire de 
M. Gambécèdes, relatif à la famille des Gapparidées. 

M. Geoffroy Saint-Hilaire en fait un pareil sur un mémoire de 
MM. Laurencey et Meyranx, relatif à l'organisation des crustacés. 
Les auteurs ont pour but de prouver que l'organisation de ces ani- 
maux, et des céphalopodes en particulier, n'offre rien qui ne soit 
en harmonie avec ce que présentent les animaux supérieurs. — 
M. G. Guvier annonce qu'il n'a point changé d'opinion sur ce su- 
jet, et qu'il se propose de publier un traité dans lequel il dévelop- 
pera ses idées. , 

M. Navier fait un rapport très-favorable sur un travail de M. Beau- 
demoulin , intitulé : Recherches théoriques et pratiques sur la 
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cuUèremeni des éduset. 

M JilM«r. -^Ik ]&. Cinrisr Hi w jvAi^^ 

rfujufu Wf les mcUmsqueê et m 

n 7 a déjà 55 ana qaV a fidt ^me étude particoltoe de Mk aafvva; 

tt«*il)naiajAniiqii9l»pl«l Vlip jaiqa^j^lwrliipyi^yiBit 

oomman a» TeftélArèt» ieconliniia dMH loi «MlbuifBvt, H njelts 

donc rimifi^ da cooqMittiOft «W1A4W IL GMRnj MnNœiam 

U paoïa ^pie M^friadiMy 4Pai|i#M; «^^ 

à Arbtote^ etse lioBveiinh^ijtort àign<i<^ 

A |g«r coordÙÊation pour k rôle qtm T0nimH4tli^i^¥^ 4tm»k 
Mfara. M» CiiTi6rdbe|ilaaiia«ftaropiqtoiirda!jai<J^^ 
MejraDz foi oonridèraitlet nutllnannai ooobm daa. txptuji Jb 
faftébffét npUia M anllèfe à k Im^^ da^marit» 

que kt deux parliaa de l!épiiie da doa m mallwit fn.ooiilpe£; fl M 
Toîr par reseoBpk do poôlpe qne cette «npfodlli^ «il mbb finrie- 
meot. -— M. Geolliroy.ââal-Hilaif0 dil qnV eat eiMÀanté qaa h 
discuMion 8*ouTre sur le)graiid principe dont fl prodame Veûitm» 
et qu'A lépondra proèhafnememt an< reananiDwi de M* Gmier. *. 

M. MirM fUtmi sqipoit firrofaUe Hirivi xnéiiiMibçe da.lLÀ 
chardy relatif aux fiunilles des plantes k j4aoeniaires jMnàfppAt 

1" Mars. M. Geoffroy Saint-Hilaîre lit un mémoire ii|tîtiilé : 
Du Caractère de la doctrine d'uniformité d'organisation , ap' 
peléeThéorie des analogues. Il est destiné à répondre aox o^ec- 
tioDS de celui que M. Guyier a lu à la séance précédente. Pour laî, 
V unité de composition ou de plan^ est Pabrégé de Vanité de sys- 
tème dans la composition et V arrangement des parties orga- 
niques. Aristote n'a eu qu'un pressentiment yague de cette unité 
de composition, et il s'est presque toujours borné à démreles 
formes et les fonctions des organes y mais non à rechercher les ana- 
logues des diverses parties de ces organes dans tous les animaux. 
Ainsi M. Geoffroy n'a pas élargi les bases de la zoologie, posées par 
Arîstote et suivies par ses successeurs; il les a tout-à-fait changées, 
en comptant pour rien et la forme des organes et leurs fonctions, 
parce que les unes et les autres sont fugitives. La main de l'homme, 
par exemple, devient la patte du chien, la griffe du chat, une aile 
ehecla chauve->souris, une rame chex le phoque ^ ime partie de la 
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jambe chez lés rumiiiaiis ; et pourtant cet organe est formé du même 
nombre de pièces, assemblées de la même manière. Au lieu donc 
de s'arrêter aux formes et aux fonctions, M. Geoffroy descend aux 
parties mêmes des organes qu'il retrouye dans tous les animaux. Il 
cite pour exemple l'os hyoïde. 

M. Dalton est nommé membre correspondant de la section de 
chimie. 

8 Mars. M. Auguste Saint-Hilaire est nommé membre de la 
section de botanique. (Voy. Annal. , tom. 3, p. i6o. ) 

M. Puissant lit un mémoire intitulé \ Application du calcul des 
probabilités à la mesure de la précision d'un grand nivellemeni 
trigonométrique. Cette application est relative au grand niYel]i>-^ 
ment que MM. Gorabœuf et Peytier Tiennent d'exécuter entre 
l'Océan et la Méditerranée ^ à travers les Pyrénées , et sur troiS' 
lignes différentes ; il en résulte une différence de niveau égale à 
o,88 mètre , en plus pour la Méditerranée ; différence qu'on peut 
considérer comme nulle , ou du même ordre que les erreurs d'ob- 
servation. 

M. Becquerel annonce qu'il a trouvé dans les carrières de Mont-^ 
martre, un sulfure de chaux au milieu d*une couche d'argile. 

M. Freycinet fait un rapport fevoraUe sur le voyage du capitaine 
Dillon, à la recherche du naufrage de Lapeyrouse. 

M. Gauchy Ut un mémoire sur les diverses méthodes à l'aide 
desquelles on peut établir les équations qui représentent les mou-^ 
vemens des corps solides ou liquides. ^ 

M. Sérullas en lit un autre sur l'action mutuelle de l'adde io- 
dique et de -la morphine, ou de l'acétate de cette base. 

Le docteur Casenave présente dess instrumens de son invention , 
relatifs i\ la lithotritie. 

M. Lembert achève la lecture de son mémoire sur la cause du 
mouvement des animaux. 

i5 Mars, — M. Ghevreul lit une lettre de M. Benélius , qi6 
annonce avoir trouvé de l'acide butirique dans l'urine humaine , et 
avoir fait une expérience qui prouverait que fadde lactique est ua 
acide particulier, et non une combinaison d'acide acétique et d'unar 
matière organique fixe. ( Voyez ces Annales , pag. 345. ) 

M. Beautemps Beaupré fait un rapport désapprobatif sur le pro^ 
eédé de M. PouiUot pour préserver lès navire» do naufrage* 



m. Ségilto» lit Jm (AmfiÊiam wie; iiliiiiii i dWpifc 

M, S^gJaw pvtenta on jMlrmÉfinr ÉtaMè pariei'è^mtiqye^ à 
l'aide dafoel il peut apili^iiMrlB itotei ft wy at sur «b foiat ^mI- 
tÉMMfuedB'eaaBlderurètra.'.i • : ' <. •'i;'^;^X 

M. RouMin fiiit an rapport tKfotMiwtÉ Véam^ékM.^Mk^ 
muni ;- relaiff an Mciiqpie. -!•■-":' x i:i..;ri>: ; 

M. Rogniat en bit on parefl sor nn (Mirrage^dneoloiiÉl Ftf Ami, 
iriatif àla AèJpnaa deafreatiètiMide^ 
tion dn système'de ranfeor à la détohe dy »<»! mi dalJa^ftafceif 

M. Gironde BuiMaigwltt,MiBW«»aM|AM 
anr la générilion des ptuÊm; d'ojfrff- rCinlfciwH ifnè ta HfÊêÊ» 
ûm du ohaniva pent'aroir Ben ■■laiy u a ue Éln i'i ^ due Ê mJ Ê ê^ nMm ' 

M. Gerdylit nn inèin6iw.a«leiil6àMli^-dte 1ÉI««^^ 
meinbieaetdaeoipsdaaâle'fUBômève'dMiaMit / •' • r*: ^7-. 
. M. liane^Edwardi adiiewe àrrtiMB«ii*nîi:«iaM>iih'1wliMf à 
une disposition pnrtieùlière de VÊtfmMhÊÊÊÊilkUa^ 
Gfiifltaoës. 1 ■ t .- :* -.î ' 

39 4fanr. ~ M. 6. Cuvler lit des oonsidéndoos sor l*o»l iye Mfc 
Il se félicite d'aroir oUlgé M. Gnoftoj SainÇ^HOaire A pi«dssrb 
sens qn*a attoelie à Vuntéé de compêiikik^ ^fidMfikë Ift." Cé <# »3 f 
a oitè Tos hjolde» H. Cuvler se propose de pronlrery t^ifaittA 
1M change de ùombre y de puâesyntene'dHiii génie Ik'im'gea^ 
Toisin ; a* qnli change dé connexions ; S* que dé qodqne manikt 
qu'on entende les termes yagues employés jusqu'à présent, à* ana- 
logie^ à* unité de composition ^ d'unité de plan , on ne peut ^5 
appliquer à l'os hyoïde d'une manière générale ; 4*" qiu'fl y a uoe 
foule d'animaux qui n'ont pas même de trace de cet os ; de cette 
manière il pense avoir montré le peu de fondement du système de 
M. Geoffroy. 

AI. Geoffroy prend ensuite la parole pour lire un mémoire sur 
l'application de la théorie des analogues à l'organisation des pois- 
sons. Il faut étudier cette classe avant que de passer aux mollus- 
ques, pour suivre plus aisément les dégradations des organes, et 
retrouver avec plus de sûreté les pièces qui entrent dans leur com- 
position. €e n'est pas sans étonnement qu'il a lu dans VHiitoire 
des Poissons de M. Cuvier, qu'il n'y a de ressemblance entre Iw 
organes des poissons et ceux des autres classes d'animaux, qu'au- 
tant qu'il y en a dans les fonctions; et néanmoins H. Geoffroy avait 
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démontré qu'il ne se rencontrait pas un os ches les poissons dont 
on ne pût assig^ner Tanalog^e chez les classes supérieures des Ter- 
tébrés. 

f^Q Mars. —-M- GuTier demande la parole; mais M. Geoffroy 
la réclame pour répondre aux critiques de son adversaire , relati- 
vement à Tos hyoïde. Il entre dans des considérations générales sur 
sa théorie des analogues 9 dont il prévoit le triomphe sur celle des 
ressemblances dans les formes et les fonctions. Ces deux théories ne 
sont pas au fond les mêmes , comme on Ta voulu insinuer ; 
M. GeofiQroy se refuse à faire de pareilles concessions, puisqu'il est 
persuadé de l'exactitude et de la fécondité de ses principes. '— De- 
puis que cette discussion s'est élevée , une foule d'auditeurs se pres- 
sent à l'entour des fauteuils académiques , pour oi>server de plus 
près les progrès de cette lutte scientifique; malheureusement elle 
touche à sa fin, moins par épuisement que par le ton d'aigreur et 
de persiflage que les illustres champions ont pris dans les dernières 
séances. Le combat ne peut plus se continuer dignement, qu'entre 
les partisans de ces deux systèmes opposés. 



CORRESPONDANCE. 

léCLAMAnOH GOHTRB LE RAPPOET ACADilUQVE ABLATIF AUX VAISêBAUX 

LYMPHATIQUES (l). 

Monsieur, 

L'esprit de justice qui préside à la rédaction de votre estimable 
journal , et l'aversion que vous manifestez contre toute coterie , ne 
me permettent pas de douter que vous ne soyez prêt à publier ce 
que vous reconnaîtrez comme étant une injustice en matière scien- 
tifique. Je n'hésite donc pas à vous prier de vouloir bien donner 
une place à ma lettre dans vos Annales. 

M. Lippi a été couronné par l'Académie des Sciences^ pour un 



(i) Voy. Ann. des sc/€Folu,\, t. II, p. Îi3. 
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tminâéÊm |ef«iel iii MncMMe avoir déeonvfrt; une feule de oom* 
aanicatioflt ( anliat que celle» parole catMl tboraïAïufe eC le. grande 
Teiné lymphatique droite) entre des troncs lymphatiques et Tei« 
■eux. LaèômndMieé pour le priiL'de'phyliologid lui ayant prouyé 
qu'il y était eneur^ en ce que cette eotumncietlion ce lait dina les 
f^udea» et eotrci.dea vaissealu capîUaiiea'y.ilest évident quels 
cwnoissioa n'annût dana celte oecéâion fiiil; qu'nànntts» une vérité 
cntirnue depub loâg-i^Bwpa par ql•e^pMMralHioNdatlea|irlMie éin 
mw i tf é eparune foule é^ci p é m iMes.par M^tomÊJûm ètt tSM^ctiSai 
et par wri» en ifa4* M.- le flq»poÉteur noua firitl'hmincurdanoiis 
eUer^Jleet nii, mné Tiiei coBuneot : il dit qtta H. BoMama 
eonslaiè la Maiaaci des okyHfèBea asrcc lalreinè.pDrtey et que jeftis 
iuif eocupè.da œs npperts dans lee oiaaaus* hé pnnojcr mérite 
d^dn nppottsnr l*élat «ot^iKde lasoieope^ u'estéxiMaecr raoelwls- 
tnent, cgâs c h ii e Aeu t i ce qui àppartsent à éhuciiui.: il véMilte4etty 
qœ eeuk qui ne oenoAissent là questien; dtfeeàutenîoiliMa de» 
lymphatiques avee les veines y que par le npport de H. Gtomev- 
Sàiht-Hilaieb, seAnt pertes à croire que M. FoaM ahh n'a vu qns 
la conpmnicatioç des chylifères.a^ec là veine porte » et que je n*ai 
vu ces eeéunuttlcations que'chesk« otsèaux.- Eh OppèaMott A o^que 
dit le rapport 5 je crois être en droit d'affirmer : . 

1* Que je me suis spéMatement occupé des uommunicalibns â» 
lymphatiques avec les veines dons l'homme et dans les mammifères, 
et que ce n'est qae sous forme de digression que j'ai traité de cet 
objet dans les oiseaux. Je prouve mon assertion en vous enrojant 
ci-joint mon Essai sur les vaisseaux Ij-mphatiques^ publiéen 1824» 
et antérieurement à mon mémoire sur ces vaisseaux dan» les oiseaux 
auquel seul M. le rapporteur semble faire allusion. 

2* Que M. FoBniiÀim s'est occupé des communications en ques- 
tion tant surrhomme que sur une foule d'animaux^ et non^seulemeDt 
entre les vaisseaux chylifères tï)sL veine porte , mais bien entre les 
lymphatiques et les veines en général , partout où il y a dés glandes. 
M. Fohmann a foit connaître ces faits en 1820, et il est rcvean 
sur cet objet avec beaucoup plus de détails en i8ai , dansun ou- 
vrage écrit en allemand sous le titre de jénatomische Untersu- 
chungen ûber die F'erbindung den Saugadern mitden P'enen (re- 
cherches anatomiques sur les communications des Ij-mphatiques 
avec les veines). Je regrette de ne pas pouvoir vous envoyer cet 
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ouvrage à l^appui de mon assertion ; mais j*ai fréquemment cité ce 
traité dans ma dissertation. 

Jusqu'ici , je crois avoir seulement démontré que M. le rappor- 
teur a fait preuve d'ignorance , ce que M . Formànn et moi nous 
lui pardonnons de bien bon cœur; mais ma réclamation auprès de 
l'Académie étant restée jusqu'à présent ^ que je sache, sans résultat, 
j.e vais prouver que M. le rapporteur a été de nutuvaise foi. J'aurai 
donc à faire voir : 

y Que M. le rapporteur avait connaissante de ce que je viens 
d'avancer. Il ne m'appartient pas d'examiner ce cpiî a pu le porter 
à dissimuler: je croi^ être en droit de rétablir les faits ; je m'abstiens 
pour le moment de scruter les intentions. — Pensez-vous, par 
exemple, monsieur, que les passages que je mets en regard aient 
quelque analogie ? 



M. Geoffroy Saint^Hilaire^ 

En supposant que telle soit 
la structure des glandes, le mer- 
cure s'épancherait dans les cel- 
lules, et ce n'est que dans le plus 
petit nombre des cas qu'il entre- 
rait dans les radicules des yais- 
seaux sortons; le plus souvent ce 
métal s'infiltrerait dans le tissu 
cellulaire de la glande , au point 
d'y déterminer des ruptures ; ce 
qui est contredit par l'expérience. 

Par conséquent si l'on suit, 
chez les jeunes embryons, la for- 
mation des ganglions lympha- 
tiques, on voit qu'ils n'existent 
^ point jusqu'à là j5n du premier 
tiers de la gestation. . . . 

A leur place on trouve un la- 
cis de vaisseaux où leur conti- 
nuité ne peut être révoquée en 
doute 

Or, si cette continuité était in- 
terrompue chez l'adulte par des 
cellules , il faudrait que ces vais- 



M, Ltouth. 

L'observation et lè raisonne- 
ment nous conduisent à rejeter, 
dans la structure des glandes, 
les cellules distinctes des Tais- 



seaux. 



en 



les injectant , le mercure s'épan- 
cherait dans les cellules; et ce 
n'est que dans le plus petit hom- 
bre des cas qu'il entrerait dans 
les radicules absorbantes des vais- 
seaux sortans (supposé qu'elles 
existent) ; le plus souvent ce mé- 
tal s'infiltrerait dans tout le tissu 
cellulaire de Id glande , au point 
d'y déterminer une rupture , ce 
qui est contredit par l'expérience. 

Les glandes lymphatiques n'exis- 
tent pas encore dans l'embryon; 
A leur place on trouve de sim- 
ples plexus, où la continuité des 
yaisseaux ne peut pas être révo- 
quée en doute; 

Or, si cette continuité était in- 
terrompue dans l'adulte par les 

cellules des glandes, il faudrait 
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offirqy^ 



M. Laûih. 



seaux. contiMis dami rcmbryon 
cessassent de rêcre plus tard, oe 
que rien ne fiût piéaniner. . . 

L'éxanteh des Tais0eanir Ijm- 
phaliqiieif*<de»:ollMtuZi jette un 
nouTeâu jour sur la structu re de 
ees ODni8..4)ii -ne nnêonfira; dana 
cette d^aai^ de . TMâddes g%n- 
ritons'hâimbadqne^ lapar- 
Sé sùpmeiire hx thorax. 



Dana tdut le reste ducoips» 
lés glandes août remplaetes par 
des pkms nombreux. . • . 
De plus on Toit manifestement, 
sous les plexus lymphatiques au 
oiseaux, qu'il existe des dilata- 
tions aux points dé jonctldn des 
▼aissenux. 

Ce sont.éridemment ces dila- 
tations cpii auront fidt naître l'i- 
dée qu'il «listait des cellules dans 
l'intérieur des glandes lympha- 
tiques. 



t\ 



que oes vaisseaux ooatiiiiia dans 
Tembrron^ cessaasent de l'ètie 
après m fennatioii des glandes, 
ce qui n'est pas Thdsémblable. 
L examen des yaisseanx lym- 
phatiques de* oiseaux )ette un 
Booreau jour sur ee point de dis- 
cussion. On ne rencontre^ dans 
cette classe d^màvuK^T » do Tiri- 
talJea glandes lymphatiques, qu'à 
la Psrao sdpéneure du Ihoru, 

Sar Où pasflient les Ijmphsjtiqnes 
Il 000. 

Dans tout la iMte do coipsler 
l^andes sont remplaoèea jpar des 
plexus considéndilea oû.roo rs- 
marque les, dilatations des Tais- 
séaux 'EUX Doints de leurs ié- 
unions ou mrisiona. 



11 jBSt èiMent que ces dilâta- 
tiona sont'Oè qu'on a pris por 
des ceUules dans lès |^des, oi 

cette structure ne pouvait pa» 
être aussi distincte qu'elle Ytst 
dans les oiseaux , où ces pleins^ 
ne sont pas réunis en un corps 
soIide« 



Hé bien , Tune des colonnes, ci-dessus est extraite du rapport de 
la commission , tel qu'il m'a été transmis par les journaux ; l'autre 
l'est de ma dissertation dont je vous prie de vouloir bien consulter 
la page 29. M. le rapporteur m'ayant donc fait l'honneur de me lire, 
il a dû savoir si je n'ai travaillé que sur les oiseaux, et il a surtout 
pu se convaincre par les nombreuses citations que j'en fab, que 
M. FoHMÂNir a dit dès 1820 et i8ai tout ce que l'Académie a sanc- 
tionné plus tard , en couronnant Fouvrage de M. Lim. Tout cela 
n'est-il pas déplorable? 

J'ai annoncé que pour le moment je ne voulais pas scruter le» 



(4^9) 
intentions; mais je crois devoir déclarer ayant de terminer, que je 
crois tenir le fil d'une intrigue que je saurai déroiler, n Ton vient à 
jfn*y forcer. 

Je. suis, etc. 

E. AL. LACTH, 

Affrégé en esercice et chef des travaux 
anptomiques à la Faculté de M^e- 
cine de Strasbourg. 
Stra9bourg, 3 miirs i83o. 



Il- LETTRE A UN SAVANT DE PROV?NÇE, 

QUBL EST l'ITJTEVI DU FAMEUX GONSIDÉEANT DE L'oiDOVNiNCB? — 
BJLPPOBTS AGADéllIQUES FAITS DE GOMPLAISAHGE. 

Mon cher docteur, 

I* Le coupable est connu ; il a fait Taveu de sa faute ? que dis-je ? 
\\ s'en glorifie convne d'un joli tour d'intrigue ; et j'ose vous garantir 
qu'il serait le dernier à se plaindre de l'indiscrétion que je vais com- 
mettre , çn TOUS communiquant ses expressions : 

if Un des candidats à la chaire de conchyliologie. — Vos vœux 
sont enfin satisfaits ; votre nomination est sanctionnée. 

M. de Blainville, — Ce n'est pas sans peine. 

Le candidat, — Ce qui signifie ce n'est pas sans intrigue. 

M. de Blainv. — On n'obtient plus rien qu'à ce prix. 

Le candidat, r— C'est pour cela que l'opinion publique vous 
«avait tant de. gré d'avoir, jusqu'à. présent , obtenu si peu de chose. 

M, de Blainv, — J'ai enfin vu que j'avais affaire à des intrigans ; 
j'ai do combattre à armes égales. 

Le candidat, — Et vous avez si joliment combattu que , sans 
aucun doute, vos adversaires vous envient encore plus le succès 
que la place. 

M, de Blainv, - — Vous trouvez ? ! 

Le candidat. — Certes; votre coup d'essai est un vrai. coup de 
maître ; et , pour me servir d'une expression qui doit être acadé- 
mique, puisque M. Cuvier s'en est servi à 1* Académie : vous devez 
en conscience leur rendre des pions. 
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M. de Bluùiv. — VuUB oamiiiisEei dnac telln affoire ! 

Le catdidai. — Je «erow le seul à l'ignorer. 

M. du Dtainu. — Vraiment! on en parle? Rapportez -moi (lonc 
ï'c qu'on en itil. Je vous l'avouerai fruncheaient , ci l'on se trompe. 

Le candidat. — ^ On dit que k fameux romid^rant de Tordon- 
hitnce, qui eselut du Muséum tout savant qui ne serait pas 
membre de P Académie, BM *otre propre ouvrage; que vous 
l'iiveï gliâsË aprt'B coup , de concert avec le commis ministériel 
iliarg^ de la rédiger, commis avec lequel vous êtes autant lié qu« 
M. Audouin t'éuit avec U. LourdoueiK même; que le ministre, 
comme c'est l'usage lorsqu'on débute, a signé de confinnce ; qu'.i 
lii faveur de ces iinntrc mots, tous avei écrasé, comme d'un seul 
coup, lou[i:s les batteries que le beiiu-pére avait, de si longue 
main , diïpvsèeti dans toute l'Acadéinii; ; et qu'ainsi les bulletins des 
dix-neuf pnpa« qui , dans la dernii're séance de l'Iuslitul , se soni 
pnrtngés entre les fds de MH, firongoiart et de Jussieu , vous sunl 
reveiiujt, sans coup ïhT\t , el, pour ainsi dti'e, d'eux-mCmcs. 

M. dit liiainv. — Que runlcr-vons. mon brave el généreux ad- 
versaire ? dnns ce momie , il n\y a //w (/(•* moutons et des loupi: 
je ne veux pas ftre moutop. 

Le candidat. — KictUft mixi errçur, Monsieur; j'avais tmc 
jotira tm qiH), psnni les diverses facultés allé^fiques des animaiis 
qu'il f'-tudie. au lieu de lu rHpBcité dn loup , le ïoologiste ne devait 
ambitionner que le Taste coup d*<ril et la sublime fierté de l'aigle. » 
Tout s'explique, comme vous le voyei , mon cher docteur 
Lorsque, en i8a8, M. de BlalnvIIle accusait publiquement un au- 
teur de lui avoir reAisè, ou mois de février, des zoophjtes qu'on 
ne peut se procurer tout au plus qu'an mcAs d'avril , lorsque pour 
■«damer la priorité d'une détiouverta, 11 renvoie un auteur iua 
article du Uictionnuire des Sciences naturelles, dont il n'a pas 
«•Kope livré um p^« i. Ilmpresslon , ce n'est pas en mouton 
4]ue Ml de Main-viDe agit da lo sorte. Mais lorsque ses confrères de 
l'Institut, tout en permettant ù M. de Blainville de se plaindre en 
public, condamnent les réclamations les mieux fondées i n'élre 
lueis qu'«i comitésecnt , ce n'est certes pas en loups qu''i1s se 
eonâniseiirt k \rtut tour. 

a" liapports aeiidémiqiies fnlts ée complaiiaitde. Qae dïnit- 
»n d'un juge qui , dans une aff^re mMie detbiquame frnnri. 
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jug;erait par complaisance , c'est'^à-nlire en fayeur de la partie cou- 
pable ? On aurait droit de le prendre à partie et d^ réclamer de an 
part des dommages-intérêts, sans compter la dégradation qui lui 
arrirerait de fait, si la culpabilité était démontrée. Â TÂcadémie, 
nos immortels peuvent se rendre coupables de semblables forfei- 
tures , sans être responsables de leurs actes ; ils sont inyiolables , 
encore plus même qu'infaillibles ; et ils ont tellement la conscience 
de ces deuxprîrilèges, dignes presque d*être appelés divins, que, si 
toutefois des rivalités académiques ne commandent pas l'attention à 
quelques membres de ce grand corps , le rapport n'est presque 
écouté de personne, et que l'on vote les conclusions sans aTcÂr pris 
la moindre idée des considérans qui les motivent. Cependant il ne 
serait pas difficile de prouver que ces rapports de complaisance 
sont tout aussi odieux et préjudiciables que les jugemens obtenus 
par corruption. Sans parler ici de la gloire qui ne peut s'acbeter au 
poids de Tor, elle que le philosophe aime plus que la vie, et que d'un 
seul mot un membre de l'Institut arrache au mérite pour en grati- 
fier un protégé ou même un intrigant ; posons des cas où il ne 
s'agisse presque que de ces intérêts matériels et tout terrestres qui 
font l'objet exclusif de la plus grande partie de nos lois. 

Plaçons donc en concurrence deux horticulteurs ; l'un formé la 
pioche à la main , et devenu justement célèbre sous la bure et la 
belouse , qui, tout en cultivant le choux et la pomme de terre pour 
la table du pauvre, la giroflée pour la fenêtre des mansardes, sache 
aussi , de ses serres couvertes de chaume et crépies à chaux et à 
sable , faire sortir tous les ans des milliers de superbes plants exo- 
tiques, destinés à décorer les palais et les châteaux, à se naturaliser 
sur nos grandes routes et dans nos forêts, à fournir aux arts de 
nouveaux produits, à prêter aux constructions une solidité plus 
grande, enfin un Gels, un Noisette, un Vilmorin, etc. ; l'autre, 
homme de cour la veille , et jardinier le lendemain , mais jardinier 
en jabot avec des gants et des pantoufles, et qui prenne soin 
d'opposer au mérite modestement rustique de ces noms européens , 
l'intrigue des salons et des acadéoûes, les annonces payées des 
journaux, les invitations aux banquets quotidiens, des fêtes, véritables 
miniatures de celles de Lucullus , ou plutôt de celles de Louis XIV, 
auxquelles les Muses de l'Opéra, les Âpollons du Conservatoire , les 
Comus de la capitale, accoui*ent> à la lueur d'une illumination noc- 
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FknoesètdetSjiifaiDS.^Biui.iMyia WKfcwtfi fl ftfarique g qœ» pour 

ToUer, aux jeiix.duerèdiilepiiUd9Je néant di-tf^ 
et raneote/et à h firrenr dfiiM^iétiBA 

chaque panrM jardinier ^laiond^ dant.çet^hjjiiiiininffBtyVaypinVb 
plaisir, irient d'acquérir tant .de:8iilllraifeay dfca ,Cai»».pogi|)eyp6iïymt 
stérilea de IniCaniqiie.et d'agrieultm.; |e;. le. dwntodft .ffljjMimanr». 
û.f au florcir de Ptin .de cet.banq0eti9.iiBi hm^I^ da.'rVInatitat 
i^outait à des moj:ens déjà ai tfqinpeOT.pag.cnxH|oiniig<^.. lîhiWiyiyii 
qa*un jnqppoK aca dé i niq ne, e»eree .anr ,ropini|)a^^fi< |l i f|n jBy 190 <k-. 
Tniit-il pas être conridifaré oomine coiqÛAk 4erlb^iMta^f «Iponi^ 
pasfliUe de dommages et intérêts? caffi«ign.n*aghiilandérp!f.ji.pt< 
ainsi joridiquement k charliitanisrae.aUt^UlyiaiQBt da mérite et^dn 
labeur? ■ li^--. . .- v "; 

Qr, TOUS saToa, mon cher, doetenry. qne:la«it.oed,n*«itfliib 
une. allégorie 9 et tous sarea qu'on n*eo iwgit pas.. 

: Et les rapports en firreur des pures spéculations, de Ubrairia^ 
doit-on les cpnsidérer arec moins, de sévérilé? .11 est.Tni^qaSy 
dans ce cas, oe.n'e8t pai un marcband; qu'on acbalande «a.dtei- 
ment d'un autre; mais m troInper^-on pas. l'adwtenr? «ar j* no 
parle.pas 'ici du saTant où de l'ÛéTe qn'on abuse ; la lot né ftérmU 
pas ce genre d'abus de confiance ; j^ tous me. renfermer «Kcfauir 
vement dans la classe des intérêts tout matériels de la société. 

Vous avez lu le rapport pompeux que M. Labillardlère a fait sur 
les Décades duœ des icônes lithographicœ plantarum Austroîasiœ 
rariorum; ce rapport annonçait un travail de longue haleine; il 
deyait l'être, si l'auteur avait eu en yue de rendre utile à la science 
la munificence d'un protecteur éclairé de la botanique qui a fait 
tous les frais de ^impression. Hé bien ! cet ouvrage se compose de 
vingt planches dessinées depuis vingt ans, auxquelles, ^prèscoup, 
M. Guillemin ajoute un texte de quatorze pages littéralement copiées 
dans le Prodromus de M. 11. firown, et une préface en latin ma- 
caronique. 

Vous avez lu, dans tous les journaux, le rapport que M. Deyeux 
a fait sur un Dictionnaire des Drogues ^ en cinq gros "volumes, 
dont on pourrait en retrancher trois , sans nuire aux intérêts de 
l'acheteur droguiste, ouvrage dédié à M. Deyeux. Je le demande, 
1 Académie doit-elle descendre jusqu'à sanctionner d'un cncoura- 
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gement qu'on n'accorde qu'aux découyertes , une compilation du 
Codex , de Lémery , de Baume , du Dictionnaire des Sciences 
natur. , etc., pour la confection de laquelle les deux auteurs, au lieu 
d'un troisième collaborateur, n'ont eu besoin que de s'associer un 
intrépide copiste ? Que la compilation soit bonne ou mauyaise , 
qu'importe , ce n'est en définitive qu'une compilation , qu'un tra- 
yail à la page, une simple spéculation de librairie. Hélas I mon 
cher docteur, qu'est-ce donc que la gloire aujourd'hui, puisqu'on 
l'acquiert ayec si peu de peine ? Le troisième collaborateur, depuis 
qu'il a obtenu des deux prenaiers la permission de signer ses articles 
par les deux lettres G. n. (Guillemip) , et non plus par la lettre R. , 
a si largement usé de cette permission , que sa âgnature se ren- 
contre même au bas des articles de deux lignes. En Toici un exemple 
qui n'est pas le plus piquant : 

«Pachydermes. Septième ordre de la classe des mammifères, ren- 
fermant les animaux dont les doigts sont recouTerts d'un ou de 
plusieurs sabots ;. exemple : l'éléphant, le cochon, le cheyal, le 
bœuf, etc. Y. MAMMiFÈaEs. » (G. N. ) 

M. Deyeux, rénérable ami de Parmentier! pourquoi compro- 
mettez-ydus ainsi tos complaisances? méfiez-yous de yotre cœur; 
n'en appelez désormais qu'à la justesse de yotre esprit I yoyez-yous 
comme un premier rapport en appelle un autre? M. Cheyallier 
pharmaciea ne yous laisse p^ même reprendre haleine , et il adresse 
presque aussitôt à yos louanges académiques : LES FASTES DE 
LA PHARMACIE FRANÇAISE !!! ouyaAGE publié sous la dikec- 
tiondeM. a. CHEVALLIER, par M. M. P. deMèze {son épouse. ). 

Que pensez-yous qu'un titre aussi fastueux annonce , mon cher 
docteur ? l'histoire des découyertes utiles que l'on doit aux pharma- 
ciens ? l'exposé de leurs actes de désintéressement ? les preuves de 
la bonne foi ayec laquelle ils composent leurs drogues , de l'horreur 
qu'ils montrent pour toute connivence lucrative avec le médecin, 
de la sévérité avec laquelle ils ont banni de leur officine les remèdes 
secrets ou de bonne femme , après avoir traduit devant les tribu- 
naux tous les rivaux qu'ils ont pu surprendre en semblables délits et 
jusqu'à leurs propres confrères? Nous en sommes bien loin, mon cher 
docteur. Les Fastes de la Phatmacie française renferment la liste 
sèche et aride de tous les petits bouts de mémoires, de notes souvent 
plus courtes que leurs titres, de lettres même que \e5 pharmacien^ 
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seuletnent ont publiées dans les Annakg et les Mi'moires Hu ^■^u• 
sévm, dnnsies j^nnaleade Chimie et de Phytr}'!", dans le Jour- 
nalde Pharmacie, e( surtout dans le Journal de Chimie médicale. 
le tout précédé d'un cali^ndrier sur quatre «ilonnes . dans leipiel un 
peut voir que M. CheTnllierest né à Paris, le jour Av Sainte-Gtf 
trude; M. Caveotou, à Paris, le jour de Reminitcere: M, Cro- 
nan k ilourn. le rcndredi de la rompassion ; M, Vignonà Toulon, 
le mcrertdi de In Conception , dans le mois oà la quatrième co- 
lonne htdiqve fpi'on ne rccohe que de» crjptogami'B , c'est-à-dire 
(■n décembre. Et ce qui n'est pas la moindre iiierïeiHedao8lesf*"f« 
i/e la pharmacie française , c'esl que loue lesphnrmacienssent nés 
de manière que leurs noms, rangés d'uprés l'ordre lie la naissance, sf 
trouTent rangés alphobéllquement , et qu'ils siuit au nombre de .165. 
Je VOU9 expédie cet ouïrnge; ïûus n'y trooterot paft votre nutn; 
Il n'est pas plus pharmaceutique que ceu« de MM. Dulong, Gaj- 
Lussac et Thénard, etc. Vous y Terrei m*me nvec regret qur In 
liste pharmace util] lie n'est pas compltle. Pour mon oonipte j'y ni 
clierclié Tainement un auteur, dont poumnt une note postliuiiK 
a eu l'houneur d'6lre insérée dans le Journal de Chimie mi'dieak: 
c'est Le Praoc de Pompîgnan, qui, comme tous le M»ei, y coni- 
parott M. Vauquelin It un soleil, et le Journal général de Mc'de- 
riiie, BU paya de» noirs habitons desdéiert'. Mois, pardon <fe 
nin disiraclicn , mon cher docteur, Le Franc de Piimpignpn ji'i'- 
tnit pas plinrrniicleii. 

A propos de rapporta acadêniiques , la guerre est dam le cauip 
ennemi. D.ins Iii présentation des candidats à la pince de bolaniqu^' . 
vacante parla mort de M. Lamarck , SI. Mirliel uToit ose plarcr 
M. Ad. BroDgniart au-dessous de M. Ad, de Jussieu, et ii a"i' 
motivé en comité secret cette préférence ; M, Aiei. Brongniarl, qui 
ne la trouva pas flalleuse, révéia à M. son fds tout ce qui s'était Hii 
en comité secret; et celui-ci, si docile quand l'Académiele couronne, 
relera enfin son front irrité, et lunpa, huit jours nprës. <l:ms la 
salle des séances, \mfatium destiné â prouTer, sur trois colonnes, 
que tout ce qu'il a publié junqu'A ce jonr lui appartient et pari/roii 
de conquêie et par droit de naissance. M, HirLel , vivcmeai 
lilessé de la hardiesse de son protégé et de l'iiidiscréliiin de M. swi 
père, n répondu à son tour par un/nc(MniiiiipriBié et d'une étendu^ 
Hssei. considérable, dans lequel il prouve aciidémiqucmonl que toiil 
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ce qu*a publié !!• Ad. Broim;nîûrt en physiologie est , sinon un 
plagiat 9 du moins une copie; en d'autres termes ^ qu'on l'a cou* 
ronné pour ce que les autres ayaient trouvé avant lui. Je tous fais 
passer ces deux écrits : ce sont deux monumens curieux des suites 
qu'ont presque toujours les complaisances académiques. Pauvre 
Institut! ou plutôt pauvres sections de botanique, de zoologie, de 
physiologie , de médecine et d'agriculture I qui donc vous a confié 
le dépôt de la science? 

Je suis, etc. RASPÂIL. 



ANNONCES. 

LisiïjEA., JOTunÀL VE BOTANIQUE; poT le d'. D.-F.-L. de Schlecb- 

TENDÀL, juillet et oct. 1829. In-8° Berlin. 

Ces deux n"* renferment, entre autres travaux : i* la continua- 
tion de la description et de la classification des sjnanthérées de 
l'herbier de Beriin; par Chr. Fr. Lessing; a* une revue des Hépa- 
tiques du Cap; par J.-G.-C. Lehmatîw ; -S* quelques remarques sur 
les Crataegus et Riunex de la Flore d' Aliemagnie ; par FiTf geihuth ; 
4° des descriptions de plantes cryptogames {Cceeoma, Uredo) 
rares ou nouvelles; par Fr. Rvdolphi; 5* des nouveaux genres de 
plantes phanérogames ; par Hemprigh et Ehrenberg ; 6° des variétés 
ou des hybrides de plantes -indigènes; par Làsgh; 7° une énumé- 
Tatîon des Champignons (^(;^me/707??7*ce/i/7i7ea//) récemment trou- 
vés dans la marche de Brandebourg ; par Leàsgh ; 8' un coup d'oeil 
général sur la Flore du Mexique ; par M. Sghiede qui se trouve'ac- 
tueilement à Mexico. 

Zeitschbift fvb Phtsiologie; Mémoires de Physiologie, t. III, 
2* cah., 1829; par MM. Tiedemann, Gottr. Reinh. etLud. Christ. 
Teévibanus. 

Ce cahier renferme , entre autres mémoires, les suî vans dont nous 
publierons en leur lieu les analyses : 1° anatomie de VAphrotiita 
aculeata, L. ; par G.-R, Tblvibanus ; a* sur les fractures des os et 
les sutures qui s'en forment; par S. Th. de Scemmering; 3" sur la 
formation des individus neutres chez les hyménoptères, et princîpa- 
ment chez les abeilles; par G.-R. Tréviranv»; 4** description du 
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cerveau et de lu moelle épinièrc d'uii nioodre par excès; p«r Tit- 
hbmibh; 5' description de3 monstres bi-corpop; par MiTi» de Bonn; 
6" nouvelles remarques sur le» cjclrémîté» postérieures du serpent 
el sur les écailles du Cœcilia ; par Mitbi ; 7* la lumière cl la cha- 
letu' se déyeloppenJ-elles pendant la ïie des plantes ? par L. Chr. 
TB£Tni.iiirs ; 8" action du musc sur les plantes; par Goeppebt; 
9* analyse du lait de fenunc ; par MEGCBfuoFEn. 

Gbocbostiches GEHiELnE VON Dedtschl*n; Tableau géognostique 
derAllem:igQenti.4 en rapport avec la géologie des Etats toîmos; 
par nmi Bobé, et publiÉ par C.-C. de Leonbàbs, in-8" de 6i3 
pages, aïec 8 pi, lilhogr. Francfort, iSag, Hemianii. 

A 8YS0PSIS op TBB BitTtsa PI.OEA. — SjnopMS de la Flore d'Angle- 
terre, disposé suivant la inélhode naturelle; par John Lihdlet. 
I" Yol. iD'8°. Londres, 183^. 

MoNOGiiFQiE ou Histoire nxtvrellx du geobb ckoseilleb, conte- 
nant la description, l'iùstoire, la culture et les usages de toutes 
les groseilles connues; par C. -A. Tbobï. in-8° de 1 o feuilles 3/4, 
avec portrait et a4 p'- Paris, 1839; Dufarl, 

Ouvrage posthume de Claude Antoine Thory, né le 36 mai 1759, J 
mort en 1837. 

Bechebcbes SDK L'iifFi-KEtiGE QUI LES FOisoas exercent sur l'éco- 
nomie nnjmale; par MM. Mobgih et Adissoh. In-8*. Londres, 

GtlIDB OP THE GlBDERS OF THE lOOLOGlCAL SOCtETT. Guide pOUT 

le jardin de la société ïqologicale; mars iSig) 3a pag. in-8V 
Londres, 1839, Taylor. 

Catalogue of'thb ahihals riESSBVXD m tbb KVSEini or the ioolO' 
ciciL SOCIETY. — Catalogue des animaux conservés dans le mu- 
séum de la société zootogicale; avril 1639, Londres, cbet le mèiue. 

Ëssii sus les INSECTES DE ikt k ET DBS ILES voisimt; par P. -S. Vu 
DBK LiKDER. 1" mém. Cicindélites, Bruxelles, 1829. 
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ce qu'a publié M. Ad. Broaghiait en physiologie est, sinon un 
plagiat 9 du moins une copie;, en d'autres termes ^ qu'on l'a cou-^ 
ronné pour ce que les autres avaient trouvé avant lui. Je vous fais 
passer ces deux éorits : ce sont deur monumens curieux des suites 
qu'ont presque toujours les complaisances académiques. Pauvre 
Institut! ou plutôt pauvres Sections de botanique, de zoologie, de 
physiologie, de médecine et d'agriculture ! qui donc vous a confié 
le dépôt de la science? 
Je suis, etc. RASPAIL. 



ANNONCES. 

îilITNJEÀ, J01TR1I9ÀL 1>E BOTANIQUE; païT le d*. D^-F.-L. de SCHIECH- 

TENDÀL, juillet et oct. 1829. In-8** Berlin. 

Ces deux n°* renferment, entre autres travaux : i" la continua- 
tion de la description et de la classification des synanthérées de 
l*herbîer de Berlin; par Chr. Fr. Lessog; 2* une revue des Hépa- 
tiques du Cap; par J.-G.-C. Lehmaww; 5* quelques remarques sur 
les Crataegus et Rumex delà Flore d'Allemagne ; par Fitîgebhtjth ; 
4° des descriptions de plantes cryptogames [Cœeoma^ Uredo) 
rares ou nouvelles; par Fr. Rudolphi; 5* des nouveaux genres de 
plantes phanérogames ; par Hempbigh et ëhrenberg ; 6° des variétés 
ou des hybrides de plantes- indigènes; par Làsgh; 7" une énumé- 
ration des Champignons (^^me/T07?27-ce/i/7z7efl//") récemment trou- 
vés dans la manrche de Brandebourg; par Leàsgh; 8* un coup d'œil 
général sur la Flore du Mexique ; par M. Sghiede qui se trouve'ac- 
tuellement à Mexico. 

ZEiTSCHRiFt PUB PHYSIOLOGIE ; Mémoircs -de Physiologie, t. III, 
2' cah., 1829; par MM. Tiedemann, Gottr. Reinh. etLud. Christ. 
Tbévibanus. 

Ce cahier renferme , entre autres mémoires, les suivans dont nous 
publierons en leur lieu les analyses : 1* anatomie de VAphrodita 
aculeataj L. ; par G.-R. Tblvibanus ; 2** sur les fractures des os et 
les sutures qui s'en forment; par S. Th. de Scemmeeing; 3" sur la 
formation des individus neutres chez les hyménoptères, et principa- 
ment chez les abeilles; par G.-R. TREViRANUi^; 4° description du 
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